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    PREMIÈRE PARTIE


    DÉCEMBRE


  




  

    JEUDI 10 DÉCEMBRE


    LA JOURNÉE NOBEL


    La femme – celle qu’on appelait « le Chaton » – sentit le poids de l’arme qui se balançait sous son aisselle droite. Elle jeta sa cigarette par terre, leva sa robe et écrasa soigneusement le mégot avec la semelle de son escarpin.


    Essaye un peu de trouver de l’ADN là-dessus.


    La fête du Nobel battait son plein dans les salles de banquet de l’Hôtel de Ville depuis maintenant trois heures et trente-neuf minutes. Le bal venait de commencer, elle percevait les notes de musique dans le froid de la rue. The target avait quitté sa table dans le hall Bleu et était en train de gravir l’escalier menant à la salle Dorée. Le SMS qu’elle venait de recevoir lui avait indiqué la position de sa cible, avec une précision exemplaire au vu des circonstances.


    Elle soupira et, constatant sa propre irritation, se donna une gifle mentale. C’était un boulot qui nécessitait de la concentration, pas de place pour les rêveries sur un changement de carrière ou autres questions existentielles : il s’agissait simplement de remplir son contrat, merde !


    Elle se força à se concentrer sur la suite, sur le chemin mémorisé qu’elle n’avait cessé de tracer dans sa tête, jusqu’à ce que, s’ennuyant à mourir, elle ait été sûre que la mission serait un succès.


    C’était la raison pour laquelle elle avançait à présent à petits pas mesurés – un, deux, trois –, le sel et le gravier crissant sous la fine semelle de ses escarpins. La température avait chuté en dessous de zéro et formé des plaques de glace sur le sol, un scénario qu’elle avait espéré, mais sans garantie. Le froid la forçait à marcher courbée et pâle, lui piquant les yeux jusqu’aux larmes. Parfait, autant qu’ils soient rouges.


    Les policiers en uniforme et en veste jaune se tenaient là où ils devaient être, deux de chaque côté de la voûte qui formait l’entrée principale de l’hôtel de ville de Stockholm. Elle calibra sa force intérieure.


    Elle arriva à son premier poste. Son portable dans une main, elle était pâle, magnifique et gelée. Tadadam : que le spectacle commence !


    Elle avança sous la voûte en même temps qu’un groupe de joyeux convives approchait en sens inverse. Les voix du groupe tintaient dans l’air froid où résonnaient leurs rires satisfaits. L’éclairage indirect de la façade jetait des ombres sur leurs visages enjoués et leurs coiffures impeccables.


    Elle baissa le regard et arriva près du premier policier, au moment même où l’un des messieurs hilares appelait un taxi en hurlant à pleins poumons. Quand le flic eut l’air de vouloir lui adresser la parole, elle jeta les bras en avant et fit semblant de glisser. Le policier réagit instinctivement : en bon gentleman, il rattrapa son bras (son beau bras pâle et glacé), elle marmonna timidement quelque chose dans un anglais incompréhensible, retira sa main froide et s’avança vers l’entrée principale. Trente-trois pas ajustés.


    C’est tellement simple, putain ! pensa-t-elle. Je vaux bien mieux que ça.


    Des limousines aux fenêtres teintées remplissaient la cour des Citoyens pavée de pierres. Du coin de l’œil, elle remarqua quelques agents de sécurité. Les gens affluaient vers l’extérieur du bâtiment, leurs haleines alcoolisées formaient des cônes de fumée et la lumière des torches donnait à leurs traits des ombres grotesques. Plus loin, derrière les voitures et le jardin, les eaux noires du lac Mälar scintillaient.


    Elle trottina jusqu’à son poste numéro deux, la porte d’entrée du hall Bleu. Un homme âgé bloquait le passage et elle fut contrainte de s’arrêter. Il se poussa de côté pour laisser passer une bande de ladies aux cheveux bleus qui arrivaient derrière lui en sautillant. Elle dut se mordre la langue et attendre en grelottant dans le froid, pendant que les vieilles carnes s’en allaient lentement en direction de la cour des Citoyens. Un gentleman bien éméché lui dit quelque chose de déplacé quand elle se glissa dans le vestiaire, mais elle l’ignora, le laissant derrière elle, et, comme prévu, elle atteignit son poste numéro trois.


    *


    Annika se leva de la table cinquante et son voisin, le rédacteur en chef de la revue Science, lui recula poliment sa chaise. Elle sentit que ses jambes étaient un peu tremblantes, son châle était sur le point de tomber par terre et elle le tint plus serré sur ses hanches. Il y avait tant de gens, tant de couleurs virevoltantes partout. Du coin de l’œil, elle vit le secrétaire perpétuel de l’Académie suédoise passer rapidement devant sa table. Qu’il était beau !


    — It’s been a pleasure, dit le rédacteur en chef avant d’embrasser sa main et de disparaître dans la foule.


    Annika sourit poliment, il était peut-être un peu vexé qu’elle ait refusé son invitation à danser.


    Elle tripota son châle et regarda l’heure, elle n’était pas encore obligée de rentrer à la rédaction. L’investisseur Anders Wall passa à côté d’elle avec sa femme, pendant que le directeur de la télévision suédoise SVT se frayait un chemin en sens inverse.


    Puis elle sentit que quelqu’un se plaçait juste derrière elle, elle leva la tête et ses yeux plongèrent dans ceux de Bosse, l’envoyé spécial du Concurrent.


    — Combien d’étoiles donnes-tu à l’entrée ? demanda-t-il à voix basse, sa bouche tout contre son oreille.


    — Quatre têtes de mort, répondit Annika sans bouger, son épaule nue frôlant son costume. Combien de points pour le décolleté de la princesse Madeleine ?


    — Deux melons, répondit Bosse. Le discours de remerciement du prix Nobel de médecine ?


    — Huit somnifères…


    — Puis-je avoir l’honneur ?


    Il s’inclina de façon un peu affectée, Annika jeta un coup d’œil autour d’elle, pour vérifier que le type de la revue Science n’était plus dans les parages. Puis elle acquiesça. Elle enfonça rapidement son élégant sac de soirée dans son plus grand sac, qu’elle accrocha à son épaule.


    Le beau châle de sa grand-mère reposait sur ses avant-bras, sa robe froufroutait. Bosse prit sa main et la conduisit vers l’escalier qui menait à la salle Dorée. Ils passèrent entre les tables, les fleurs et les verres de cristal. Annika avait simplement goûté le vin du bout des lèvres pour son article (ce qui était une véritable insulte envers ses lecteurs, vu qu’elle n’y connaissait rien). Pourtant, elle se sentait un peu grisée, un peu trop légère. Elle s’agrippa au bras de Bosse quand ils montèrent l’escalier, relevant sa robe de son autre main.


    — Je vais tomber, marmonna-t-elle, dégringoler tout en bas et atterrir sur le cul en cassant les jambes d’un des chefs de parti au passage.


    — Sache que personne n’est jamais tombé dans cet escalier, la rassura Bosse. Quand il fut construit, Ragnar Östberg a forcé sa femme à le monter et le descendre en robe du soir pendant une semaine entière, tandis qu’il réglait les marches pour qu’on puisse l’emprunter avec solennité sans jamais tomber. L’escalier est parfaitement fonctionnel, mais leur couple s’est brisé et la femme a demandé le divorce.


    Annika rit, un peu trop fort et de bon cœur.


    Bientôt, elle serait contrainte de quitter la fête et de retourner au journal pour écrire. Bientôt, l’enchantement serait brisé, sa belle robe longue flottante se changerait en une chemise de chez H&M et en une jupe de polyester produisant assez d’électricité statique pour servir d’aspirateur.


    — C’est de la folie de pouvoir participer à ce truc, remarqua-t-elle.


    Bosse posa sa main sur son bras et la guida pour gravir les dernières marches de l’escalier, tout comme le prix Nobel de chimie venait de le faire avec la reine.


    Ils parvinrent au long balcon qui dominait le hall Bleu, une table couverte de rafraîchissements rendait l’accès à la salle Dorée difficile.


    — Un petit dernier pour la route ?


    — Juste une danse, répondit-elle, et après il faudra que j’y aille.


    Ils entrèrent dans la salle Dorée, cette salle de banquet monumentale, dont les murs étaient recouverts d’œuvres d’art et de mosaïques en or véritable. L’orchestre jouait, mais Annika n’entendait pas la musique, qui n’était qu’une toile de fond sonore. La seule chose qui lui importait, c’était qu’elle se trouvait là, que Bosse avait sa main sur son dos et qu’il la faisait tourner tant et si bien que les mosaïques en or valsaient autour d’elle.


    *


    Le plafond en voûte d’ogives, le sol en pierres à chaux… Le Chaton se trouvait à l’intérieur du bâtiment lui-même. La soie bruissait et se tendait sur les ventres rassasiés, les cravates grattaient les cous irrités. Elle glissa sans se faire remarquer parmi les autres robes de soirée. Pas besoin de regarder autour d’elle. Ces derniers mois, elle avait participé à plusieurs visites guidées en trois langues différentes à travers toutes les salles et galeries de l’Hôtel de Ville. Elle avait pris des photos et soigneusement étudié toute l’arène, elle avait fait des reconnaissances et des essais de glissade, elle savait la longueur exacte de ses pas et à quel endroit elle devait reprendre sa respiration.


    C’était une belle baraque, elle devait l’admettre. L’architecture du lieu était le seul côté appréciable du job.


    Douze pas en direction du hall Bleu.


    Elle s’arrêta sous les étoiles à six pointes du balcon en arcade et se fit violence pour affronter l’espace vertigineux de la salle de 1 526 mètres carrés légèrement asymétrique, la foule massée sur le sol de marbre, l’éclat des milliers de verres. Le couple royal était parti, et les agents de sécurité avec eux, bien sûr. Elle se permit un seul bref instant de contemplation, admit qu’elle aurait préféré participer au dîner plutôt que devoir faire son boulot. Le thème du repas – les vents nordiques – n’était pas très ragoûtant en soi, mais elle aimait bien la façon dont les tables étaient dressées.


    Putain ! pensa-t-elle, il faut vraiment que je me trouve autre chose à faire.


    Poste numéro quatre. Enfin. Tourner à droite, rentrer les épaules. Regard fugace.


    Elle sortit de la galerie d’arcades à doubles piliers et prit la direction de l’escalier. Dix pas sur ses talons aiguilles. À présent, elle entendait clairement la musique venant de la salle Dorée, et ça n’allait pas s’atténuer.


    L’instant d’après, un homme se dressait devant elle en lui marmonnant quelque chose d’incompréhensible. Elle s’arrêta et fit un pas sur le côté, puis encore un. Le salopard ne la laissait pas passer, elle fut obligée de forcer le passage et de monter rapidement. Quarante-deux marches, mesurant chacune treize centimètres de haut et trente-neuf de profondeur.


    Puis le long balcon du hall Bleu et ses sept portes donnant sur la salle Dorée, sept portes ouvrant sur les magnifiques œuvres d’art, La Reine du lac Mälar et Saint Erik.


    « Dancing close to st erik. »


    Elle marcha rapidement, se fraya un passage – efficace à présent, réchauffée et rapide – devant chacune des portes, jusqu’à la dernière. La musique devenait plus forte, un changement de tonalité indiquait qu’on approchait de la fin du morceau, et elle avança directement entre les danseurs. Il s’agissait vraiment de rester concentrée.


    Pour la première fois depuis le début de ce boulot, elle ressentit le vieux chatouillement bien connu, l’ivresse crépitante qui aiguisait ses sens, cet étourdissant sentiment de satisfaction. Les millions de morceaux de la mosaïque étincelaient dans ses yeux, lui tailladaient l’intérieur de la tête. Elle regarda autour d’elle, à l’autre bout de la salle, les musiciens sous l’affreuse Reine du lac Mälar se préparaient pour le crescendo. Son regard parcourut à toute allure la foule bigarrée, il lui fallait trouver la cible. Maintenant.


    Et elle la trouva.


    Juste là, sur une ligne parfaite entre le poste numéro cinq et le poste numéro six, dansant, sautant. Ha, ha !


    Quatre-vingt-dix secondes à partir de maintenant. Elle envoya un SMS à son complice, leva le bras droit, ouvrit son sac de soirée pour y laisser tomber son téléphone et y chercher à tâtons son pistolet.


    Au même instant, elle fut bousculée sur sa gauche par une personne qui la heurta de plein fouet en riant aux éclats. Putain de bordel de merde, qu’est-ce que… ? Le sol chavira un moment, elle perdit l’équilibre et fit un pas de côté non prévu, sentit son talon s’enfoncer dans de la chair et son coude heurter une côte, avant d’entendre un cri de douleur retentir à son oreille.


    Ce bruit était si inattendu qu’elle leva le regard pour se plonger dans une paire d’yeux fortement maquillés qui exprimaient à la fois l’irritation et la douleur.


    Shit ! Fuck !


    Elle baissa rapidement les paupières et fit les derniers pas.


    L’arme était lourde et stable dans sa main ; c’était rassurant. Sa concentration totale étouffait enfin le bruit ambiant, elle était calme et prête. Elle tendit le sac en direction du couple qui dansait, visa la jambe de l’homme. Premier coup. Le bruit fut à peine audible, le recul léger. L’homme s’effondra sur ses genoux, découvrant sa partenaire. Elle leva son sac, le pointa en direction du cœur de la femme, et appuya. Second coup.


    Sa main lâcha l’arme, le sac détruit alla pendre à nouveau au bout de sa bretelle. Elle concentra son regard en direction de la porte en chêne. Huit pas jusqu’à cette dernière qui symbolisait le poste suivant. Un, deux, trois, quatre, cinq, six (les cris se mirent à fuser), sept, huit, et voilà. Elle ouvrit la porte sans problème. Sans bruit, elle la referma derrière elle. Quatre pas jusqu’à l’ascenseur de service, deux étages vers le bas, puis trois pas en pente vers la réception des marchandises.


    Sa concentration commençait à se relâcher, la merveilleuse sensation d’ivresse se dissipait peu à peu.


    Pas encore, bon sang ! se dit-elle. C’est maintenant que ça se corse un peu.


    Le froid était paralysant quand elle sortit sous l’arcade des piliers sud. Quatre-vingt-dix-huit putains de pas glissants et froids jusqu’à l’eau, une course de cent mètres.


    Les gardes de la cour des Citoyens se raidirent et portèrent à l’unisson une main à leur oreille. Oh merde ! Elle avait pensé parvenir à avancer un peu plus, avant qu’ils ne découvrent ce qui s’était passé. Elle sortit son arme de son sac tout en lâchant la porte des livraisons. Comme prévu, trois types gardaient la berge, elle leur tira dessus l’un après l’autre, pour les neutraliser, pas nécessairement pour les tuer.


    Désolée, les gars, pensa-t-elle, rien de personnel.


    Une balle tirée quelque part derrière elle toucha le pilier de granit à côté d’elle, détachant un éclat qui lui érafla la joue. La douleur inattendue la fit tressaillir. Elle se pencha rapidement, attrapa ses chaussures et se mit à courir.


    Elle tendit l’oreille et perçut le rugissement du puissant moteur du hors-bord.


    Elle quitta l’ombre, tourna brusquement vers la droite à travers le jardin, l’herbe gelée craquait sous ses pieds et la piquait comme des aiguilles. Des coups de feu pétaradaient derrière elle et elle vola, changea de direction, vola, pistolet et chaussures à la main, tout en essayant de lever sa robe.


    Le bruit du moteur s’affaiblit lorsque le bateau s’approcha du quai de l’Hôtel de Ville.


    Des bourrasques glacées lui tailladèrent la peau quand elle se jeta en bas de l’escalier de granit. Les vagues du lac Mälar tapaient contre la coque et par-dessus les bords, elle atterrit en déséquilibre à la poupe du bateau.


    Le sentiment de triomphe disparut presque aussitôt pour céder la place à une irritation fébrile. Elle toucha sa joue. Merde, elle saignait. Manquerait plus qu’elle ait une cicatrice. Et en plus, il faisait un froid de canard !


    Lorsque la tour de l’Hôtel de Ville disparut au loin, elle se mit à retirer sa robe de soirée et se rendit alors compte qu’elle avait perdu une chaussure.


    *


    Le bébé de l’inspecteur Anton Abrahamsson avait trois mois et des coliques. Le gamin avait crié à longueur de journée et de nuit, depuis huit semaines maintenant, si bien que l’inspecteur Abrahamsson et sa femme étaient à bout de nerfs. Pour sa part, il pouvait aller au boulot se reposer un peu parfois, mais ce n’était pas le cas de sa femme. Anton tentait maladroitement de la réconforter au téléphone :


    — Ça va passer, ma chérie, est-ce qu’il a fait son rot ? As-tu essayé de lui donner du Minifom1 ?


    L’alerte parvint au central de communication du Service de la sûreté suédoise, au moment même où la femme d’Anton se mettait à pleurer d’épuisement.


    — Je rentre aussi vite que je peux, lui dit-il en raccrochant, interrompant sa femme désespérée pour répondre avec irritation à l’alerte.


    Son irritation était due au fait que l’alerte ne venait ni du Service de protection rapprochée, ni d’aucune de leurs propres unités, mais du chef de la police nationale.


    Les forces de l’ordre nationales, dont le rôle principal était de s’occuper de la circulation et de tenir à distance les curieux, avaient donc une meilleure idée de la situation que la Säpo2.


    Ce fut sa première conclusion.


    La deuxième arriva une seconde plus tard :


    Quelqu’un allait payer pour ça.


    La troisième lui fit se dresser les cheveux sur la tête :


    Merde. Ils sont là maintenant.


    *


    Il faut que j’appelle le journal, pensa Annika.


    Elle avait atterri face contre terre sur la piste de danse, le marbre était glacé contre ses bras nus. Un homme était en train de vomir en face d’elle, un autre lui écrasa la main, elle la retira sans rien sentir. Une femme hurlait dans les aigus quelque part sur sa droite, sa robe recouvrant sa tête. L’orchestre s’arrêta de jouer au milieu d’une note et, dans l’absence de musique, un hurlement parcourut le hall Bleu ainsi que toutes les autres salles de l’Hôtel de Ville, comme une vague glacée.


    Où est mon sac ? pensa-t-elle en essayant de se relever, mais elle reçut un coup sur la tête et retomba.


    Une seconde plus tard, les gens autour d’elle disparurent et elle fut soulevée au-dessus de la foule, un Costume gris foncé la plaça résolument dos à la salle. Elle était en train de fixer une porte en chêne foncé.


    Il faut que je contacte Jansson, pensa-t-elle en essayant de localiser son sac du regard. Elle l’avait posé près des portes en cuivre menant à la salle des Trois Couronnes, mais elle ne voyait que des gens tituber et des hommes en gris foncé accourir.


    Ses genoux se mirent à trembler. L’angoisse bien connue afflua. Mais elle parvint à la contenir. Il n’y a pas de danger, il n’y a pas de danger. Elle se força à respirer lentement et à voir la situation telle qu’elle se présentait.


    Elle ne pouvait rien faire.


    Sur le mur du fond, l’œuvre d’art, cheveux de serpents flottants autour de son visage, la regardait avec encouragement. Une grosse femme dans une robe en dentelle noire tourna de l’œil à côté d’elle. Un jeune homme hurlait si fort que les veines de son cou ressemblaient à des élastiques. Un autre, ivre, laissa tomber son verre de bière sur le sol de pierre dans un grand fracas.


    Je me demande où est passé Bosse, pensa-t-elle.


    Son pouls ralentit, le tapis de bruits dans sa tête commença lentement à s’effilocher et elle retrouva le sens des mots et des phrases. Elle distingua des appels et des exhortations, surtout venant des Costumes gris foncé. Ils parlaient avec des voix métalliques dans des micros reliés à leurs oreillettes.


    — L’ascenseur de service est trop petit, le brancard ne passera pas, il faut qu’on le descende par l’entrée d’honneur de la tour.


    Annika ne percevait que les mots, sans savoir qui les prononçait.


    — Le bâtiment est sécurisé, c’est compris. Oui, on a rassemblé les témoins et on est en train d’évacuer les salles de banquet.


    Il faut que je retrouve mon sac.


    — Je dois récupérer mon sac, dit-elle à voix haute, mais personne ne l’entendit. Est-ce que je peux récupérer mon sac ? Il me faut mon téléphone portable !


    Elle se tourna, la foule se mouvait plus lentement à présent, comme des fourmis juste avant le gel. Une femme vêtue de blanc arriva au pas de course de la salle des Trois Couronnes, un brancard devant elle, puis un homme en poussant un autre, puis plusieurs hommes portant des stéthoscopes, de l’oxygène et des goutte-à-goutte. Plus loin dans la salle Dorée se tenaient les invités au banquet Nobel, formant comme un mur de visages pâles et de bouches noires. Tous les cris avaient cessé, le silence était assourdissant. Annika perçut les bribes d’une discussion feutrée entre les blouses blanches, puis les corps furent placés sur les civières et ce ne fut qu’à ce moment-là qu’elle remarqua l’homme. L’homme qui était tombé sur la piste de danse. Il était conscient et gémissait. La femme était totalement immobile.


    Un instant plus tard, ils avaient disparu.


    Le bourdonnement revint avec une force assourdissante, et Annika en profita. Elle passa rapidement à côté de deux Costumes gris et atteignit son sac. L’un d’eux l’attrapa au moment où elle saisissait son téléphone portable.


    — On ne bouge pas, ordonna-t-il avec une violence exagérée, et elle se débattit pour se libérer.


    Elle composa le numéro direct de Jansson au bureau d’information et eut trois petits bips en réponse.


    Ligne occupée.


    Merde, qu’est-ce que… ?


    « Répertoire » : valider. « Appeler Jansson » : valider.


    Bip bip bip. Ligne occupée.


    « Répertoire » : valider. « Appeler Jansson » : valider.


    Ligne occupée.


    Annika regarda autour d’elle, cherchant de l’aide. Personne ne remarqua sa situation à part le personnage de l’œuvre d’art sur le mur.


    — Votre nom ?


    Un homme en jean se tenait devant elle, carnet et stylo en main.


    — Pardon ?


    — Police criminelle, puis-je avoir votre nom ? Nous essayons de reconstituer ce qui s’est passé ici. Avez-vous vu quelque chose ?


    — Je ne sais pas, répondit Annika en regardant le sang sur le sol en marbre, qui avait déjà commencé à s’assombrir et à sécher.


    Pas d’anges, réussit-elle à penser, heureusement les anges restent muets dans ma tête, ils ne reviennent pas chanter comme ils l’ont fait si souvent l’année dernière après l’histoire dans le tunnel.


    Elle frissonna et se rendit compte qu’elle avait perdu son châle, le magnifique vieux châle de sa grand-mère qu’elle portait quand elle était gouvernante à Harpsund, la maison de campagne du Premier ministre. Il était roulé en boule sur le sol, à côté de la mare de sang qui coagulait.


    Le pressing, pensa Annika, j’espère qu’ils le récupéreront.


    — Je m’appelle Annika Bengtzon, dit-elle enfin au policier. Je couvre le banquet Nobel pour le journal La Presse du soir. Que s’est-il passé ?


    — Avez-vous entendu les coups de feu ?


    Coups de feu ?


    Annika secoua la tête.


    — Avez-vous remarqué une personne suspecte qui aurait pu tirer ces coups de feu ?


    — J’étais en train de danser, répondit-elle. Il y avait beaucoup de monde. Quelqu’un m’a bousculée, mais rien de suspect, non…


    — Bousculée ? Qui vous a bousculée ?


    — Une femme, elle voulait passer, elle m’a écrasé le pied.


    — OK, dit le policier en inscrivant quelque chose sur son carnet. Attendez ici qu’on vienne vous chercher pour prendre votre déposition.


    — Ne partez pas, dit Annika. Je dois écrire un article. Comment vous appelez-vous ? Puis-je vous citer ?


    L’homme en jean fit un pas vers elle et la pressa contre le mur au point de lui couper le souffle un bref instant.


    — Vous restez ici sans bouger d’un pouce, ordonna-t-il, jusqu’à mon retour.


    — Jamais de la vie, protesta Annika d’une voix qui menaçait de partir dans les aigus.


    Le policier grogna et la fit entrer dans la salle des Trois Couronnes.


    Ma deadline, pensa Annika. Comment est-ce que je vais me sortir de là, bon sang ?


    *


    Le directeur de la rédaction Anders Schyman venait à peine de s’enfoncer dans le sofa de son salon à côté de sa femme, prêt à regarder un film d’Almodóvar, quand le rédacteur en chef appela.


    — Il y a eu des coups de feu au banquet Nobel, dit Jansson. Au moins cinq personnes touchées, on ne sait pas si elles sont vivantes.


    Schyman regarda sa femme qui se battait avec la télécommande pour afficher les subtítulos adéquats.


    — C’est le bouton rond, dit-il machinalement pendant que les mots du rédacteur en chef se frayaient un chemin dans sa tête.


    — Annika Bengtzon et Ulf Olsson de la photo y sont, ajouta Jansson. Je n’ai pas réussi à les contacter, impossible d’appeler. Le réseau est saturé.


    — Redis-moi ça, demanda Schyman en faisant signe à sa femme de mettre le film sur pause.


    — Le réseau est saturé, mille trois cents personnes essayent d’appeler depuis l’Hôtel de Ville et ça ne passe pas.


    — Sur qui a-t-on tiré ? Au banquet Nobel ?


    Sa femme ouvrit de grands yeux et fit tomber la télécommande par terre.


    — Certains étaient des agents de sécurité, mais pour les autres on ne sait pas. Les ambulances sont parties, gyrophares allumés, vers l’hôpital Sankt Göran il y a quelques minutes.


    — Nom de Dieu ! s’exclama Schyman en se redressant. Quand est-ce arrivé ?


    Il jeta un œil à sa montre : 22 h 57.


    — Il y a dix minutes, quinze au maximum.


    — Est-ce que quelqu’un est mort ? demanda sa femme.


    Mais Schyman la fit taire.


    — Ça n’a pas de sens, poursuivit-il. Que fait la police ? Ont-ils arrêté quelqu’un ? Est-ce qu’ils ont tiré des coups de feu ? Dans le hall Bleu ? Où étaient le roi et la reine ? Est-ce qu’ils n’ont pas de service de sécurité à la con dans un endroit pareil ?


    Sa femme posa une main apaisante sur son dos.


    — La police a cerné l’Hôtel de Ville, répondit Jansson, personne ne peut ni entrer ni sortir. Ils soumettent tous les invités à un interrogatoire de contrôle et vont commencer à les relâcher d’ici une demi-heure. Nous avons une équipe en route pour prendre leurs témoignages. Nous ne savons pas s’ils ont arrêté quelqu’un, mais il est évident qu’ils cherchent plusieurs personnes.


    — Quelle est la situation en ville ?


    — Tous les trains sont arrêtés, et les voies d’accès sont barrées. On surveille l’aéroport d’Arlanda. Il n’y a plus beaucoup d’avions prévus au décollage pour ce soir. Nous avons d’autres équipes en route pour la Gare centrale, les autoroutes, un peu partout.


    Sa femme embrassa légèrement Schyman sur la joue, se leva et sortit de la pièce. Les héros de Pedro Almodóvar allaient être contraints de reporter leur crise de nerfs à un futur incertain.


    — Est-ce que la police a dit quelque chose ? demanda Anders Schyman. Terroristes, extrémistes, y avait-il des menaces ?


    — Ils ont annoncé une conférence de presse, mais pas avant 1 heure du matin…


    Quelqu’un cria quelque chose dans le fond et la voix de Jansson disparut un instant.


    — Donc, dit-il en reprenant l’écouteur, c’est un peu le feu ici. J’ai besoin d’aide pour régler quelques points rapidement : combien de pages supplémentaires pouvons-nous mettre ? Est-ce qu’on peut enlever quelques publicités ? Qui crois-tu qu’il faut appeler pour l’éditorial ?


    L’obscurité se pressait contre la fenêtre du salon. Schyman pouvait voir son reflet dans la vitre. Il entendit sa femme ouvrir un robinet dans la cuisine.


    Je commence à me faire vieux, pensa-t-il. J’aurais préféré passer la soirée avec Antonio Banderas et Carmen Maura.


    — J’arrive tout de suite, dit-il.


    Jansson raccrocha sans répondre.


    Sa femme se tenait près de l’évier, en train de se préparer une tasse de thé. Elle se retourna et l’embrassa quand elle sentit les mains de son mari sur ses épaules.


    — Qui est mort ? demanda-t-elle.


    — Je n’en sais rien, murmura-t-il.


    — Réveille-moi quand tu rentres, ajouta-t-elle. Tu n’as pas à supporter ça tout seul.


    Il acquiesça, ses lèvres frôlant sa gorge.


    *


    Le Chaton passa à la vitesse supérieure et accéléra avec précaution. La petite moto rugit de façon encourageante, son phare jouant sur l’asphalte gravelé du chemin piéton.


    C’était vraiment beaucoup trop facile, bordel !


    Elle savait que ce sentiment de supériorité n’était pas bon, il augmentait le risque de négligence.


    Mais en l’occurrence, il ne restait plus aucune difficulté. Le reste n’était plus que a walk in the park.


    Le boulot en lui-même s’était présenté à elle comme un défi, raison pour laquelle il l’avait intéressée. Après une étude initiale, elle s’était rendu compte combien ça allait être facile, mais elle s’était bien gardée de communiquer cette information au commanditaire. Les négociations s’étaient engagées sur la base d’un boulot extrêmement dangereux et difficile, ce qui avait eu, bien entendu, une importance déterminante sur le montant de ses honoraires.


    Eh bien, pensa-t-elle. Tu voulais du spectaculaire. Be my guest.


    Elle tourna sur une petite piste cyclable. Une branche tapa son casque, il faisait noir comme dans une tombe. On lui avait décrit Stockholm comme une grande ville, une métropole avec une vie nocturne trépidante, et un service de sécurité efficace. L’exagération était à mourir de rire. Tout ce qui se trouvait en dehors du centre-ville était uniquement composé de forêts d’arbres rabougris. Il était possible que le couple avec son chien les ait vus, elle et son complice, partir chacun de leur côté sur leur moto, mais ensuite, elle n’avait plus croisé âme qui vive.


    Une grande ville, tu parles ! pensa-t-elle dédaigneusement en dépassant un camping abandonné.


    Elle frissonna. Sa veste épaisse ne parvenait pas vraiment à la réchauffer, la balade en bateau dans sa robe de soirée lui avait presque donné des engelures aux épaules.


    En tout cas, ces foutues sapes en soie se trouvaient au fond du lac, en compagnie du sac et de huit briques. Le sac était en toile, donc l’eau pouvait traverser et laver toutes les traces biologiques en quelques heures. Elle avait encore l’arme, ainsi que son unique chaussure et le téléphone portable. Elle pensait les balancer quelque part au milieu de la Baltique.


    Quant à son autre chaussure, ça, c’était une sacrée épine dans le pied.


    La chaussure portait ses empreintes, elle en était convaincue. Les escarpins étaient nickel avant qu’elle parte faire le boulot, mais pendant sa course, sur une centaine de mètres, elle les avait enlevés pour les prendre à la main.


    Et bien malin qui savait où elle l’avait laissé tomber.


    La lumière devant elle lui indiqua qu’elle était arrivée à la seule portion de rue habitée de toute la côte. Elle força cette saloperie de godasse à sortir de son esprit, rétrograda d’une vitesse et quitta le sentier pour la route. Les lampadaires brillaient parmi les maisons étroitement serrées. Elle laissa la moto descendre la pente, suivant la berge. Quelques jeunes traînaient près d’un ponton, ils lui lancèrent un regard désintéressé avant de se remettre à rire et à donner des coups de pied dans le gravier.


    Elle savait qu’ils n’avaient rien vu de plus qu’une personne seule, de sexe indéterminé, sur une petite moto, portant un jean sombre et un casque avec une visière. Aucun signe particulier, pas matière à se souvenir de quoi que ce soit.


    La rue prit fin et elle roula à nouveau dans la forêt rabougrie. Elle jeta un rapide coup d’œil à sa montre.


    Elle était légèrement en retard, juste une minute ou deux, mais c’était à cause du verglas. Certes, il avait plu le soir où elle avait minuté le trajet, mais ça n’avait pas été aussi glissant.


    Elle accéléra légèrement, et l’instant d’après ça arriva.


    Les pneus perdirent le contact avec le sol et elle sentit la moto se dérober sous elle. Sa jambe gauche prit le premier coup et se cassa comme une allumette, juste sous le genou. Son épaule prit le coup suivant et se déboîta, puis elle entendit un boum quand sa tête heurta le sol, en pensant : Je n’ai pas le temps pour ça.


    Lorsqu’elle revint à elle, elle était allongée face contre terre sur le chemin.


    Putain de merde, que s’était-il passé ?


    La douleur irradiait dans tout son côté gauche, de la tête aux orteils. La moto ronronnait toujours quelque part derrière elle, le phare éclairait les branches.


    Elle grogna. Putain de bordel de merde ! Qu’allait-elle faire à présent ?


    Elle retira son casque et posa quelques secondes sa joue contre le sol gelé, se forçant à reprendre ses esprits.


    Au moins, la moto marchait toujours, elle sentait les vibrations du moteur à travers le sol. Elle, en revanche… Sa jambe ne répondait plus et son épaule était bousillée. Elle bougea doucement le côté droit de son corps.


    Il semblait en un seul morceau.


    Elle se redressa en position assise, son bras gauche pendouillait misérablement sur le côté. Son épaule était disloquée, elle l’avait vu sur d’autres, mais n’avait jamais expérimenté personnellement cette sensation. Sa jambe lui faisait particulièrement mal, elle sentait l’os appuyer contre l’intérieur de sa peau sous son genou gauche.


    Elle se traîna en arrière jusqu’à ce qu’elle se cogne contre un petit tronc d’arbre. Elle grogna de nouveau.


    La liste des options possibles diminuait sacrément vite.


    S’aidant de son côté intact, elle se hissa en position debout, et d’un mouvement bien calculé, se propulsa en avant pour que son épaule heurte le tronc.


    Holy fucking shit !


    Quand la jointure retrouva sa place, la douleur fut presque insupportable. Elle dut s’agripper au tronc d’arbre avec son bras valide pour ne pas s’évanouir.


    Quand elle eut repris ses esprits, elle remua les doigts de sa main gauche, bougea doucement son bras et se rendit compte qu’il répondait. Mais elle ne pouvait rien faire pour sa jambe.


    Elle se pencha avec précaution et attrapa son casque. Lentement, elle sautilla jusqu’à la moto, la redressa, et s’assit péniblement dessus. Elle fut forcée de se mordre les lèvres quand elle plaça son pied sur la pédale. La douleur fit couler la sueur sur son front lorsqu’elle s’assit correctement sur la selle.


    Pendant un instant, elle ne fut pas sûre de la direction à prendre. La forêt était identique de tous côtés, elle ne savait pas d’où elle venait.


    Shit shit shit !


    Elle regarda sa montre, treize minutes de retard sur le planning.


    Son complice devait attendre une demi-heure dans le bateau à Torö, après quoi elle lui avait ordonné de lever l’ancre en direction de Ventspils.


    La peur la transperça comme une épée en pleine poitrine.


    Est-ce que ce contrat dans ce pôle Nord à la con allait être son dernier ?


    Elle mit le casque, baissa la visière et enclencha une vitesse. Elle tourna la moto et roula en direction de ce qu’elle espérait être le sud, son genou gauche adoptant un angle inouï.


    *


    Annika trotta derrière le policier à travers les méandres des couloirs de l’Hôtel de Ville et arriva dans un long corridor. Au loin, une couronne claire de chandeliers se balançait sous de lourdes poutres, mais ici c’était le règne de l’obscurité, des ombres et du silence.


    Agacée, elle accéléra le pas et passa devant le policier.


    — Combien de temps cela va-t-il prendre ? demanda-t-elle en regardant sa montre.


    — Je dois d’abord vérifier que c’est bien là qu’il se trouve, fit le policier en s’arrêtant.


    Il attrapa le haut de son bras comme il l’aurait fait avec un suspect, quelqu’un susceptible de s’enfuir. Elle se dégagea, le policier frappa à une porte sur laquelle une pancarte indiquait « Salle Bråvalla ».


    — Si j’avais eu l’intention de m’enfuir, je l’aurais déjà fait, précisa Annika.


    À l’intérieur se trouvaient deux policiers en civil et un journaliste des informations télévisées secoué par des sanglots. Annika le reconnut. L’un des policiers en civil laissa échapper un cri d’agacement.


    — Pas dans cette pièce-là, s’exclama-t-il, le bout des oreilles rougissant sous l’effet de la colère.


    Le policier qui escortait Annika poursuivit son chemin dans un étrange silence. Ils dépassèrent des portes grises dans des murs gris avant d’arriver devant un bureau où l’interrogatoire d’un membre de l’Académie suédoise venait juste de commencer. Annika n’entendait pas ce qui se disait, mais elle voyait le policier prendre des notes et l’académicien toucher nerveusement le pied de la chaise avec ses doigts.


    Je dois m’en souvenir, pensa-t-elle, je dois pouvoir tout décrire après.


    Elle nota que la scène était également observée par Ragnar Östberg, l’architecte de l’Hôtel de Ville, dont la statue de bronze suivait tout ce qui se passait d’un air inquiet.


    Avais-tu la moindre idée qu’une telle chose puisse se produire dans ton bâtiment ? lui demanda Annika en pensée avant d’être arrêtée une fois de plus par le poing moite du policier.


    — Pouvez-vous attendre ici un moment ?


    — Comme si j’avais le choix.


    Il faisait plus clair ici. Annika percevait les détails plus distinctement : les bustes de marbre au-dessus des portes, les ferrures en bronze, les chandeliers criards.


    — Il faut que j’aie le temps d’écrire aussi, dit-elle, mais le policier était déjà parti dans le couloir.


    Une porte s’ouvrit et quelqu’un l’appela. La lumière jaillissait par l’ouverture, éclairant un tableau accroché sur le mur opposé du couloir. Elle entra sans bruit.


    — Ferme derrière toi.


    La voix la fit sursauter.


    — Putain, j’aurais dû parier que tu te serais retrouvé là ! s’exclama-t-elle.


    Le commissaire Q n’était pas rasé, les traits de son visage étaient plus marqués que d’habitude.


    — J’ai demandé à m’occuper personnellement de toi, dit-il, en s’asseyant au bout d’une lourde table de chêne. Assieds-toi.


    Il fit signe à Annika de prendre place à sa gauche, enclencha un magnétophone et se versa un verre d’eau.


    — Interrogatoire d’Annika Bengtzon, journaliste au journal La Presse du soir, date de naissance et nom complet seront précisés plus tard, mené par Q dans la petite salle Collégiale de l’Hôtel de Ville de Stockholm, le 10 décembre à…


    Il s’arrêta pour reprendre son souffle, passa une main dans sa tignasse. Annika s’installa précautionneusement dans un fauteuil noir recouvert de cuir rouge, jeta un œil à tous les messieurs sérieux en peinture à l’huile qui la contemplaient du haut de leurs cadres.


    — … à 23 h 21, termina Q. Tu as vu quelqu’un de suspect dans le hall Bleu vers 22 h 45 ce soir, est-ce correct ?


    Annika laissa tomber son sac par terre et serra ses mains sur ses genoux. Elle entendit la circulation de la ville de Stockholm bourdonner légèrement, quelque part dans un autre monde.


    — Je ne sais pas du tout si c’était quelqu’un de suspect, corrigea-t-elle.


    — Peux-tu décrire ce qui s’est passé ?


    — Ce n’était rien de particulier, quelqu’un m’a juste bousculée.


    Q détourna les yeux comme s’il cherchait des forces.


    — J’ai énormément de choses à écrire, dit Annika d’une voix qui commençait à monter dans les aigus. Je n’ai pas le temps de faire la conversation. Je n’ai rien vu de suspect. J’étais simplement en train de danser et j’ai été bousculée par une fille. Ce n’est pas juste de m’obliger à rester assise là quand toute ma rédaction est en train d’attendre mon texte…


    Le commissaire s’inclina et arrêta le magnétophone qui émit un petit clic.


    — Écoute-moi bien, espèce de sale pute à scoops, dit-il en se penchant vers elle, les yeux troubles. Ce n’est pas le moment de la jouer perso. Tu vas me raconter ce que tu as vu, entendu et ressenti, exactement comme tu t’en souviens, ici et maintenant. Ça ne fait qu’une demi-heure que c’est arrivé et tu es une des personnes qui se trouvaient le plus près.


    Annika soutint son regard un moment, puis elle détourna les yeux, pour les poser sur les épais volumes reliés en cuir, sur les étagères de chêne foncées. Elle hocha la tête.


    Venait-il vraiment de la traiter de sale pute à scoops ?


    — Nous ferons un interrogatoire plus poussé plus tard, reprit Q d’une voix basse, beaucoup plus fatiguée et amicale. Pour l’instant, nous privilégions la mise au point d’un signalement. Vas-y chronologiquement, à partir du moment où tu as vu cette personne, et laisse-nous décider de ce qui est bon ou mauvais.


    Il remit le magnétophone en marche, Annika s’éclaircit la gorge et essaya de détendre ses épaules.


    — Une femme, commença-t-elle, c’était une femme qui m’a bousculée, avec son coude, et puis elle m’a marché sur le pied.


    — De quoi avait-elle l’air ?


    La pièce l’étouffait avec ses lourdes peintures à l’huile et ses bibliothèques sombres. Elle plaça la paume de ses mains devant ses yeux et s’entendit reprendre son souffle dans une longue inspiration tremblotante.


    — Je n’en sais rien, murmura-t-elle.


    Son téléphone portable se mit à sonner, le bruit l’aida à se ressaisir. Ils attendirent en silence que la sonnerie s’arrête.


    — OK, essayons autrement, poursuivit alors Q. Où te trouvais-tu quand cette femme t’a bousculée ?


    Annika se rappela la musique, les paillettes et la joie, l’obscurité et la cohue.


    — Sur la piste de danse, j’étais en train de danser. À un bout de la salle Dorée, pas là où était l’orchestre, mais à l’autre bout.


    — Avec qui dansais-tu ?


    La confusion et la honte s’emparèrent d’elle et elle fixa ses genoux.


    — Il s’appelle Bosse, il est journaliste au Concurrent.


    — Un type blond, assez grand ?


    Annika acquiesça, le regard toujours rivé sur ses genoux et les joues en feu.


    — Peux-tu répondre à voix haute, s’il te plaît ?


    — Oui, fit-elle un peu trop fort en se redressant. Oui, c’est exact.


    — Est-ce qu’il aurait pu voir quelque chose ?


    — Oui, bien sûr, sauf que je ne crois pas qu’elle lui ait marché sur les pieds.


    — Et que s’est-il passé d’autre ?


    Que s’est-il passé d’autre ? Rien. Rien du tout, elle n’avait rien vu d’autre.


    — Je ne sais pas, répondit-elle. J’ai tourné le dos.


    — Et tu n’as rien entendu ?


    Le brouhaha ? La musique ? Sa propre respiration ?


    — Juste des « poufs ».


    — Des « poufs » ?


    — Des bruits étouffés, un peu comme des coups dans l’eau. Je me suis retournée à ce moment-là et j’ai vu un homme tomber à genoux. Il dansait avec une femme et elle a eu l’air surpris de le voir tomber comme ça. Elle a levé les yeux et les a braqués sur moi, puis elle les a baissés sur sa poitrine et alors j’ai suivi son regard et j’ai vu qu’elle saignait. Le sang sortait comme d’une pompe et la femme a de nouveau levé les yeux. Elle m’a regardée avant de s’écrouler et tout le monde s’est mis à crier…


    — Quand le deuxième « pouf » a-t-il eu lieu ?


    Annika jeta un œil à Q.


    — Le deuxième ?


    — Tu as dit « des poufs ».


    — J’ai dit ça ? Je ne sais pas. Ça a fait « pouf » et puis la femme m’a regardée et puis ça a encore fait « pouf »… Oui, il y a bien eu deux « poufs »…


    — À quelle distance te trouvais-tu du couple qui est tombé ?


    Elle réfléchit quelques secondes.


    — Deux mètres, deux mètres cinquante peut-être.


    — Cette femme qui t’a bousculée, est-ce que tu l’as vue quand le couple est tombé ?


    L’avait-elle vue ? Avait-elle vu une femme ? Ou juste des bretelles ?


    — Des bretelles, dit Annika. Elle avait des bretelles très étroites. Ou un sac avec une bandoulière très étroite.


    Q prit note et regarda son bloc en hochant la tête.


    Annika appuya le bout de ses doigts contre ses paupières et se mit à chercher obstinément parmi les images qu’elle se remémorait. Y avait-il eu autre chose derrière les clameurs ?


    La main de Bosse qui brûlait son dos à travers le tissu, la main de Bosse qui la tenait si serrée contre lui qu’elle sentait son sexe contre son ventre, sa propre main derrière son cou. C’était ça qu’elle ressentait, ça dont elle se souvenait. La musique était là comme un fond sonore, morne et très médiocre, destiné à les cacher, pour qu’ils puissent danser dans l’étincelante lumière dorée.


    — J’ai pris un coup de coude dans les côtes, ajouta-t-elle avec hésitation. Et puis on m’a marché sur le pied. Je ne sais pas ce qui est venu en premier.


    Son téléphone portable se remit à sonner.


    — Éteins-le, ordonna Q.


    Et Annika rejeta l’appel.


    C’était Jansson, bien sûr.


    — Te marcher dessus, c’était voulu ?


    Annika posa son portable, le mit en mode silencieux, et leva la tête avec étonnement.


    — Absolument pas, répondit-elle. C’était à cause d’un gros homme qui essayait de danser le boogie juste à côté, il lui est rentré dedans et elle m’est tombée dessus.


    Il se produisit quelque chose dans les yeux de Q, un bref éclair d’intérêt.


    — A-t-elle dit quelque chose quand elle t’a percutée ?


    Annika regarda sur les étagères un volume relié de cuir, le protocole des conseils municipaux de 1964, de la même façon dont elle avait regardé la femme, la femme avec les bretelles.


    — Elle cherchait quelque chose dans son sac. C’était une bandoulière très courte, alors elle était obligée de lever le bras pour pouvoir y accéder, comme ça…


    Elle leva son bras droit et montra comment elle aurait cherché quelque chose dans un sac de soirée imaginaire.


    — De quelle couleur était le sac ?


    — Argenté, répliqua-t-elle à son propre étonnement et sans hésiter. Il était argenté et mat. En forme d’enveloppe allongée, comme une facture d’électricité.


    — Qu’a-t-elle sorti de son sac ?


    Annika redirigea son regard vers le protocole de 1964, chercha et chercha encore. Rien, simplement la douleur sur le pied.


    — Ça m’a fait mal, dit Annika. J’ai crié « aïe ». Elle m’a regardée.


    Annika hocha la tête avec hésitation.


    — Oui, reprit-elle en tâchant de se convaincre, elle m’a regardée, droit dans les yeux.


    — A-t-elle dit quelque chose ?


    Annika laissa errer son regard sur la table polie.


    — Elle avait des yeux jaunes. Des yeux jaunes complètement froids, un peu dorés.


    — Jaunes ?


    — Oui, jaune doré.


    — Et que portait-elle ?


    Annika ferma de nouveau les yeux et entendit le tempo de la musique, elle vit la bretelle devant elle. Rouge comme le sang, rouge comme la vie… Ou bien était-ce la robe de la femme qui saignait qui était rouge ? Ou peut-être que la bretelle était blanche, blanche comme la neige sur la peau hâlée ? Ou bien était-ce l’épaule qui était claire et la bretelle noire ?


    — Je ne sais pas, murmura-t-elle, surprise. Ma vision est comme en noir et blanc, elle se change comme un négatif, je ne sais vraiment pas…


    — Des yeux jaunes, est-ce que ça pourrait être des lentilles de contact ?


    Des lentilles ? Oui, bien sûr que ça devait être des lentilles ! À moins qu’ils n’aient pas du tout été jaunes, mais verts ?


    Le téléphone portable de Q se mit à vibrer, et une sonnerie retentit, un tube de l’Eurovision, My Number One, le single qui avait donné la victoire à la Grèce, quelques années auparavant. Le commissaire jeta un œil rapide sur l’écran et marmonna : « Je dois y répondre. » Il arrêta le magnétophone, se leva et se tourna vers la porte fermée.


    Il parla longuement, sa voix forcissait et s’abaissait. Annika fut obligée de se lever pour s’y soustraire, elle fut aspirée par le bourdonnement de la circulation qui filtrait par les fissures autour des fenêtres. Lentement, elle souffla sur la vitre froide. La vue disparut un instant, mais quand elle revint, elle aperçut la rue Hantverkargatan, sa propre rue, et au-delà le quartier de Stockholm Klara. Un train passa en grondant et on pouvait distinguer le vieux centre médical Serafen sur la gauche.


    Son centre médical, avec ses médecins, où elle s’était rendue pas plus tard que ce matin avec Kalle, qui souffrait de nouveau d’une otite.


    Si proche et pourtant dans une autre réalité. À seulement quatre pâtés de maisons de chez elle.


    Sa gorge se serra. Oh mon Dieu, je ne veux pas déménager !


    — Les victimes ont été identifiées, dit Q en la ramenant à la réalité. Tu les as peut-être reconnues ?


    Les jambes tremblantes, Annika revint vers sa chaise, s’assit lentement sur le bord et s’éclaircit la voix.


    — L’homme était l’un des lauréats, dit-elle, le prix de médecine, je crois. Là, je ne me rappelle pas son nom, mais je l’ai dans mes notes.


    Elle tendit le bras en direction de son sac, pour indiquer que cette information était à portée de main. Mais elle interrompit son mouvement à mi-chemin.


    — Aaron Wiesel, confirma le commissaire. Israélien. Il partageait le prix avec l’Américain Charles Watson. Et la femme ?


    Annika secoua la tête.


    — Je ne l’avais jamais vue avant.


    Q se frotta les yeux de la main droite.


    — Wiesel est en train de se faire opérer à Sankt Göran en ce moment même. La femme était Caroline von Behring, présidente du comité Nobel de l’Institut Karolinska. Elle est morte sur la piste de danse, sur le coup.


    Annika eut tout à coup les mains gelées et l’impression que ses doigts étaient paralysés. Avec peine, elle ramassa le châle tombé derrière elle et le remit sur ses épaules.


    Ses yeux quand elle est morte. Elle me regardait quand elle est morte.


    — Il faut que j’y aille maintenant, dit-elle. Je suis désolée, mais j’ai vraiment beaucoup de choses à faire.


    — Tu ne peux rien écrire sur tout ceci, déclara Q en s’appuyant lourdement sur le dossier de sa chaise. Tes observations sur la femme qui t’a bousculée correspondent à la description de la tueuse en fuite. Tu es l’un de nos témoins clés, alors je te prescris une obligation de silence, valable dès maintenant.


    Annika se leva à moitié de sa chaise avant de se rasseoir.


    — Suis-je en état d’arrestation ? demanda-t-elle.


    — Qu’est-ce que c’est que ces bêtises ? fit Q en se levant, portable à la main.


    — L’obligation de silence vaut uniquement en cas d’arrestation, répliqua Annika. Si je ne suis pas arrêtée et si personne d’autre ne l’est, comment peux-tu me contraindre à me taire ?


    — Tu n’es pas si maligne que tu le crois. Il existe une autre forme d’obligation de silence, selon le chapitre XXIII, fin de l’article 10 du Code de procédure. Il concerne les propos des témoins clés et peut être imposé par le responsable de l’enquête en cas de suspicion de crime grave.


    — La liberté d’expression fait partie de la Constitution, contra Annika en argumentant. Et tu n’es pas le responsable de l’enquête ; un crime pareil, c’est l’affaire d’un procureur.


    — Tu te trompes à nouveau. En l’absence d’un responsable de l’enquête, qui n’a pas été nommé pour le moment, jusqu’à nouvel ordre, c’est moi le chef sur le terrain.


    En colère, Annika se leva et se pencha par-dessus la table.


    — Tu ne peux pas m’empêcher de raconter ce que j’ai vu ! s’exclama-t-elle d’une voix stridente. J’ai l’article tout prêt dans ma tête. Je peux écrire un foutu excellent témoignage de tout ce qui s’est passé, ça pourrait facilement remplir trois doubles pages, quatre peut-être… J’ai vu l’assassin tirer et la victime mourir…


    Q se retourna vers elle et approcha son visage du sien.


    — Mais tu vas laisser tomber, bordel de merde ! cria-t-il. Si tu t’obstines, tu auras une putain d’amende. Assieds-toi !


    Dans un sursaut, Annika se tut et s’assit, haussant les épaules. Q tourna le dos et tapa sur son portable. Annika attendit en silence sous les grandes peintures, pendant que le commissaire, irrité, passait son appel et donnait un ordre quelconque.


    — Tu me mets dans une situation vraiment merdique si je ne peux rien écrire, dit Annika.


    — Mon cœur saigne.


    — Que vont dire mes supérieurs ? Que diraient tes chefs si tu refusais de résoudre un crime sous prétexte que j’ai déclaré que je te l’ai interdit, parce que je dois écrire sur toi ?


    Q se rassit à son tour et soupira ostensiblement.


    — Désolé, dit-il en regardant Annika d’un air légèrement coupable.


    Il hésita quelques secondes avant de poursuivre.


    — Pose-moi une question, peut-être que je peux répondre.


    — Pourquoi ça ? demanda Annika.


    — Parce que tu ne peux rien écrire de toute façon.


    Et Q sourit pour la première fois.


    Elle réfléchit un instant.


    — Pourquoi personne n’a entendu les coups de feu ? demanda-t-elle.


    — Mais tu les as entendus, tu l’as dit toi-même.


    — Juste des « poufs ».


    — Un pistolet avec un silencieux peut rentrer dans le genre de sac oblong que tu as décrit. Et tu ne te souviens de rien d’autre de son apparence ? Ses cheveux ou ses vêtements ?


    Ses yeux, juste ses yeux et les bretelles.


    — Elle devait avoir des cheveux, sinon ça m’aurait marquée, mais je ne me souviens de rien en particulier. Foncés, je crois. Ils étaient peut-être attachés. Et sa robe… Elle devait bien avoir une robe ? Ça ne m’a pas choquée, donc elle devait porter le même genre de robe que toutes les autres. Et comment s’y est-elle prise pour entrer dans la salle Dorée, vous le savez ?


    Q regarda ses notes.


    — Nous sommes en train d’enquêter pour vérifier si elle se trouvait sur la liste des invités, sinon nous ne le savons pas. Il y a d’autres témoignages disant que ce pourrait être un homme déguisé en femme. Qu’en penses-tu ?


    Annika s’esclaffa.


    — Non, sûrement pas, c’était une fille, affirma-t-elle.


    — Comment peux-tu en être si sûre ?


    Annika contempla le protocole de 1964.


    — Elle a levé la tête vers moi, donc elle devait être plus petite que moi. Combien d’hommes le sont ? Et elle bougeait rapidement et facilement.


    — Et les hommes ne le font pas ?


    — Pas avec des talons aiguilles. Il faut beaucoup de pratique pour se déplacer de manière aussi agile.


    — Et tu as vu ses talons ?


    Annika se leva et suspendit son sac sur son épaule.


    — Non, mais j’ai un bleu causé par l’un d’eux sur le dessus de mon pied droit. S’il te plaît, est-ce que je peux te rappeler plus tard ce soir ?


    — Et où penses-tu aller comme ça ?


    Annika s’arrêta à contrecœur, étouffant malgré la grandeur de la pièce.


    — La rédaction. Il faut que j’y aille pour parler à mes collègues. À moins que tu n’aies l’intention de m’interdire de travailler aussi ?


    — Il faut que tu ailles à la section profilage de la police criminelle pour aider à réaliser un portrait-robot.


    Annika ouvrit les bras.


    — Tu es complètement timbré ? J’ai une deadline dans quelques heures, Jansson doit être au bord de la crise de nerfs.


    Q s’approcha d’elle, l’air complètement épuisé.


    — Je t’en prie, sois gentille, dit-il.


    La porte s’ouvrit et un policier en uniforme entra dans la petite salle Collégiale. Pendant un instant, Annika crut qu’il s’agissait de celui qui l’avait escortée jusqu’à l’interrogatoire, mais c’en était un autre identique. Un prototype d’archisuédois large d’épaules qui vient de passer son examen de l’école de police.


    Elle s’arrêta sur le seuil de la porte, se tourna et regarda le commissaire.


    — M’as-tu vraiment traitée de « sale pute à scoops » ? demanda-t-elle.


    Q lui fit signe de partir sans lever la tête.


    Annika passa devant le prototype suédois, attrapa le fil de son oreillette, et sortit son portable des profondeurs de son sac. Le jeune officier de police semblait sur le point de protester, mais elle se focalisa sur le bout du couloir et s’écarta rapidement de lui en évitant son regard.


    — Putain de merde ! Où étais-tu passée ? siffla Jansson avant qu’elle ait ouvert la bouche.


    — Interrogatoire, répondit-elle à voix basse en tenant le micro à un millimètre de sa bouche. J’ai eu une sorte de contact rapproché avec le meurtrier, ils pensent qu’il m’a marché sur le pied.


    Elle sentait la douleur à chaque pas.


    — Super, tu as la huit et la neuf. Qu’as-tu d’autre ?


    — Eh là, lança le policier derrière elle, à qui parlez-vous ?


    Annika accéléra, mais juste à l’entrée du grand bureau, elle se prit les pieds dans l’ourlet de sa robe, trébucha et fit tomber son oreillette. Son châle glissa sur le sol et l’air glacé du couloir la frappa, se posa sur sa peau comme une serviette humide. Elle frissonna, regarda autour d’elle, le membre de l’Académie était remplacé par deux serveurs en veste blanche lui tournant le dos.


    — Annika ? fit Jansson dès qu’elle eut replacé son oreillette.


    — Je ne peux rien écrire, Q m’a prescrit une obligation de silence. Je risque probablement une amende à la simple mention du meurtrier. Il faut que j’aille à Kungsholmsgatan pour d’autres interrogatoires.


    — Eh vous, rangez ce portable !


    Annika se tourna et regarda le policier.


    — Eh vous ! répéta-t-elle, je parle autant que je veux dans ce portable. Arrêtez-moi si ça ne vous plaît pas.


    Elle se retourna et continua à marcher, loin du froid glacial.


    — Le terme « arrêter » n’existe pas dans le droit suédois, répliqua le policier.


    — Appelle l’avocat du journal et vérifie exactement ce que j’ai le droit de dire et de ne pas dire, poursuivit Annika dans le micro. Sinon, ça donne quoi ? Je peux t’aider ? Tu as besoin de quoi ?


    Elle devinait que Jansson était en train de s’arracher les cheveux, elle partageait sa frustration et aurait aimé pouvoir la soulager.


    — On n’a rien. Tous les autres ont déjà du matériel avec des photos sur Internet, et nous, nous n’avons que les communiqués de l’agence de presse. Quand peux-tu être là ?


    — Je n’en sais rien, mais je viens dès que je peux. Combien de photos Olsson a-t-il réussi à prendre ?


    Jansson gémit bruyamment.


    — Rien. Il trouvait que l’angle était mauvais et la lumière insuffisante, alors il n’a pas pris de photos.


    — Tu te fous de moi ?


    Le policier ouvrit une porte pour Annika. Elle arriva sur le balcon au-dessus du hall Bleu, juste devant l’accès à la salle Dorée.


    — À peine. Rien de ce qu’il a n’est utilisable. On est à poil question images.


    Annika sentit son sang se glacer.


    Ce n’était jamais le photographe qu’on blâmait, c’était toujours le journaliste, surtout si c’était elle, surtout maintenant. Cela ne faisait que trois semaines qu’elle avait forcé le directeur de la rédaction à publier un article révélant que les membres de la famille propriétaire du journal était des maîtres-chanteurs dictateurs.


    — De quoi as-tu besoin ? demanda-t-elle.


    — N’importe quoi avec du sang et des policiers…


    Annika termina l’appel et tourna brutalement vers la gauche. Elle atteignit la salle Dorée avant que le prototype ne réagisse et ne lui crie de s’arrêter.


    Toute la salle de bal baignait dans la lumière, la lumière crue des puissantes lampes bleu clair de la police scientifique. L’œuvre d’art avec la femme aux yeux ronds la regardait, ses cheveux en serpents menaçaient de l’attraper. De l’autre côté, loin sous le saint Erik sans tête, deux hommes étaient accroupis à côté de l’endroit où la femme était morte.


    Annika leva son portable, activa la fonction photographie et appuya sur « Prendre photo ». Elle fit deux pas de plus – « Prendre photo » –, cinq de plus – « Prendre photo ».


    L’officier de police l’attrapa par le bras, mais elle se libéra.


    Dix pas en courant presque – « Prendre photo ». Les médecins légistes sentirent sa présence et levèrent la tête avec étonnement – « Prendre photo ».


    — Maintenant vous allez sortir de là ! s’écria le policier en la soulevant du sol.


    Il la porta jusqu’au balcon et ne la lâcha pas avant d’arriver aux escaliers.


    Elle sentit le sol en pierre sous ses pieds et se rendit compte avec étourdissement qu’elle se trouvait précisément à l’endroit où tous les membres de la famille royale et les prix Nobel faisaient toujours une pause pour les caméras des télévisions, avant leur longue et lente descente d’un des plus célèbres escaliers du monde.


    Avec un autre point de vue, pensa-t-elle en contemplant les restes du repas des mille trois cents invités. Plus tôt dans la soirée, les prix Nobel avaient vu les tables minutieusement dressées et les invités en tenue de soirée, les verres en cristal étincelant et la porcelaine bordée d’or véritable, les fleurs et les trompettes.


    Le hall Bleu avec ses murs de briques muettes était à présent abandonné. La table d’honneur était débarrassée, mais les assiettes demeuraient là, contenant les restes d’une nourriture figée. Les nappes étaient souillées, les serviettes, jetées sur les assiettes et le sol, les chaises de travers ou renversées. À 22 h 45, toute activité dans le hall Bleu avait cessé, le temps s’était arrêté et le moment où tous les couverts devaient être débarrassés n’arriverait jamais.


    — Pendant combien de temps l’Hôtel de Ville sera-t-il fermé ? demanda Annika.


    — Aussi longtemps qu’il le faudra. Où est votre manteau ?


    Il y avait un policier en uniforme dans le vestiaire. Il tendit à Annika son anorak, avec une expression de profonde déception pour le rôle qu’on lui avait confié.


    — J’avais un sac avec des chaussures aussi, précisa Annika. Noires, des boots.


    La frustration du policier s’accrut quand il dut retourner chercher le sac. Annika tourna le dos et sortit son portable. Pendant que l’autre farfouillait dans le casier derrière elle, elle afficha les photos prises dans la salle Dorée et appuya sur « Envoyer ».


    Elle regarda fixement les lampes en bronze en forme de coquillage pendant qu’un MMS glissait à travers la nuit hivernale pour atterrir sur le serveur photographique de La Presse du soir.


    

      

        1	 Gouttes contre les coliques des nourrissons. (Toutes les notes sont de la traductrice.)


      


      

        2	 « Säkerhetspolisen », Service de la sûreté suédoise.


      


    


  




  

    VENDREDI 11 DÉCEMBRE


    Anders Schyman, debout dans son bureau, regardait plus bas en direction de l’ambassade de Russie. Toute la zone était dans l’obscurité, à part le cercle de lumière qui entourait l’entrée et l’éclairage échappé de la guérite abritant un soldat gelé. Parfois, le soldat faisait de petites incursions dehors, quelques pas le long de la grille de fer, puis revenait, en agitant les bras pour se réchauffer.


    Il serait totalement pris au dépourvu s’il arrivait quelque chose ! pensa le directeur de la rédaction. Il serait complètement ahuri si quelqu’un approchait en voiture et se mettait à tirer contre le bâtiment de l’ambassade, ou escaladait le mur et atterrissait juste devant lui. Il n’aurait pas une seule chance de s’en sortir, parce que l’intrus aurait tous les avantages de son côté : la surprise, la détermination, un plan.


    Nous sommes si incroyablement exposés, pensa Schyman. Si terriblement vulnérables. Impossible de toujours se tenir sur ses gardes, de ne jamais négliger un détail lors d’un contrôle de sécurité. Tout le monde se trouvait confronté au même dilemme, pas uniquement le monde de l’Ouest, pas seulement les démocraties : le monde entier était à la merci des véritables criminels sans vergogne.


    L’argent, le pouvoir et l’influence, pensa Schyman. Le monde n’a jamais été épargné par ceux qui prennent des raccourcis pour les obtenir, mais on avait l’impression que tout devenait plus sauvage.


    Une rumeur voulait que le meurtrier du banquet Nobel soit une femme. Pendant la conférence de presse, la police n’avait ni démenti ni confirmé cette hypothèse, elle n’avait rien voulu dire sur d’éventuelles menaces reçues avant la journée Nobel, ni sur l’organisation de la sécurité. Celle-ci avait été efficace et l’on ne savait pas d’où provenait la faille. La Sécurité avait fait son travail comme prévu, mais il était impossible de savoir pourquoi elle avait échoué.


    Il avait commencé à neiger, quelques flocons isolés qui voletaient avec hésitation vers le sol. Schyman sentait la fatigue lui brûler les yeux. Il alla s’asseoir à son bureau, puis regarda sa montre.


    Ce n’est peut-être pas ça qu’il faut que je fasse finalement, pensa-t-il. Si nous entrons dans une nouvelle ère, un nouvel ordre des choses, si le terrorisme est arrivé jusqu’ici et que le futur doive compter sur l’augmentation de la sécurité, alors peut-être que quelqu’un d’autre devrait prendre la relève. Si le terrorisme est là, alors les libertés individuelles sont mortes. La sécurité augmentera les restrictions, la surveillance, et le principe de la liberté de la presse ne sera plus qu’un fantôme. Il faudrait peut-être une autre génération de journalistes pour surveiller cette nouvelle époque, d’autres directeurs de rédaction.


    Pendant un moment, il s’apitoya sur son propre sort, la famille propriétaire du journal n’avait de toute façon plus confiance en lui, il ne pouvait plus s’attendre à aucun poste important.


    — Annika vient d’arriver, annonça Jansson dans l’interphone.


    Schyman appuya sur le bouton et se pencha en avant pour répondre.


    — Bien. Venez me voir tous les deux.


    De quoi a-t-elle l’air ? pensa-t-il quand elle entra dans la pièce. Des bottes de cow-boy, un anorak noir, un immense sac tout sale, et une robe en tulle rose. Annika avait enroulé ses cheveux en une touffe épaisse au sommet de son crâne et y avait planté un stylo à bille pour les maintenir en place.


    — L’avocat a confirmé qu’elle ne peut rien écrire sur les coups de feu ou tout ce qui a pu se passer soit avant soit après, déclara Jansson en s’effondrant sur une chaise. On ne peut pas non plus l’interviewer, ni exprimer ses observations en relation avec le crime. Rompre une obligation de silence n’est pas punissable selon le Code de procédure judiciaire, mais peut être sanctionné par d’importantes amendes.


    — Qu’as-tu vu ? demanda Schyman.


    — Comme tu viens de l’entendre…, commença Annika avant de s’effondrer elle aussi sur une chaise, pâle, en sueur et un peu bouleversée.


    Le directeur de la rédaction balaya de la main son hésitation, la jeune femme parut se ratatiner sous ses yeux, manquant de force pour protester.


    — J’ai vu la personne supposée être l’assassin, dit enfin Annika. Évidemment, il n’y a pas grand monde qui…


    Elle se passa la main dans les cheveux, son stylo se défit, ses cheveux tombèrent comme un rideau sombre devant son visage.


    — Je viens de passer trois heures et demie dans les locaux de la police, à essayer de faire le portrait-robot de la fille. Il n’est pas super, mais la police dit que c’est toujours mieux qu’un signalement écrit…


    — Alors, tu as vu la meurtrière ? répéta le directeur de la rédaction en remarquant, gêné, qu’il avait l’air excité. C’est donc une femme qui a tiré ? Tu as vu le meurtre aussi ?


    La journaliste fixa ses mains et hésita.


    — Elle m’a regardée, dit-elle en relevant ses yeux vers Schyman. Elle m’a regardée quand elle est morte.


    — Caroline von Behring ? Tu l’as vue se faire tirer dessus ?


    Avec des mouvements inconscients, Annika tortilla à nouveau ses cheveux en un chignon qu’elle replaça sur sa tête avec le stylo. Ses yeux étaient fixés quelque part au-dessus du toit de l’ambassade russe lorsqu’elle répondit.


    — Il y avait quelque chose dans son regard, ajouta-t-elle en continuant à scruter fixement à travers la fenêtre, pendant que ses mains se posaient sur ses genoux.


    — Et tu n’as rien à nous dire ? À nous, donc, tes employeurs ?


    Annika leva les yeux vers Schyman, quelque chose de sombre passa dans son regard.


    — Je ne sais rien d’autre du travail de la police que ce dont j’ai moi-même été témoin, sur ce point vous êtes beaucoup plus au courant que moi. Je suppose que la couleur de la robe que portait la reine Sylvia n’est plus d’actualité.


    Schyman contint son irritation et tourna son attention vers son rédacteur en chef.


    — Y a-t-il moyen de contourner ceci ?


    — Pas selon l’avocat.


    Le directeur de la rédaction se leva, incapable de tenir en place.


    — C’est exactement ce que je craignais, dit-il beaucoup trop fort, en faisant des moulinets avec ses bras. Nous sommes les seuls à avoir des informations de première main, et nous sommes pieds et poings liés par la police. Les lois antiterroristes sont déjà entrées en vigueur. Ils nous interdisent d’écrire sur l’un des crimes les plus spectaculaires ayant jamais eu lieu ! Et sous quel prétexte ? Mais merde, nous vivons quand même dans une démocratie !


    Jansson jeta un œil rapide à sa montre, mal à l’aise comme toujours face aux éclats émotionnels de ce genre.


    — Chapitre XXIII du Code de procédure, dit Annika, article 10, dernière partie. L’histoire du témoin clé peut être protégée par le responsable de l’enquête en cas de suspicion de crime grave. C’est une loi très ancienne, qui vise à éviter de saboter les enquêtes.


    — Il y a toujours une bonne raison pour museler la liberté d’expression, rétorqua Schyman en pointant un index agacé vers ses employés. Et de toute façon, bordel de merde, comment ont-ils pu laisser une telle chose se produire ? N’y avait-il aucune sécurité à l’intérieur de l’Hôtel de Ville ?


    Annika Bengtzon se frotta les yeux.


    — Bien sûr que si, mais le banquet Nobel a toujours été jugé comme présentant un risque de sécurité normal. Le niveau de sécurité est resté le même depuis des années maintenant. La police collabore avec la Säpo, les organisateurs et les responsables de l’Hôtel de Ville, rien d’anormal là-dedans.


    — La police garde les entrées et la Säpo protège les personnes, résuma Schyman.


    — Exactement, confirma Annika, d’un air épuisé. Les cordons de sécurité autour de l’Hôtel de Ville ne sont jamais très serrés. C’est tout autre chose de sécuriser le Palais des concerts avant la remise des prix, on évacue tout Hötorget et on ferme des parties de la rue Kungsgatan…


    — Mais les gardes du corps alors ? demanda Schyman. Ils étaient passés où, bon sang ?


    — La Säpo ne fait jamais de commentaires sur la protection des personnes, répondit Annika, mais la régulation des escortes détermine comment et sous quelle forme la police doit transporter et surveiller les membres du gouvernement, la famille royale et les invités en cas de visite d’État, etc. Il y a un certain nombre de fonctions…


    Schyman leva la main pour interrompre la journaliste.


    — Je parle de l’échec total de la police, précisa-t-il. Comment cela a-t-il pu se produire ? Je veux qu’on se concentre là-dessus. Concentration ! La foutue police ne va pas s’en sortir en ergotant qu’il faut de nouvelles lois…


    — Veux-tu un rapide tour d’horizon de l’édition du matin ? demanda Jansson en changeant de position sur sa chaise.


    Schyman se rassit, le visage rouge après son éclat, et fit signe à son rédacteur en chef d’y aller.


    — Pour ce qui est de la scène de crime, on n’a pas grand-chose comme photos, ajouta Jansson. Ulf Olsson, tu sais, le snob qui adore les premières au théâtre Dramaten, il avait cinq cents prises de la princesse Madeleine, mais pas une seule de l’attentat. Il n’a pas réussi à régler l’ouverture ou la focale et met ça sur le compte de la mauvaise résolution de son appareil photo numérique. Annika a réussi à prendre quelques clichés de la salle Dorée alors que tout l’Hôtel de Ville était verrouillé, ce sont des exclus, mais prises avec un téléphone portable, alors leur qualité technique laisse beaucoup à désirer. On en tire une sur la huit et une sur la neuf, deux médecins légistes dans une mare de sang, très fort.


    — On continue comment, après ? demanda Schyman.


    — On garde un œil sur la télévision SVT et on vérifie s’ils donnent certaines des images qu’ils n’ont pas diffusées. Ils avaient une caméra dans la salle Dorée au moment où les coups de feu ont été tirés, mais apparemment elle se trouvait près de l’orchestre, de l’autre côté de la salle. La question étant bien sûr de savoir si ça a donné quelque chose, et s’ils veulent bien nous refiler les images.


    — C’est évident qu’ils ne le feront pas, assura Schyman. Pourquoi le feraient-ils ?


    — C’est un cas très particulier quand même, remarqua Jansson.


    La colère envahit de nouveau le directeur de la rédaction.


    — Pourquoi ça ? demanda-t-il. Qu’y a-t-il de si particulier avec ce meurtre, mis à part qu’il était public ?


    — Triple meurtre, précisa Jansson. Un deuxième garde vient de décéder, quant au troisième, son état reste toujours très critique. Et non, je ne crois pas que ceci soit un meurtre ordinaire.


    — Les gardes assassinés avaient sûrement aussi de la famille et des enfants, suggéra Annika.


    Le directeur de la rédaction se leva à nouveau.


    — Alors, ces meurtres sont tellement inhabituels qu’on a besoin de nouvelles lois ? insista-t-il. Si particuliers qu’on aurait besoin tout à coup d’autres règles éthiques ?


    Annika Bengtzon regarda sa montre et jeta un œil au rédacteur en chef.


    — Qu’est-ce qu’on a d’autre ? demanda-t-elle.


    — À l’extérieur de l’Hôtel de Ville, il y avait des photographes free-lance, alors là on a davantage de matériel. Toute la foutue ville est verrouillée, des policiers avec des tronches mauvaises et des grosses voitures, on en a à la pelle. La traque nocturne de la police pendant la nuit, pages dix et onze.


    Schyman ne pouvait supporter de rester en place, il arpenta la pièce et se plaça dos à l’ambassade.


    — Est-ce que la police compte arrêter quelqu’un dans un futur proche ?


    — Le bateau avec lequel s’est enfuie la fille a été retrouvé à Gröndal, on pense qu’elle a disparu en voiture vers Södertälje. Et elle a dû avoir de l’aide, quelqu’un qui conduisait le bateau, mais aussi quelqu’un à l’intérieur.


    Schyman attrapa un stylo à bille et le tapota contre ses ongles.


    — Pourquoi vers le sud ?


    — La police dit qu’ils s’étaient préparés et qu’ils ont bloqué les routes en un éclair. Si elle était partie vers le nord ou l’est, elle aurait été prise, et à l’ouest il n’y a que de l’eau. Nous avons un graphique de l’itinéraire de la fuite avec un timing assez précis, la police pense qu’elle était au sud de Skärholmen avant 23 h 05, parce qu’après les routes étaient barrées.


    Schyman se rendit compte qu’Annika regardait le stylo et il le jeta loin de lui.


    — Qu’en est-il des photos de la victime ?


    Depuis que les registres des permis et des passeports avaient fermé leurs archives au public, mettre la main sur des photos de victimes était devenu problématique, encore une conséquence du 11 Septembre, la nouvelle ère.


    — Von Behring et Wiesel étaient des personnalités très publiques, alors on a pas mal de photos d’eux. Photo-Oscarsson en a imprimé une de la retransmission en direct du hall Bleu aussi, ils étaient assis ensemble à table en train de rigoler et de trinquer. La qualité n’est pas super, mais ce sera la six et la sept… Et on a le couple royal et leur réaction. Bien sûr, ils n’ont vu que dalle, mais Berit y a mis toute la tension dramatique possible. Ils étaient dans la galerie du Prince, en train de discuter avec quelques-uns des lauréats du Nobel quand les coups de feu ont été tirés. Si on mesure la distance entre le meurtrier et le couple royal, ça ne faisait pas plus d’une douzaine de mètres, même si d’épais murs de pierre les séparaient bien sûr…


    — Comment fait-on pour la une de l’édition du matin ? interrompit le directeur de la rédaction.


    — On attend le portrait-robot, le titre sera sûrement « Le visage de la meurtrière » ou un truc du style.


    Schyman sentit que son cerveau allait imploser tant il était épuisé.


    — Nous attendons le portrait-robot que notre journaliste a concocté, mais qu’on ne peut pas imprimer parce qu’un putain d’État policier nous interdit de faire notre putain de boulot : informer le public…


    Il s’effondra sur sa chaise de nouveau, et agita la main.


    — Allez faire le journal, conclut-il, mais je veux vérifier la nouvelle une avant qu’elle parte à l’imprimerie.


    Pendant que ses deux collaborateurs prenaient leurs affaires et quittaient la pièce, il se leva et gagna la fenêtre pour voir ce que fabriquait le soldat russe.


    La guérite était vide.


    Le soldat avait disparu.


    Annika s’installa à son bureau et écrivit tout ce dont elle pouvait se souvenir. Elle nota exactement ce qui était arrivé, conformément à ses souvenirs. Tout ce que la police avait dit, ce qu’elle avait vu et ce qui s’était passé, y compris la danse avec Bosse.


    Ce fut un texte très mauvais et très confus, mais il ne serait jamais publié. Il s’agissait d’un mémo indispensable. Elle avait assisté à suffisamment de procès pour savoir que les témoins oublient. Les images de leurs souvenirs changent avec le temps, et elle avait bien l’intention de préserver ses sensations originales.


    Pour qu’aucune trace du texte ne se retrouve sur le serveur du journal, elle l’écrivit directement dans les archives électroniques de sa boîte e-mail, à l’adresse annika-bengtzon@hotmail.com. C’était là qu’elle mettait habituellement les textes auxquels elle souhaitait accéder depuis d’autres ordinateurs, ou les choses qu’elle voulait garder secrètes pour le journal.


    Elle resta assise quelques minutes, puis elle éteignit son ordinateur et jeta un œil à la rédaction. Elle était percluse de fatigue, mais savait par avance qu’elle ne dormirait pas cette nuit.


    Elle vit Jansson se diriger vers le local fumeurs avec une clope et une tasse de café, elle prit son manteau et se dépêcha de le rejoindre.


    — Eh ben, il était d’une humeur de merde, constata Jansson en jetant un œil à Annika qui s’assit à côté de lui avec sa propre tasse.


    — Il est comme ça quand je suis dans le coin, expliqua Annika en regardant son café. Il est absolument furax que j’aie écrit ce truc sur la famille propriétaire du journal et TV Scandinavia : tu n’as pas entendu qu’il n’a pas pu être nommé directeur de TU, l’association des éditeurs de presse ?


    Jansson alluma sa énième cigarette de la nuit et souffla la fumée sur son café.


    — Je crois que tu le prends trop personnellement. C’est un adulte avec un sacré paquet de responsabilités, il ne passe pas son temps à ruminer ce genre de choses, sinon il n’arriverait à rien.


    Annika sentait la chaleur de sa boisson à travers le fin plastique du gobelet, elle bougea un peu les doigts pour ne pas se brûler.


    — Je connais Schyman, dit-elle à voix basse. Mieux que quiconque. Je sais quel genre de personne c’est, et crois-moi, il ne l’a pas digéré. Ça va passer, mais pas avant que le président du conseil d’administration ne lui pardonne. Donne-lui six mois, et peut-être qu’alors je pourrai sortir du placard.


    Jansson aspira bruyamment une gorgée de son café.


    — C’est quoi ces conneries ? Quel placard ? Couvrir le banquet Nobel, c’est quand même un honneur !


    — Avec Ulf Olsson à mes basques ? Tu veux rire. Et dans cette tenue ?


    Annika tira sur sa robe en polyester rose qui avait maintenant une déchirure à l’ourlet. Jansson l’observait – il le faisait parfois – comme si elle était une plante bizarre ou un oiseau inconnu. Un regard pas du tout méchant, mais curieux, à la façon d’un botaniste ou d’un ornithologue.


    — Comment c’était d’ailleurs ? demanda-t-il en tirant longuement sur sa cigarette.


    Annika ferma les yeux un court instant, se remémora ses impressions lors de son entrée dans le hall Bleu.


    — Impressionnant pour commencer. Beaucoup de lumières, beaucoup de monde. La nourriture était plutôt dégueu, l’entrée était immangeable. Mais c’était chaud, pas du tout froid comme on le dit toujours…


    Elle s’était retrouvée à la même table que Bosse du Concurrent, ils s’étaient déjà rencontrés, notamment au château d’Yxtaholm quand ils enquêtaient sur le meurtre de Michelle Carlsson. Ils avaient parlé et rigolé, s’étaient frôlés et avaient trinqué.


    — Est-ce que c’est vrai que les journalistes sont toujours placés derrière des piliers et qu’ils ne peuvent rien voir ?


    Annika acquiesça.


    — Tout à fait. Trois heures et demie, et nous n’avions aucune idée de ce qui se passait à la table d’honneur. Vous en avez sûrement vu beaucoup plus à la télé. Tu as besoin de savoir autre chose ?


    — Tu as vraiment vu les meurtres ?


    Annika prit sa respiration et se concentra.


    — Juste dans la salle Dorée, et là il n’y a eu que von Behring qui est morte.


    Elle se tut, se rappelant les yeux clairs de la femme, son corps immobile.


    — J’ai vu lorsqu’elle a été touchée et puis je suis tombée à côté d’elle…


    Elle entendit elle-même sa voix se briser et un bruit remonter dans sa gorge, un petit reniflement qu’elle masqua, gênée, en buvant un peu de café.


    — Mais je n’ai pas vu l’assassin à ce moment-là et je ne l’ai pas vu tirer.


    Jansson alluma une nouvelle cigarette.


    — Alors comment as-tu pu faire un portrait-robot ?


    — Je lui suis rentrée dedans quelques secondes avant les tirs, elle m’a écrabouillé le pied.


    Annika posa le gobelet en plastique sur le sol et enleva sa botte. À travers le bas en nylon on pouvait voir un renflement bleu-violet, de la taille d’une pièce de cinq couronnes.


    — Oh merde ! fit Jansson.


    — Ils publieront le portrait dans la matinée, vous pouvez en être sûrs. Ils devaient comparer ma description avec celle des autres témoins d’abord.


    — Comment ça se passe quand ils font ça ? Y a-t-il quelqu’un qui dessine ?


    Annika sentit ses épaules se relâcher pour la première fois de toute la nuit.


    — Tout se fait numériquement. On est assis dans la vieille station de police de la rue Kungsholmsgatan, un bureau banal avec trois ordinateurs. Ils commencent à travailler avec le témoin qui possède les meilleures informations, celui qu’ils croient en avoir vu le plus. Quand on a fini de tout raconter, il faut le refaire, mais à l’envers, ce qui permet de trouver d’autres choses. Quand on raconte chronologiquement, on cherche des choses qui collent ensemble, pour que les événements puissent se dérouler…


    Annika sentit combien elle babillait, mais elle ne pouvait rien y faire, les mots fusaient hors de sa bouche comme s’ils avaient été refoulés toute la nuit. Jansson écoutait et hochait la tête en fumant et son approbation lui faisait du bien.


    — J’ai pu sortir un quart d’heure prendre un café et, quand je suis revenue, le mec avait dessiné une image sur l’ordinateur. J’ai pu commencer à changer ce qui n’allait pas. « La coiffure », j’ai dit, et il a rigolé. Apparemment neuf femmes sur dix commencent toujours par dire que les cheveux ne vont pas. Puis je lui ai fait modifier encore et encore. Tant que je voyais quelque chose qui n’était pas ressemblant, je devais rester, c’est pour ça que j’ai mis tant de temps…


    — C’est lui qui dessinait les différents nez ?


    Annika prit une gorgée de son café, maintenant froid, et secoua la tête.


    — Tout est dans un programme qui a plusieurs centaines de nez qu’on peut déplacer, grossir ou diminuer. Et puis des yeux et des lèvres, etc.


    — Ouah !


    Annika écrasa son gobelet en plastique et comprit que son collègue la questionnait parce qu’il s’inquiétait pour elle, pas pour le portrait-robot.


    — Merci, fit-elle à voix basse.


    Tout à coup, le rédacteur en chef écrasa durement son mégot dans le cendrier et se leva d’un bond.


    — Non, mais bordel, s’exclama-t-il, ça ne va pas, ça !


    Et Annika resta seule dans le local fumeurs, regardant à travers la vitre teintée de nicotine la rédaction se réunir pour discuter, avec un second souffle, d’une nouvelle mise en page, d’un nouveau jour.


    *


    D’un coup, Thomas fut conscient des motifs mobiles créés par la lumière des lampadaires au plafond de la chambre. Il avait été réveillé par un bruit dont il ne se souvenait plus. Il resta allongé sans bouger quelques secondes pour laisser la réalité reprendre ses droits.


    Quelque chose grinçait à l’extérieur, un bus, une voiture ou un autre véhicule. Les bruits de la ville, constants facteurs de stress. Les lampadaires mouvants transformaient sa chambre en un bateau sur la mer, jamais immobile, toujours en mouvement. Les moteurs rugissants transformaient sa maison en une caisse de résonance, une salle de concert urbain. Il était tellement dégoûté de cet appartement qu’il aurait pu en vomir, il en avait tellement ras le bol qu’il aurait pu hurler. Ce serait tellement géant de pouvoir partir de là !


    Avec un sursaut, il abandonna le motif au plafond pour se tourner du côté d’Annika dans le lit.


    Vide.


    Elle n’était pas rentrée.


    L’angoisse le gagna. Qu’était-il arrivé ? Pourquoi fallait-il qu’elle se mette constamment dans des situations dangereuses ? Aller rendre compte d’un banquet Nobel ne prenait quand même pas toute la nuit ! Sur quoi pouvait-on écrire, à part sur le collier de la reine Sylvia ?


    Il reporta son regard au plafond et déglutit avec difficulté.


    Il reconnaissait ce sentiment. L’irritation s’insinuait en lui de plus en plus souvent, comme un caillou dans une chaussure. Pourquoi oubliait-elle qu’elle était mariée et avait des enfants ?


    Au même instant, il entendit la porte d’entrée s’ouvrir dans le hall. Un léger courant d’air parcourut le sol.


    — Annika ?


    La jeune femme alluma dans le hall et, sur la pointe des pieds, passa la tête dans la chambre.


    — Salut, murmura-t-elle. Je t’ai réveillé ?


    Thomas s’enfonça dans le matelas, remonta la couette et fit de son mieux pour sourire.


    Ce n’était pas sa faute.


    — Non, répondit-il. Où étais-tu passée ?


    Elle s’assit sur son côté du lit, en portant toujours cette horrible veste. Elle avait l’air bizarre.


    — Tu n’as pas entendu les infos hier soir ?


    Thomas tapota les oreillers et se redressa un peu.


    — J’ai regardé le sport sur la trois.


    — On a tiré sur des invités au banquet Nobel, j’étais juste à côté et j’ai tout vu. J’ai passé la nuit en salle d’interrogatoire.


    Thomas la contempla comme si elle était très loin. S’il tendait la main, il ne pourrait pas la toucher, il ne pourrait pas l’atteindre, même si elle était assise à ses côtés.


    — Comment un truc pareil a-t-il pu se passer ? demanda-t-il faiblement.


    Elle sortit un journal de son affreux sac, l’odeur de l’encre fraîchement imprimée le heurta de plein fouet et il alluma sa lampe de chevet :


    « MEUTRE AU BANQUET NOBEL : la traque de la police dans la nuit.


    Tout sur l’attentat au banquet Nobel. »


    Abasourdi, il prit le journal et fixa les gens qui trinquaient sur la photo : une femme aux cheveux sombres et un homme presque chauve, tous les deux souriants, tous les deux en habit de gala.


    — Ils ont tiré sur le lauréat du prix de médecine ?


    Annika se pencha par-dessus lui et montra la femme.


    — C’est elle qui a été tuée, Caroline von Behring. Elle était présidente du comité Nobel à l’Institut Karolinska. Je l’ai vue mourir.


    Elle retira son manteau et soupira sans bruit, toujours assise, la tête penchée et le dos courbé. Elle avait l’air de renifler un peu.


    D’un coup, elle fut de nouveau présente, près de lui, et il pouvait la réconforter.


    — Anki, dit-il en l’attirant vers lui avec sa robe pleine de froufrous. Tout va bien maintenant, tu es avec moi.


    Mais Annika se libéra, attrapa son manteau, se leva et alla vers l’entrée.


    La distance qu’elle mettait entre eux réveilla l’irritation de Thomas, mêlée à la déception et à la colère.


    — J’ai rendez-vous avec Per Cramne au ministère aujourd’hui, lui cria-t-il, inutilement fort. C’est un jour important pour moi !


    Il crut l’entendre ouvrir la porte du frigidaire et se verser quelque chose dans un verre.


    Elle ne répondit pas.


  




  

    Objet : Dans l’ombre de la mort


    À : Andrietta Ahlsell


    Emil, Emil, le plus jeune et le plus blond des frères Nobel, celui qui danse et rit le plus.


    Alfred l’aime tant.


    Emil, qui vient de passer son bac à Uppsala, Emil, qui se réjouit de poursuivre ses études à l’Institut de technologie, Emil, qui veut faire comme son grand frère, qui veut être comme Alfred.


    Dans son temps libre, il aide son grand frère dans ses travaux. Ah, il travaille tant – et qu’il est doué ! Il est si méticuleux lorsqu’on lui donne la responsabilité de la fabrication de la nitroglycérine qui doit être utilisée pour la construction de la nouvelle ligne de chemin de fer au nord de Stockholm, un fragment de la nouvelle ère.


    C’est le matin du samedi 3 septembre 1864, il est dehors dans la cour clôturée devant le laboratoire d’Alfred, à purifier de la glycérine en compagnie de C. E. Hertzman, un camarade d’études. On peut presque entendre leurs voix dans l’air limpide, un avant-goût d’automne dans le vent.


    Peut-être qu’Alfred les entend. Peut-être que le grand frère écoute leurs rires et leurs bavardages là où il se tient, près de la fenêtre ouverte au rez-de-chaussée du bâtiment principal, en train de discuter avec l’ingénieur Blom.


    Et puis, à 10 h 30, Södermalm tremble, les fondations se fissurent, les fenêtres se brisent à Kungsholmen de l’autre côté de la baie de Riddarfjärden. Des quatre coins de la ville on aperçoit une énorme flamme jaune qui se transforme rapidement en une gigantesque colonne de fumée.


    Alfred à sa fenêtre a été touché par l’onde de choc, il a été projeté à terre, blessé au visage et à la tête. Un menuisier, Nyman, qui passait dans la rue juste devant, a été pulvérisé. Un coursier de treize ans, Herman Nord, et Maria Nordqvist, dix-neuf ans, ont été tués eux aussi. Les corps d’Emil et de son camarade Hertzman sont en si mauvais état qu’au début on ne peut pas déterminer combien de personnes sont mortes.


    Les dommages occasionnés au laboratoire sont monumentaux, énormes. Dans le journal Le Courrier, on écrit laconiquement : « De la fabrique il ne reste rien d’autre que quelques restes noircis, éparpillés çà et là. Dans toutes les maisons alentour et même celles de l’autre côté du détroit, non seulement toutes les vitres ont été soufflées, mais les cadres des fenêtres ont été détruits et les tuiles déplacées. »


    Les Stockholmois parleront de l’explosion Nobel pendant de nombreuses décennies.


    Alfred se remet au travail dès le jour suivant.


    Il n’évoque jamais l’accident. Il écrit des centaines de lettres, mais il ne le mentionne jamais.


    Et il ne se marie jamais. Il n’a jamais d’enfants. Il laisse le travail de sa vie à ceux qui contribuent à l’avancement de l’humanité, avec la paix, les découvertes et la littérature.


    Dans sa correspondance, il décrit sa profonde solitude, son profond sentiment d’absurdité, son agitation dévorante. Jamais chez lui, toujours en voyage.


    Annika marchait dans un long couloir sans fin. De grands lustres en cristal se balançaient au-dessus de sa tête, les morceaux de verre tintaient et s’entrechoquaient, bien qu’il n’y ait pas de vent.


    Très loin, si loin que les murs donnaient l’impression de se toucher, elle aperçut une faible lumière.


    Elle savait ce que c’était.


    Caroline était là. Caroline von Behring, la femme morte. Elle attendait Annika, mais Annika devait se dépêcher, elle devait courir, c’était très important. Et d’un coup le vent se leva, un terrible vent contraire qui fit violemment se balancer les lustres au plafond, ils grinçaient et tintaient au-dessus d’elle.


    « J’arrive », essayait de crier Annika, mais le vent emmenait ses mots et les emportait dans la mauvaise direction.


    — Tu dois te dépêcher, murmurait le vent, parce que je meurs maintenant.


    — Non ! hurla Annika. Attends !


    Et l’instant suivant, Caroline était devant elle, allongée sur le sol de marbre. Elle leva les yeux vers Annika et Annika en fut si soulagée qu’elle tomba à genoux près de la femme et se pencha contre sa bouche pour écouter. Mais ce fut là qu’elle découvrit que toute la poitrine de la femme n’était qu’une plaie béante. Elle voyait les battements rythmiques de son cœur et le sang qui jaillissait à chaque pulsation.


    — Non ! hurla-t-elle, prise de panique en essayant de se relever, mais elle ne pouvait pas bouger, ses mains étaient comme du plomb et elle ne pouvait pas les remuer. Je ne voulais pas arriver trop tard, ce n’était pas mon intention !


    Mais soudain, elle vit que ce n’était pas du tout Caroline von Behring qui était allongée là, c’était Sophia Grenborg, l’ancienne collègue de travail de Thomas, et d’un coup son horreur se changea en jubilation.


    Maintenant tu vas mourir, pensa-t-elle triomphalement alors que la joie irradiait de son ventre jusqu’au bout de ses doigts et de ses orteils.


    L’instant d’après, Thomas était là, il s’accroupissait près de Sophia et la prenait dans ses bras. Et pendant que le sang coulait de sa poitrine béante, il commença à faire l’amour avec la femme mourante qui se mit à rire très fort.


    Annika se réveilla en sursaut. La lumière dans la pièce était fraîche et grise. Dans les coins, elle distinguait toujours le rire tintant de Sophia Grenborg, faible et froid comme des morceaux de glace.


    Elle est partie maintenant, pensa Annika. Elle ne nous embêtera plus jamais.


    Thomas avait emmené les petits au jardin d’enfants. Elle s’étira pour attraper son téléphone portable par terre et regarder l’heure : 10 h 46. Elle avait dormi trois heures et demie.


    Son rêve la suivit comme une ombre désagréable pendant qu’elle prenait sa douche et s’habillait. Elle sauta le petit-déjeuner, appela Berit et elles prirent rendez-vous pour déjeuner tôt.


    La couche de neige s’était épaissie pendant la matinée, étouffant tous les bruits. Le bus 62 glissa jusqu’à l’arrêt, informe et silencieux. Le chauffeur ne la regarda pas lorsqu’elle monta et montra sa carte d’abonnement SL. Le sentiment de malaise de son rêve la suivit encore quand elle marcha dans le couloir central, tandis qu’elle dépassait les voyageurs en noir et gris qui ne la regardaient pas.


    Je n’existe pas, pensa-t-elle. Je suis devenue invisible et je suis montée dans un bus fantôme à destination de l’enfer.


    Douze minutes plus tard, elle descendit devant l’ambassade de Russie. Berit avait apporté ses coupons pour déjeuner et Annika lui en emprunta encore un, avec mauvaise conscience.


    — Je te le rendrai dès que…


    Sa collègue balaya ses explications d’un geste et se dirigea vers le buffet à salades, les journaux du matin sous le bras.


    Elles picorèrent dans leurs assiettes tout en lisant.


    Les victimes : le prix Nobel, la présidente du comité Nobel et les trois gardes. L’information sur ces trois derniers était sporadique. On n’avait pas eu leurs noms avant les premières heures du jour, aussi personne n’avait encore pu contacter les familles.


    — Voilà quelque chose qu’on pourra se partager pour l’après-midi, dit Berit, et Annika fit une note dans la marge.


    Apparemment, le prix Nobel avait quitté les soins intensifs et se trouvait dans une unité normale.


    — Sauf que j’imagine qu’il ne partagera pas sa chambre avec Helga à la hanche bancale, fit Annika avant de continuer à feuilleter.


    — La moitié du Mossad le surveille, ajouta Berit en grignotant le reste d’un Wasa sport. Ils ont sacrément de mal à expliquer comment il a pu être touché. En plus, ils savaient qu’il y avait des tas de menaces contre lui.


    Aaron Wiesel et Charles Watson étaient des chercheurs en cellules souches et d’importants défenseurs de l’utilisation du clonage thérapeutique. Le choix de leur attribuer le prix Nobel de médecine avait été controversé. Ça avait généré une vague de protestations parmi les mouvements catholiques et les protestants radicaux.


    — Est-ce que tu as suivi le débat quand le prix a été annoncé ? demanda Berit.


    — Pas vraiment, avoua Annika en mordant dans une feuille de chou farci. Ils n’avaient pas l’intention de produire des embryons dans le but de cultiver des cellules souches ?


    — C’est ça, ils veulent les utiliser dans le cadre de la recherche sur la transplantation cellulaire, et c’est une façon de produire des embryons exclusivement pour cette recherche. Bush essaie par tous les moyens mis à sa disposition de stopper cette étude aux États-Unis. En Europe, ça va à l’encontre à la fois de la Convention européenne de 1997 et des recommandations de l’Union européenne de l’année dernière. Jusqu’à présent, c’est seulement autorisé en Angleterre, en Belgique et ici, en Suède.


    — Et les tarés de religieux aux États-Unis ont dit que leur but était de créer un monstre Frankenstein, qu’ils essayent de jouer à Dieu.


    — Pas que les tarés, d’autres aussi partageaient cette opinion, mais ils l’exprimaient de façon un peu plus modérée. Ce ne sont pas des questions faciles.


    Annika tapa sa fourchette contre l’assiette.


    — Au fait, qu’ont-ils fait de Watson, l’autre lauréat ?


    — Il s’est envolé pour les États-Unis dès cette nuit dans un avion privé. Je pense qu’ils feront aussi partir Wiesel dès qu’il sera en état de voyager.


    La vie et la carrière de Caroline von Behring avaient été rapidement résumées pendant la nuit par un journaliste dont elles n’avaient jamais entendu parler avant.


    — Ça doit être quelqu’un de la rédaction du site Internet, supposa Annika.


    L’article était plat, mal écrit. Il révélait que la présidente du comité Nobel avait cinquante-quatre ans quand elle était morte. Elle était parente du premier prix Nobel de médecine, le médecin militaire allemand Emil Adolf von Behring.


    Emil Adolf von Behring était l’homme à l’origine de la théorie humorale de l’immunité, il avait découvert le vaccin moderne sous forme d’un sérum antidiphtérique. Et c’était pour cela qu’il avait reçu le prix Nobel de médecine en 1901.


    La jeune Caroline avait suivi les traces de son ancêtre et était devenue experte en immunologie. Elle avait très tôt fait ses preuves et avait ensuite suivi une carrière prestigieuse à l’Institut Karolinska. À trente-huit ans, elle était devenue professeur, et fut élue dans l’assemblée Nobel. Trois ans plus tard, elle avait pu entrer en tant que Associate Member dans le comité Nobel lui-même, l’organe composé de six membres à qui revient la décision finale. À cinquante-deux ans, elle en était devenue la présidente pour trois ans.


    Elle était mariée pour la seconde fois, n’avait pas d’enfants.


    La cour avait transmis les condoléances du couple royal, et il ne fallait pas en attendre davantage de ce côté-là.


    — Il n’y a presque rien sur la vie privée de l’Israélien, constata Annika. Que savons-nous de lui ?


    — Célibataire, sans enfants, travaille à Bruxelles avec l’Américain.


    — Homo ? demanda Annika en passant un dernier bout de pain pour saucer son assiette.


    — Probablement. Je pense qu’il est avec Watson. Ils sont si mignons tous les deux.


    Une grande partie du journal relatait la traque infructueuse de l’assassin par la police. Il y avait des images des policiers sur des ponts, dans des tunnels et près de différents points d’eau. Le portrait-robot était à la fois en une et en pleine page à l’intérieur du journal. La légende indiquait qu’il avait été établi à partir de « témoignages sur le lieu du crime ». Pas un mot sur Annika. Presque tous les articles sur la traque de la police étaient écrits par le journaliste Patrik Nilsson, qui ces temps-ci couvrait avec Berit toutes les affaires criminelles.


    — As-tu vu Le Concurrent ? demanda Berit.


    Annika s’empara du journal et le feuilleta rapidement.


    Ils avaient à peu près la même disposition en images et en textes, avec une seule exception, l’article de Bosse.


    Annika se sentit rougir quand elle parcourut son texte. Il couvrait trois pleines pages et décrivait tous les événements dans la salle Dorée d’un point de vue personnel, effrayant et concentré. Il n’avait visiblement pas vu l’assassin, ni le couple touché s’écrouler, ni la meurtrière quitter la salle. Et pourtant, tout y était : la salle et la lumière, la danse et la chaleur, le sang et les cris.


    « Et elle danse avec moi, nous dansons dans la salle Dorée sous le regard de la Reine du Mälar, elle est si légère dans mes bras et je voudrais être là pour toujours… »


    Annika relut la phrase trois fois et sentit son pouls s’accélérer.


    — Tu veux un café ?


    Annika hocha la tête.


    Les deux femmes s’installèrent dans les sofas le long du mur du fond, avec leurs tasses et les journaux.


    — Comment était la sécurité à l’entrée ? s’enquit Berit en plaçant sa tasse sur une serviette blanche. Des détecteurs de métaux ? Les sacs aux rayons X ? Une fouille corporelle ?


    Annika replia le journal et s’esclaffa.


    — Absolument rien de tout ça ! On s’est engouffrés par la grande entrée, tu sais, ce portail qui donne sur la rue Hantverkargatan, on a traversé la cour des Citoyens et on est entrés par les portes qui mènent directement au hall Bleu. Là on faisait la queue quelques minutes pour montrer son carton d’invitation et puis on était à l’intérieur.


    — C’est vrai ? demanda Berit d’un air incrédule. Dis-moi au moins que les invitations étaient électroniques !


    Annika but une gorgée de café et secoua la tête.


    — Imprimées, texte noir sur papier crème. Je trouve toujours que ce n’est pas tout à fait ça, fit-elle en examinant le portrait-robot sur la première page du journal. Sauf que je ne sais pas ce qui ne va pas.


    — Tu as dû sacrément bien la voir.


    — Pendant deux secondes à peu près, répondit Annika. Au début, je pensais que je ne me souvenais de rien, mais le policier du profilage était doué. Il a fait ressurgir des images qui se trouvaient là, derrière, ajouta-t-elle en se tapotant la tête, alors que je n’avais aucune idée qu’elles s’y trouvaient.


    — Ça a dû être franchement horrible, fit Berit.


    Annika s’enfonça un peu dans le sofa, regarda sans la voir une grande œuvre d’art en textile qui pendait au mur.


    — Au début, j’ai failli éclater de rire, raconta-t-elle d’une voix soudain plus faible. Ça avait l’air si drôle, quand le type qui dansait s’est écroulé, je pensais qu’il était bourré. Mais ça a commencé à crier sur ma droite, ça a empiré et augmenté jusqu’à ce que tout le monde hurle et que l’orchestre s’arrête de jouer. Puis les cris se sont propagés aux autres salles, un peu comme des vagues…


    Berit attendit quelques secondes pendant qu’Annika se taisait.


    — Que faisait la Sécurité ?


    Les Costumes gris avec leurs fils reliés à la tête.


    — Pendant le repas, ils étaient déployés sur le balcon devant la salle Dorée et le long du couloir de piliers, vers la cour des Citoyens. Quand le bal a commencé, les agents de sécurité se sont dispersés, beaucoup se trouvaient dans la galerie du Prince où était assis le couple royal. D’autres étaient postés près de l’entrée, je suppose. Il n’y en avait presque aucun sur la piste de danse. Mais quand Caroline est tombée à son tour, ils sont arrivés en courant de toutes les directions et nous ont enfermés, nous qui étions les plus proches. Nous n’avons pas pu partir avant d’être interrogés.


    — Alors, tu as vu le type se faire descendre, et tu l’as vue, elle aussi, être touchée ?


    Annika repoussa ses cheveux en arrière.


    — Je ne sais pas. Je l’ai vue quand elle s’est rendu compte qu’elle venait d’être touchée, ça s’est mis à jaillir de sa poitrine, là…


    Elle montra sa propre poitrine de la main.


    — Et puis je suis tombée, on m’a poussée et j’ai atterri sur le sol juste à côté de Caroline. Il y avait un homme près d’elle qui avait ses mains appuyées contre son cœur à elle et le sang débordait, du sang rose avec des bulles d’air…


    Annika plaça ses mains devant ses yeux une seconde pour chasser cette vision.


    — Beurk, dégoûtant ! s’exclama Berit. Tu ne crois pas que tu devrais parler à quelqu’un de tout ça ?


    — Dans une cellule psychologique peut-être ? fit Annika en se reprenant. Je ne crois pas.


    — Pourquoi pas ? Il y a beaucoup de gens que ça aide.


    — Pas moi, affirma Annika, et l’instant d’après son téléphone portable sonna.


    C’était le Clou, le chef de la rubrique Info.


    — Tu avais l’intention de venir aujourd’hui ou tu prends des vacances ?


    — Je suis en train de travailler, répondit Annika.


    — Bien. Alors, tu es sûrement au courant de ce qui vient d’arriver ?


    Annika se figea.


    — Quoi ?


    — Le groupe terroriste Neue Jihad vient de revendiquer le meurtre du banquet Nobel.


    La rédaction était presque vide. Annika Bengtzon et Berit Hamrin arrivèrent en courant de la cantine, sacs et manteaux sur les bras. Patrik Nilsson lisait un télégramme au service des infos ; le Clou, très énervé, parlait au téléphone tout en faisant des signes à Photo-Oscarsson au bureau des photographes.


    Anders Schyman brossa la neige de ses épaules avant d’enlever son manteau et de le lancer sur une chaise.


    — On peut revoir ça tout de suite ? dit-il en entendant lui-même combien sa voix était fatiguée. Cet attentat est un crime comme nous n’avons jamais connu en Suède auparavant. Ce qui veut dire que nous devons être très conscients des limites éthiques, et très attentifs à respecter la loi suédoise.


    Rapidement, il fit glisser son regard sur les bureaux en open-space. Aucun de ses collaborateurs n’avait dormi plus de quelques heures, ce n’était pas le moment pour lui de se plaindre.


    C’est une nouvelle ère, pensa-t-il en s’asseyant lourdement sur le sofa de la rédaction.


    Le Clou raccrocha violemment et attrapa quelques papiers imprimés.


    — Neue Jihad, dit-il, groupe terroriste musulman basé en Allemagne. La Säpo s’attendait à ce qu’un truc comme ça se produise. Il y a une demi-heure, les terroristes ont posté un communiqué sur un serveur à Berlin, où ils revendiquent « le meurtre du fasciste juif sioniste Aaron Wiesel, un infidèle qui méritait de mourir ». Ils ont l’air de types entreprenants et, vu ce qu’ils ont réussi à faire jusqu’à présent, ils compteront dans le futur. Patrik est en contact avec Ranstorp, l’expert en terrorisme. Nous essayons de faire un résumé des précédents attentats perpétrés par ce groupe, et voir s’ils sont proches d’Al-Qaïda.


    — Il y a juste un truc qui cloche, interrompit Annika Bengtzon.


    Annika et Berit Hamrin avaient posé leurs manteaux par-dessus le duffle-coat mouillé de Schyman et s’étaient assises à deux places libres au bout du service des infos.


    — Quoi ? fit Patrik.


    — Wiesel n’est pas mort, dit Berit.


    Le Clou perdit le fil de son topo et les regarda avec une surprise qui ressemblait presque à de la consternation.


    — Mais putain de merde, c’est juste un détail !


    — Pas pour Wiesel, fit Annika, je peux te l’assurer.


    Schyman, qui les observait du coin de l’œil, décida de ne pas s’en mêler.


    Le Clou fit un geste évasif de la main.


    — Qu’est-ce que j’en sais ? Ils ont peut-être écrit le message avant que l’attentat ait été commis, sans pouvoir le changer après. Et ils ont quand même réussi l’acte en lui-même, à savoir pénétrer dans le banquet Nobel et lui tirer dessus.


    — « N’ait », on dit « avant que l’attentat n’ait été commis ».


    Le Clou eut l’air extatique.


    — Oui, c’est ça. Il y a une conférence de presse dans les locaux de la police à 14 heures. Je pensais y envoyer Patrik, si tu n’as rien d’autre à faire, Patrik ?


    Patrik Nilsson cliqua pour fermer le site de l’agence TT et bâilla à se décrocher la mâchoire.


    — Mouais, fit-il, je pensais me concentrer sur Ranstorp, et vérifier un peu avec mes sources de la FOA, l’Agence de recherche de la défense.


    — Bon, alors c’est toi qui prends la conférence de presse, Annika, trancha le Clou en se préparant à continuer.


    — Mouais, imita Annika, je pensais me concentrer sur von Behring, vérifier un peu avec mes sources à l’Institut Karolinska.


    Berit se mit à rigoler, Schyman sentit l’irritation monter.


    — Bon, on s’occupe de cette conférence de presse ou non ? demanda-t-il un peu trop fort.


    — Je peux y aller, fit Berit en ravalant son rire.


    — Est-ce qu’on ne parle pas avec la famille ? demanda Schyman. Caroline von Behring devait bien avoir une sorte de vie familiale ? Mari, enfants, parents ?


    — On n’a pas eu de réponse, répondit Patrik.


    Le Clou fit de son mieux pour distribuer le reste du boulot. Mais comme d’habitude, ce furent les journalistes eux-mêmes qui décidèrent ce qu’ils allaient faire.


    Ce journal a vraiment besoin d’un peu plus de discipline, pensa Schyman. L’organisation ne fonctionne plus, il faut la revoir. Rien ne sera plus pareil à l’avenir.


    — Pensez Internet quand vous allez sur le terrain, dit-il alors que ses collaborateurs se préparaient à partir. Il n’y a plus de deadline, simplement des réactualisations constantes. C’est un travail d’équipe, rappelez-vous ! Annika, je peux te parler ?


    La reporter s’arrêta net en plein élan, les bras chargés de son manteau, de journaux et de son bloc-notes.


    — Quoi ? fit-elle.


    Il s’approcha tout près d’elle pour que les autres ne puissent pas entendre.


    — Tu prétends toujours que tu ne peux rien écrire sur ce que tu as vu ?


    Elle était pâle et ses yeux étaient cerclés de noir.


    — Ce n’est pas moi qui prétends, répondit-elle, c’est l’avocat du journal. Il pense que la loi suédoise doit être respectée.


    Elle tourna le dos et s’en alla vers son bureau, sa masse de cheveux emmêlés dans son dos étroit.


    La colère embrasa Schyman. Une pensée fusa dans son cerveau avant qu’il ne puisse l’arrêter :


    Il faut que je me débarrasse d’elle.


    Annika ferma la porte de son bureau de verre un peu violemment. Schyman était devenu franchement insupportable. Cette nuit, il s’était comporté de manière totalement irrationnelle. Et voilà qu’il laissait toute la responsabilité de la mise en page au Clou, l’homme ayant le moins de discernement dans toute la Suède. Heureusement que le Clou était facile à manipuler.


    Il faut que je prenne mes distances, pensa-t-elle en mettant son ordinateur en marche.


    Berit allait à la conférence de presse à l’hôtel de police et devait rendre visite au garde blessé à l’hôpital. Ce dernier avait repris conscience et semblait impatient de révéler son histoire.


    Encore un qui veut son moment de célébrité à la Koh-Lanta, pensa Annika en le regrettant aussitôt.


    Les familles des deux autres gardes avaient refusé d’apparaître dans le journal. Berit était déjà passée les voir avec des fleurs et des condoléances, mais aucune d’elles n’avait voulu collaborer. Le correspondant médical du journal devait prendre en chasse Wiesel, qui était toujours mal barré. Sjölander aux États-Unis vérifiait la piste des tarés de la droite chrétienne, Patrik et plusieurs autres journalistes de la rédaction du site Internet allaient garder le contact avec la police et son enquête.


    Annika se rendit aux archives du journal, puis se connecta à Internet, à la recherche de renseignements sur Caroline von Behring.


    Pour avoir été une femme si puissante, elle était très discrète, pensa Annika.


    Elle n’avait jamais travaillé ailleurs qu’à l’Institut Karolinska. Elle n’était jamais apparue dans les médias dans d’autres circonstances que purement professionnelles. Il y avait quelques brèves sur ses promotions, de courtes citations en relation avec l’annonce publique des prix Nobel de médecine.


    Ce n’était que ces dernières semaines que son nom avait été associé à une certaine forme de controverse : le fait que le prix ait cette année été accordé à Wiesel et Watson.


    Annika regarda rapidement certaines des contributions au débat sur la recherche cellulaire de W. et W.


    Certains suggéraient que l’Institut Karolinska était l’œuvre du diable en personne, corrompu, biaisé et complètement amoral. Sur un site américain, elle trouva une caricature de von Behring avec une queue et des cornes, sur un autre, Alfred Nobel grimé en Frankenstein avec pour légende : « Is this what the committee wants ? »


    Il y avait aussi de fervents défenseurs, comme d’autres chercheurs, des héros autoproclamés qui se battaient pour éradiquer les maladies humaines.


    La question était de savoir dans quelle mesure on pouvait se servir des zygotes non utilisés, issus des tentatives d’insémination artificielle, et d’en changer les noyaux afin de faire des recherches dessus. C’était cette technique, connue sous le nom de clonage thérapeutique, qui avait été utilisée quand les chercheurs avaient créé Dolly, la brebis clonée.


    Aux États-Unis, le porte-parole le plus connu de la recherche cellulaire était le héros du film Superman, Christopher Reeve, maintenant décédé, qui s’était brisé le cou lors d’une chute de cheval. En compagnie de sept chercheurs, il avait poursuivi en justice Georges W. Bush parce qu’il avait mis un frein à la recherche cellulaire. Jusqu’au bout, Reeve avait espéré que cette nouvelle technique pourrait l’aider à retrouver l’usage de ses jambes.


    Annika continua à cliquer parmi les informations sans fin d’Internet, en se demandant comment elle faisait pour dénicher des infos avant que la toile n’existe.


    Elle trouva un article de fond sur un livre intitulé Éthique et Génétique. Une perspective religieuse et philosophique de la thérapie génique, de la recherche en cellules souches et du clonage. Il y apparaissait que l’opposition la plus farouche à cette recherche émanait principalement du catholicisme et du protestantisme. Les cultures de l’Ouest étaient devenues tellement individualistes que les œufs unicellulaires étaient considérés comme ayant valeur humaine.


    Le judaïsme, d’un autre côté, ne voyait pas de problème majeur à ce qu’on bricole les embryons humains. Le commandement de sauver des vies était considéré comme prioritaire sur les droits humains des embryons. Dans cette religion, l’homme était l’aide de Dieu pour améliorer la création ; notre tâche était d’être fécond, de peupler la terre, et de la soumettre. Si on avait besoin d’un peu de génétique pour y parvenir, ce n’était pas un obstacle.


    L’islam aussi semblait penser que la recherche sur les cellules souches ne posait pas de problème. La plupart des érudits religieux autoriseraient la recherche si elle bénéficiait à l’humanité. Dans leur monde, l’embryon ne devenait complètement humain qu’à partir du moment où il avait une âme, ce qui arrivait cent vingt jours après la conception.


    Si c’est Al-Qaïda qui est impliqué, alors leur motivation n’a rien à voir avec ce que Wiesel trafiquait dans ses éprouvettes, pensa Annika avant de retourner à Caroline von Behring.


    Celle-ci se trouvait dans l’annuaire avec trois numéros différents. Elle partageait une ligne avec son mari, Knut Hjalmarsson. L’adresse de son domicile était à Lärkstan, dans le quartier huppé d’Östermalm.


    Annika appela les trois numéros. Le premier fut directement redirigé sur un téléphone portable éteint et au répondeur de l’opérateur Telia invitant à laisser un message. Le deuxième était un numéro de fax. Le troisième sonna vingt fois sans que personne réponde.


    Annika raccrocha et soupira : ça ne ferait pas un article. Elle regarda sa montre : midi et demi. Elle devait récupérer les enfants au plus tard à 5 heures. Ensuite, elle devait faire les courses, c’était son tour de faire la cuisine. Et comme on était vendredi, ça voulait dire que tout devait être un peu plus soigné qu’un jour normal. Elle soupira de nouveau, reprit l’écouteur et appela un taxi.


    Ça s’était refroidi. La neige semblait tomber de façon moins serrée. Les flocons virevoltaient dans le vent qui se levait, forçant les gens sur les trottoirs à se pencher en avant et à relever leurs cols et leurs capuches. Telle une masse gris noir, ils glissaient pour avancer dans la gadoue. Annika se pencha contre l’appuie-tête de la banquette arrière et ferma les yeux pour ne plus les voir.


    Elle sentit la réalité pâlir et la laissa glisser loin d’elle pour piquer du nez, calée contre l’appuie-tête, tandis que le taxi zigzaguait dans la circulation de la grande ville. Elle dormit bouche ouverte le long des rues Sankt Eriksgatan et Torsgatan, pendant tout le chemin jusqu’à l’Institut Karolinska de l’autre côté de la limite communale de Solna.


    Le virage abrupt sur le campus la fit tomber sur la banquette arrière et se réveiller en sursaut. Elle paya, un peu dans les vapes, et se retrouva devant un bâtiment plat à deux étages, aux briques rouge-brun et aux fenêtres oblongues.


    Le forum Nobel au numéro 1 de la rue Nobels väg.


    Elle s’avança et appuya sur l’interphone.


    Le bâtiment semblait froid et désert, presque en deuil. Annika se dirigea vers le bureau Nobel et s’apprêtait à frapper quand une femme échevelée et aux yeux rougis d’avoir pleuré ouvrit la porte.


    — Que voulez-vous ?


    Elle était petite et ronde, vêtue d’un chemisier blanc et d’un pantalon clair, ses cheveux étaient teints au henné.


    Annika eut cette sensation désagréable qui l’assaillait chaque fois qu’elle devait approcher la famille et les collègues de personnes accidentées.


    — J’aurais quelques questions à propos de Caroline von Behring, répondit-elle sans savoir quoi faire de ses mains.


    La femme renifla un peu et la regarda d’un air sceptique.


    — Comment ça ? Quelles sortes de questions ?


    Annika laissa tomber son sac par terre et tendit la main.


    — Annika Bengtzon, dit-elle en prenant son élan, du journal La Presse du soir. Nous devons bien sûr rendre compte des événements qui se sont produits au banquet Nobel hier, et nous voulons donc écrire quelque chose à propos de Caroline von Behring.


    La femme serra sa main avec hésitation.


    — Ah oui, comme quoi par exemple ?


    — Caroline von Behring semble avoir été une personne très discrète dans sa vie privée, dit Annika. Nous comptons bien entendu le respecter. Par contre, elle avait un rôle public très important à travers sa vie professionnelle, et je voudrais pouvoir poser quelques questions à propos de son travail et de sa position en tant que présidente du comité Nobel.


    — Pourquoi vous adressez-vous à moi ? fit la femme.


    Annika montra la porte portant la pancarte « Bureau Nobel ».


    — Non, non, rétorqua la femme avant de sortir un mouchoir de la poche de son pantalon et de se moucher. Je ne travaille pas ici.


    Elle reprit la main d’Annika.


    — Birgitta. Birgitta Larsén. Je fais partie du réseau de Caro. Ou faisais partie… Le réseau est toujours là, mais plus Caro. Que doit-on dire, vous devez bien le savoir, vous qui travaillez avec le langage ?


    Annika réfléchit un moment, mais Birgitta Larsén n’attendit pas la réponse.


    — Ici ce sont les membres de l’administration, reprit-elle en faisant un geste par-dessus son épaule avant de s’engager dans un couloir. L’assemblée et le comité sont composés de professeurs en activité qui sont dispersés sur le campus. Que vouliez-vous savoir ?


    Elle s’arrêta et regarda Annika, comme si elle venait juste de la voir.


    — Je voudrais simplement parler avec quelqu’un qui connaissait Caroline, précisa Annika. Quelqu’un qui pourrait me raconter un peu comment elle était en tant que personne et collègue.


    Birgitta Larsén tourna les talons.


    — Bon, dit-elle, alors on peut trouver un endroit où nous asseoir.


    Elle descendit le couloir à toute allure sur ses talons qui claquaient, Annika la suivant avec le sentiment d’être un peu pataude. Son petit somme dans le taxi lui avait cassé les jambes.


    Près de la sortie, Birgitta Larsén tourna brusquement à gauche pour entrer dans une salle de conférence flétrie, contenant un rétroprojecteur et une petite télévision à roulettes.


    — Cette salle est utilisée pour les petites réunions, comme celles du comité Nobel. L’œuvre d’art s’appelle Miroir, ajouta-t-elle en montrant des cubes noirs et blancs sur le mur donnant à l’est.


    Le regard d’Annika survola la pièce et se posa sur une fenêtre, étrangement placée à l’angle d’un grand mur.


    Il commençait déjà à faire nuit, le ciel avait pris une couleur anthracite profonde.


    — Vous travaillez aussi ici à l’Institut Karolinska ? demanda Annika en s’asseyant à la table de conférence.


    — Je suis professeur au FBF, oui, l’Institut de physiologie et de biophysique, ajouta Birgitta quand elle vit l’expression neutre d’Annika. Caro s’occupait d’immunologie au MEB, l’Institut de médecine épidémiologique et de biologie moléculaire.


    — Connaissiez-vous bien Caroline ? demanda Annika en posant son bloc-notes devant elle.


    Le professeur s’arrêta à la fenêtre près de la télévision et regarda la neige qui commençait lentement à fondre.


    — On a soutenu en même temps, dit-elle. Nous étions plusieurs femmes à avoir obtenu notre doctorat le même mois. Ce n’était pas si courant à l’époque, même si c’était il y a seulement vingt-cinq ans.


    Elle reporta son regard sur Annika.


    — C’est incroyable comme le temps passe, n’est-ce pas ?


    Annika acquiesça en silence.


    — Caroline était la plus jeune, bien sûr, précisa Birgitta Larsén. Elle l’a toujours été.


    — J’ai compris qu’elle était très douée, reprit Annika.


    Birgitta Larsén s’effondra sur une petite table d’appoint.


    — Douée, oui, on peut le dire ainsi. Caroline a été l’un des immunologues européens ayant le plus de succès depuis le milieu des années 1980, sauf que peu de monde s’en rendait compte par ici.


    — Sur quoi portaient ses recherches ?


    — Elle a percé avec un article dans la revue Science en octobre 1986, que tout le monde de la recherche a salué. Ce qu’elle faisait, c’était développer les découvertes de Hood et Tonegawa sur l’identification des gènes de l’immunoglobuline.


    Birgitta Larsén regarda Annika, attendant que celle-ci lui confirme qu’elle avait bien compris ses paroles. Ce qui n’était pas le cas.


    — Les récepteurs de cellules-T, vous savez, ajouta-t-elle alors, pour lesquels Tonegawa a reçu le prix Nobel de médecine.


    Annika hocha la tête, même si elle n’avait aucune idée de ce dont il s’agissait, et écrivit fébrilement sur son bloc « hood tonegawa imugloba récepteurs cellules-t ».


    — Et vous êtes restées des amies proches ?


    Birgitta Larsén leva la tête vers le Miroir, ses yeux rouges s’emplirent de larmes.


    — Toujours, répondit-elle en sortant son mouchoir une nouvelle fois. C’est moi qui la connaissais le mieux.


    Annika baissa les yeux vers son bloc. Elle savait qu’elle ne pouvait plus faire demi-tour à présent, il fallait juste continuer, essayer d’obtenir autant d’informations que possible de cette femme bouleversée et en pleurs.


    — Quelle sorte de personne était-elle ?


    Birgitta Larsén éclata soudain de rire.


    — Vaniteuse ! Caroline s’appelait Andersson de son nom de jeune fille, von Behring de son premier mari. Elle l’a conservé après son mariage avec Knut. Hjalmarsson ne fait pas écho dans le monde de la médecine, voyez-vous, alors que von Behring… Ah ah ! Elle aimait bien que les gens la croient parente du vieil Emil. Vous saviez qu’il avait découvert le sérum et des vaccins ?


    Annika hocha la tête, oui, ça, elle le savait.


    — Pas d’enfants, bien sûr, mais ça, vous étiez déjà au courant, continua Birgitta. Ce n’était pas que Caro n’en voulait pas, mais l’occasion ne s’est jamais présentée, et je ne crois pas que ça lui manquait. Pensez-vous que c’est étrange ?


    Annika inspira pour répondre, mais déjà le professeur poursuivait.


    — Caro vivait pour son travail, et c’était une véritable féministe. Elle s’assurait toujours que des femmes étaient mises en avant autour d’elle, même si elle ne s’en vantait pas bien sûr. Sinon, elle n’aurait jamais pu devenir présidente du comité, vous comprenez ?


    Annika hocha encore la tête.


    — Il est évident que ça a été difficile parfois, de toujours essayer de défendre les femmes sans jamais pouvoir se battre ouvertement pour elles, parce qu’elle ne pouvait pas se le permettre, n’est-ce pas ? Elle valait davantage en tant qu’exemple que comme coq de combat. Je pense que tout le monde est d’accord là-dessus…


    Birgitta Larsén se tut et regarda à nouveau par la fenêtre. Où la nuit était complètement tombée.


    — Comment Caroline a-t-elle pris la critique contre la décision de récompenser Wiesel et Watson ?


    Birgitta répondit de façon inexpressive.


    — C’est Caro qui avait personnellement veillé à ce qu’ils reçoivent le prix. Elle savait que toute l’assemblée allait en prendre pour son grade, mais elle l’a quand même fait.


    — Pensez-vous que l’attentat ait quelque chose à voir avec ce prix ?


    Birgitta Larsén regarda Annika, abasourdie.


    — Qu’avez-vous dit ? demanda-t-elle, et son regard s’obscurcit.


    Annika se sentit très maladroite et déglutit péniblement.


    — Pensez-vous que c’était un accident ? Que Wiesel était la cible et que Caroline s’est trouvée au mauvais endroit au mauvais moment ?


    Le professeur se leva avec un sursaut et dévisagea Annika.


    — Je n’aime pas vos insinuations, fit-elle d’une voix aiguë, à nouveau les larmes aux yeux. Voudriez-vous partir, s’il vous plaît ?


    — Qu’est-ce que j’ai dit de mal ? rétorqua Annika, stupéfaite. Vous l’avez mal pris ?


    — Pourriez-vous, s’il vous plaît, quitter ce bâtiment ?


    Annika rassembla ses affaires.


    — Merci d’avoir pris le temps de me répondre, conclut-elle, mais Birgitta s’était détournée et regardait de nouveau par la fenêtre.


    La neige s’était complètement arrêtée de tomber et le froid avait repris ses droits.


    Annika était sur le point d’avoir les cuisses gelées lorsque son taxi arriva.


    — Le journal La Presse du soir, constata le chauffeur quand elle lui eut communiqué l’adresse. Vous savez, je pense que vous écrivez un sacré paquet de merde dans votre journal. Il n’y en a que pour la foutue télé-réalité, avec des photos de nus choquantes et des politiciens magouilleurs. Je ne le lis jamais.


    — Dans ce cas, comment pouvez-vous savoir ce qu’il y a dedans ? demanda Annika, fatiguée, en attrapant son portable dans son sac.


    — Eh ! tout le monde le sait. Il n’y a que de la merde sur les musulmans aussi, qu’ils violent et font sauter des trucs…


    L’homme était lui-même un immigré, à l’accent assez prononcé.


    — Hier, nous avions un article sur le fait que la plupart des ulémas veulent autoriser la recherche sur les cellules souches, parce que le Coran dit que la recherche est bénéfique pour l’humanité, mentit Annika. Pourriez-vous éteindre la radio que je puisse passer un coup de fil ?


    Le chauffeur de taxi éteignit et ne proféra pas un mot de plus.


    — Comment s’est passée la conférence de presse ? demanda Annika quand Berit répondit.


    — La police a engagé une collaboration avec ses homologues allemands et indique qu’au moins une arrestation est imminente. Le Clou avait raison, ils s’attendaient à quelque chose. En même temps, ils disent qu’ils ne laissent pas les autres pistes de côté, mais qu’ils continuent d’enquêter en ratissant large. Et comment ça s’est passé pour toi ?


    — Bof, moyennement. J’ai parlé avec une collègue en deuil. Ça sera un petit article. Donc qu’est-ce que ça veut dire « ratisser large » ?


    — D’après ce que j’ai compris, ils recherchent dans tous les groupes proches d’Al-Qaïda. On pense que l’Israélien était la cible, et le meurtre de Caroline un accident.


    Le taxi roulait sur la route de Solna par-dessus le périphérique d’Essingen, et Annika put constater que la circulation y était complètement bloquée dans les deux sens. Elle vérifia sa montre : 15 h 15, le début de l’heure de pointe du vendredi.


    — Je ne crois pas une seconde à cette histoire d’Al-Qaïda, répliqua Annika. Si ben Laden avait voulu attaquer le banquet Nobel, ses sbires auraient fait exploser tout l’Hôtel de Ville. Ils ne se seraient pas embêtés à ne tuer qu’une seule personne, et encore moins à partir en courant après avoir tiré sur la mauvaise.


    Berit soupira dans l’écouteur.


    — Je sais, mais qu’est-ce qu’on y peut ? C’est leur piste et nous devons donc en parler dans le journal.


    — On pourrait trouver quelqu’un qui pense que c’est n’importe quoi, dit Annika. Quelqu’un qui pourrait faire le parallèle avec Hans Holmér et la piste kurde dans le meurtre d’Olof Palme3.


    Que le meurtre du Premier ministre suédois Olof Palme ne soit toujours pas résolu – ce n’était un secret pour personne – incombait principalement au fait que les responsables de l’enquête étaient restés assis dans leur bureau toute la première année, à fantasmer sur les théories de conspiration impliquant le PKK.


    — Et quelle est la probabilité qu’on puisse insérer un tel article ? demanda Berit, fatiguée. Le journal ne publierait jamais un texte critiquant clairement la police, qui ensuite ne communiquerait plus qu’avec Le Concurrent.


    — On se retrouve à la rédaction ? demanda Annika.


    — Je n’y serai que plus tard, là je suis en route pour aller voir le garde. Tu travailles ce week-end ?


    — Personne ne me l’a demandé.


    — Bien. Reste loin, dit Berit sur le point de raccrocher.


    — Juste une dernière chose, ajouta Annika. Pourquoi quelqu’un voulait-il assassiner Caroline von Behring ?


    — Espérons que la police ratisse suffisamment large pour répondre à cette question…


    Annika alla chercher Ellen au jardin d’enfants, avec juste un quart d’heure de retard. La fillette avait fait la sieste l’après-midi, ce qui voulait dire qu’elle serait réveillée la moitié de la nuit.


    Kalle était dans le bâtiment d’à côté, dans la section des six ans. Il se roula en boule sur le sol au moment où il dut enfiler son manteau.


    — Je veux mourir ! brailla-t-il.


    Annika dut laisser tomber son sac par terre, s’asseoir sur l’étagère des chaussures et prendre son fils dans ses bras.


    — Tu sais que tu es mon garçon adoré, murmura-t-elle en le berçant. Tu sais que tu es le plus important pour moi. As-tu passé une bonne journée ?


    — Ils sont tous bêtes, hurla Kalle en retour, ils sont tous bêtes et tu es la plus bête, et je veux mourir !


    La première fois que l’enfant avait exprimé son dégoût pour la vie de cette façon, Annika en était restée sans voix. Une discussion avec l’infirmière de la PMI l’avait rassurée : les enfants de six ans passent par une sorte de minipuberté, avec des mouvements d’humeur et des expressions qui peuvent prendre des formes très dramatiques.


    Ellen, quatre ans, regardait en silence son frère avec de grands yeux. Annika l’attira contre elle.


    — Voulez-vous venir avec moi faire quelques courses ? Comme ça, vous pourrez choisir les chips et quelques bonbons.


    Kalle sécha ses larmes et se tortilla comme un ver.


    — C’est moi qui vais choisir les bonbons, cria-t-il. Et puis je veux du soda !


    Annika rattrapa le garçon et le tira résolument vers elle.


    — Maintenant tu arrêtes de crier, ordonna-t-elle un peu trop fort. Tu choisiras tes bonbons, et Ellen les siens. Et il n’y aura pas de soda aujourd’hui.


    — Je veux du soda ! hurla le garçon en se débattant pour se libérer.


    — Kalle, dit Annika en se forçant à ne pas crier. Kalle, tu dois te calmer immédiatement, sinon tu n’auras pas de bonbons du tout. Tu entends ce que je te dis ? Tu te souviens de ce qui est arrivé la dernière fois ?


    Le garçon se raidit dans les bras de sa mère, ses yeux s’agrandirent et sa respiration se calma.


    — Je n’ai pas eu de bonbons, répondit-il, sa lèvre inférieure commençant à trembler.


    — Exactement, confirma Annika. Mais aujourd’hui, tu en auras, puisque tu as arrêté de crier maintenant et que tu ne vas plus réclamer de soda. OK ?


    L’enfant hocha la tête et Annika put reporter son attention sur sa fille.


    — Comment s’est passée ta journée, ma chérie ? demanda-t-elle en embrassant la fillette sur la joue.


    — Je t’ai fait un dessin, maman, répondit la petite en serrant ses bras autour du cou d’Annika.


    — Comme ça me fait plaisir, murmura Annika, en sentant, sous l’effet de la fatigue, les larmes lui monter aux yeux.


    Ils firent les courses d’une façon assez tumultueuse au supermarché Konsum, au coin des rues Kungsholmsgatan et Scheelegatan. Ellen laissa tomber son sachet de pastilles qui fut immédiatement écrasé par un caddie et Kalle fit une autre petite crise à propos du soda dont il avait été privé.


    Annika était en sueur quand elle eut fini de porter le dernier sac de l’ascenseur à l’entrée.


    — Vous pouvez allumer la télé, Bolibompa commence dans un petit instant, cria-t-elle aux enfants.


    Elle accrocha leurs combinaisons au portemanteau et rangea leurs bottes sous le banc de l’entrée, porta les courses dans la cuisine et les déballa rapidement sur le plan de travail.


    Et merde ! Elle avait oublié le sel.


    Elle éplucha les pommes de terre, hacha les oignons, coupa le filet de porc en tranches et fit cuire le tout.


    Elle venait à peine de mettre la table quand Thomas rentra.


    Il pénétra dans la cuisine en défaisant son nœud de cravate.


    — Je crois que j’y suis presque, dit-il en embrassant Annika rapidement sur les cheveux. Ce boulot est fait pour moi. Mon CV est parfait, et avec mes contacts personnels au ministère, je ne vois pas qui pourrait me battre. Tu n’as pas fait de salade ?


    Il s’était arrêté près de la table et évaluait ce qui s’y trouvait.


    — On était d’accord qu’il fallait des légumes à chaque repas, ajouta-t-il en se tournant vers elle.


    — C’est vrai, répondit Annika.


    Moi aussi, j’ai passé une bonne journée, pensa-t-elle. Je suis allée à l’Institut Karolinska pour parler avec les collègues de la victime d’un meurtre. La police s’apprête à arrêter un groupe de terroristes allemands et j’ai fait les courses et préparé à manger.


    Mais elle dit à voix haute :


    — Tu peux aller chercher les enfants pendant que je coupe un peu de salade ?


    Elle se dirigea vers le frigidaire, les larmes lui brûlant la gorge.


    

      

        3	 Sven Olof Joachim Palme : homme politique, dirigeant du Parti social-démocrate suédois des travailleurs, assassiné le 28 février 1986 alors qu’il était sorti sans escorte.


      


    


  




  

    SAMEDI 12 DÉCEMBRE


    Jemal Ali Ahmed fut violemment tiré de son sommeil et se retrouva sous une lumière aveuglante au milieu d’un bruit assourdissant. Il sut immédiatement ce qui était arrivé, tout son être le lui criait. La guerre était là et sa maison allait exploser. Ou bien était-ce la maison de ses parents, la maison de son enfance dans la montagne au-dessus d’Al Azraq ash Shamali ? Il entendait les chèvres crier et les poutres craquer.


    Les enfants, pensa-t-il en tendant les mains pour se protéger de la lumière aveuglante, Seigneur, protège mes filles, prends soin de mes filles…


    Il se redressa et tomba tête la première depuis le canapé-lit avant de comprendre où il se trouvait. Dieu soit loué, il était dans l’appartement.


    La surprise et la panique relâchèrent un instant leur étreinte. Que se passait-il chez lui ? Et où était sa femme ?


    — Fatima ! cria-t-il, mais la fumée étouffait sa voix.


    Aveuglé par la lumière, il était paralysé. Le fracas se répandait en vagues dans la pièce, sans jamais prendre fin.


    — Jemal ! hurla sa femme quelque part sur sa gauche. Ça brûle ! Ça brûle !


    Ce n’est pas un incendie, pensa-t-il. C’est autre chose.


    — Jemal, hurla encore sa femme, d’une voix paniquée et asthmatique, Dilan, Sabrina, les filles, Jemal, sauve les filles…


    Il ferma les yeux pour échapper à la terrible lumière et rampa vers la porte du salon. Quoi qu’il se passe, il fallait qu’il sorte ses filles de là, pourvu qu’il ne soit pas trop tard ! C’était si difficile de bouger, comme dans un cauchemar. Il essaya de les appeler, mais sa gorge piquait au point qu’aucun son n’en sortait. Il se mit à pleurer et tendit le bras pour s’appuyer contre le chambranle de la porte.


    — Sabrina, cria-t-il, papa arrive !


    Et l’instant d’après il découvrit qu’il n’y avait plus de chambranle de porte, juste une forme sombre sans visage avec une arme automatique pointée sur lui. Et il cria, il hurla jusqu’à ce qu’il sente toute résistance de son corps disparaître et ses intestins se vider dans son pantalon de pyjama.


    *


    Thomas était assis avec le supplément sportif du journal ostensiblement déplié devant lui comme un bouclier contre le reste du monde. Les enfants se chamaillaient pour une tartine. Annika essaya de lire la page des informations, mais laissa tomber quand Ellen renversa son chocolat au lait sur le sol de la cuisine.


    — Vous savez quoi ? dit-elle. Vous allez nettoyer ça tous les deux, puis vous irez vous laver et vous habiller.


    — Mais pourquoi moi ? protesta Kalle. C’est elle qui l’a renversé.


    — Papier, dit Annika en lui tendant plusieurs feuilles de sopalin. Tu essuies. Ellen, papier. Tu essuies.


    — Tu te souviens qu’on va à la soirée glögg4 aujourd’hui ? fit Thomas, toujours dissimulé derrière son journal.


    Les enfants essuyèrent et jetèrent les papiers dans la poubelle. Annika prit sa tartine, une tasse de café et le journal du matin pour aller s’asseoir dans le salon. Elle déplia le journal sur la table basse et alluma la télé.


    Une armée de policiers en tenue d’assaut se pressait près de la caméra pour entrer dans un appartement. L’image bougea et il y eut beaucoup de bruit avant que l’écran ne devienne tout blanc. Dans le coin en haut à gauche, il était écrit : BANDHAGEN CE MATIN.


    — Mais c’est quoi ce bor… ? s’exclama Annika en posant sa tartine. Thomas, tu as vu ça ?


    Pour toute réponse, elle entendit la douche se mettre en marche.


    La voix impersonnelle d’un présentateur annonça que les forces de la police nationale avaient abattu la porte d’un appartement à Bandhagen, à 6 h 18 samedi matin. L’assaut avait été lancé dans l’appartement, et on avait trouvé les terroristes suspects en train de dormir. La tête de la cellule avait été découverte sur un canapé-lit dans le salon, pendant que les deux adolescentes de la famille dormaient dans leurs chambres respectives.


    L’image montrait une femme en chemise de nuit conduite dans un fourgon de police.


    — Mon Dieu, fit Annika en fixant la télé. Ils sont complètement cinglés ! Regardez-moi cette femme, elle est pieds nus. Thomas !


    Le présentateur réapparut à l’écran et expliqua que l’assaut de ce matin avait un lien direct avec les meurtres du banquet Nobel – lequel exactement, la police ne l’avait pas encore précisé. Le Service de la sûreté était resté très discret sur le déroulement de l’action.


    La police avait visiblement filmé la réussite de son opération pour la distribuer aux chaînes SVT et TV4 à temps pour les derniers bulletins d’information du matin.


    Une interview préenregistrée d’un type de la Säpo passa à l’écran. Il expliquait que l’action s’était déroulée en accord avec les directives de la police nationale et autres conseils généraux, qui gèrent les situations de crise ou les alertes.


    — Toute autorité policière doit immédiatement informer la Direction générale de la police nationale via le central de communication, si une action terroriste a eu lieu ou si elle est susceptible d’avoir lieu dans la juridiction de cette autorité policière, dit le type de la Säpo.


    — N’y avait-il aucun doute avant l’assaut ? demanda un reporter attentif hors champ.


    — Absolument aucun, répondit le type. Puisqu’une action terroriste était à craindre, et que le rôle principal de l’Unité d’urgence nationale, selon le paragraphe III de ces mêmes directives, stipule qu’il consiste à « combattre les actions terroristes dans le pays », notre affaire était limpide.


    Il conclut en soulignant que l’opération avait été une réussite totale.


    Puis on montra encore une fois la dramatique séquence.


    D’abord, tout l’immeuble était plongé dans le noir, on pouvait à peine le distinguer dans l’obscurité de la nuit.


    Puis une grenade incapacitante était déclenchée au deuxième étage, une gigantesque explosion qui avait pour conséquence la surexposition du film, et rendait l’écran blanc pendant quelques secondes. Des ombres se déplaçaient aux fenêtres, la caméra bougeait. Une rangée de fourgons de police blindés empruntait la rue à toute allure pour freiner brutalement devant l’entrée, des policiers en tenue d’assaut se déversaient par toutes les portes avec leurs armes automatiques prêtes à tirer.


    Kalle entra dans la pièce et se glissa près d’Annika. Elle le prit dans ses bras sans lâcher la télé du regard.


    — Qu’est-ce qu’ils font, maman ? demanda le garçon en voyant sa mère si concentrée.


    — La police a arrêté une famille pour leur demander quelque chose, expliqua Annika.


    — Est-ce que cette famille est dangereuse, maman ?


    Annika soupira.


    — Je ne sais pas, mon chéri, mais je ne crois pas. Pas les filles en tout cas, qu’en penses-tu ? Tu trouves qu’elles ont l’air dangereuses ?


    Deux adolescentes à moitié nues, menottées, étaient justement en train d’être dirigées vers un fourgon de police.


    L’enfant secoua la tête.


    — Je pense qu’elles ont l’air d’avoir peur.


    Le téléphone sonna et ce fut comme un signal de départ pour le garçon qui détala.


    C’était Berit.


    — Tu as entendu pour Bandhagen ? demanda-t-elle.


    — J’ai la télé sous les yeux. Qu’est-ce que c’est que ce prétendu lien avec les meurtres du banquet Nobel dont ils parlent ?


    — C’est pour ça que je t’appelle, répondit Berit. Tu n’as rien entendu ?


    — Moi ? fit Annika surprise. Je viens de me réveiller. Que dit la police ?


    — « Surveillance interne ».


    — Oh non ! soupira Annika. Quelqu’un dans un bureau a fait du zèle.


    — Probablement, à moins que la maman ne ressemble trait pour trait à ton portrait-robot. Les images de la télé sont très mauvaises, mais tu as peut-être réussi à voir de quoi elle avait l’air ?


    Annika inspira pour répondre, mais s’arrêta.


    Que pouvait-elle dire ? Avait-elle le droit de confirmer ?


    — Le portrait-robot a été publié et tu peux constater par toi-même qu’elle ne lui ressemble pas du tout, dit-elle avec précaution. Je ne sais pas si je dois le dire.


    Berit soupira.


    — C’est vraiment pénible ! Je comprends que tu te trouves dans une situation difficile, mais pour nous, ça ne simplifie pas les choses non plus. Il faut qu’on t’ignore et qu’on tente en même temps de découvrir des choses que tu sais déjà.


    — Écoute, conclut Annika en se redressant sur le sofa. Je ne sais vraiment rien de plus que le fait qu’une femme m’a marché sur le pied quand je dansais dans la salle Dorée. La police ne m’a pas dit un mot, que ce soit sur Bandhagen ou Berlin, je n’ai aucune idée de ce qu’ils mijotent. Le fait que je me sois retrouvée sur place ne peut pas m’empêcher de travailler sur ces événements.


    Elle entendait Berit trifouiller quelque chose à l’autre bout du fil.


    — Je sais, dit-elle à voix basse. Mais je pense quand même que tu devrais te reposer ce week-end. Patrik prend la police et moi le reste. On se voit lundi, ça va comme ça ?


    Il n’y eut ensuite qu’un long silence stupéfait.


    — Bien sûr, dit enfin Annika. Parfait.


    Elle raccrocha avec une indéfinissable sensation de vide.


    Personne ne l’avait jamais appelée pour lui dire qu’elle ne devait pas aller travailler.


    — Qui était-ce ? demanda Thomas à la porte en essuyant son menton fraîchement rasé avec une serviette.


    — Berit du journal, elle…


    Thomas jeta la serviette par terre.


    — Ben voyons, évidemment, cria-t-il. Puisqu’on doit aller boire le glögg chez mes parents, il faut bien sûr que tu ailles bosser, je le savais !


    — Eh bien non, justement, dit Annika en se levant.


    Elle ramassa la serviette de Thomas et la lui tendit, vit qu’il s’était coupé en se rasant et saignait. Thomas se tourna sans prendre la serviette, et Annika vit ses larges épaules disparaître à nouveau dans la salle de bains. Elle resta debout quelques instants avec des sentiments mitigés noués au creux du ventre. Elle voulait tellement qu’ils se comprennent. Elle détestait tellement son autosatisfaction grandissante. Elle haïssait tellement la pensée qu’il ait pu être avec cette petite pétasse blonde du conseil général, Sophia Grenborg.


    Ils avaient eu une liaison, mais Annika y avait mis le holà.


    C’est fini, pensa-t-elle. Maintenant tout va bien de nouveau.


    La soirée glögg chez ses beaux-parents à Vaxholm fut aussi éprouvante qu’elle l’avait craint. Leur villa du début du siècle était remplie de riches banlieusards en blazer et chaussures cirées. Annika en faisait le tour en tenant fermement les enfants par la main. Ils étaient bien habillés, peignés à l’eau, et intimidés. La bousculade à chaque porte était si grande que ça créait des bouchons. Annika sentit la sueur perler sous ses aisselles et sur les mains des enfants. Bientôt leurs paumes seraient si glissantes qu’elle allait les lâcher.


    Une grande partie des invités venait d’une active association d’entreprises du coin. Le père de Thomas avait siégé à la direction de cette association pendant trente ans. Les discussions tournaient autour des touristes. Combien il y en avait eu ? Comment en attirer davantage ? On se plaignait du problème des boîtes qui n’ouvraient que pour les courts mois d’été et ruinaient les habitants à l’année. On évoquait le marché de Noël qui se déroulait à merveille et qui devait durer encore un week-end.


    Et, pour une fois, on débattait également des questions d’actualité.


    — C’est une très bonne chose qu’ils aient attrapé les terroristes du banquet Nobel, déclara une dame aux cheveux bleus à une autre aux cheveux blancs, alors qu’Annika passait près d’elles à la recherche de quelque chose à manger pour les enfants.


    — Penser que ces gens d’Al-Qaïda ont atteint Stockholm ! s’exclama un homme. Qui sait, ils sont peut-être ici à Vaxholm !


    Annika poursuivit son chemin, dirigeant les enfants vers la cuisine.


    — Oui, mais je dois dire que ce banquet Nobel est très surfait de toute façon… La nourriture est complètement froide quand on arrive à être servi.


    Ces mots venaient de l’un des invités, un homme plus jeune, en surpoids, collègue de la première femme de Thomas à la banque.


    — Elle n’est pas froide du tout, répliqua Annika en s’arrêtant. C’est un mythe perpétué par ceux qui n’ont jamais été invités.


    La conversation mourut autour d’elle et un groupe d’hommes la regarda avec surprise.


    — Mais oui, bien sûr, rétorqua le gros, en évaluant le jean noir et la veste un peu trop grande. Et vous seriez davantage au courant ?


    — La nourriture est chaude. Immangeable, mais chaude, affirma Annika avant de tirer les enfants dans la cuisine.


    La pièce était également pleine de monde, surtout des femmes en tailleur et à talons hauts. Elles parlaient et riaient en agitant leurs verres de vin, à présent remplis de bourgogne après l’incontournable glögg.


    — Annika, s’exclama Doris, sa belle-mère. Pourrais-tu m’aider en portant ces plateaux ? Je le ferais bien moi-même, mais tu sais, avec ma mauvaise hanche…


    À côté d’elle se trouvait Eleonor, l’ex-femme de Thomas. Sa belle-mère et Eleonor avaient gardé le contact après le divorce, ce qui augmentait d’autant la rancœur d’Annika.


    — Les enfants doivent d’abord manger quelque chose, répondit-elle en faisant mine de ne pas voir Eleonor. Ensuite je servirai volontiers tes invités. Est-ce que je peux faire des sandwichs ?


    Les lèvres pâles de Doris blanchirent un peu plus.


    — Voyons ma chère, fit-elle mollement, mais il y a largement assez à manger ici.


    Annika baissa les yeux vers les plateaux sur les plans de travail de la cuisine, couverts de canapés aux harengs, aux crevettes et aux moules.


    Elle se pencha vers Kalle.


    — As-tu vu papa ? demanda-t-elle à voix basse à son fils qui secoua la tête.


    Elle reprit les mains des enfants et repartit à travers la foule.


    Quand elle eut enfin trouvé Thomas dans la cave à vin, elle avait le dos trempé de sueur. Il discutait avec Martin, le nouveau mari d’Eleonor.


    Martin avait l’air amusé, Thomas, lui, semblait mal à l’aise et un peu saoul.


    — Le problème n’est pas que la police mette sur écoute des groupes de criminels, disait-il un peu trop fort en renversant un peu de son glögg. Le problème, c’est que leurs activités ne sont pas réglées, qu’elles ne sont pas contrôlées, et que nous n’avons pas de loi stipulant la façon dont la police doit traiter la masse d’informations supplémentaires qu’elle reçoit…


    — Thomas, interrompit Annika en essayant d’attirer son attention. Les enfants doivent manger quelque chose. Je m’en vais leur acheter un truc.


    — Ne pas admettre que nous ayons besoin d’une nouvelle législation équivaut à se mettre la tête dans le sable…


    — Thomas ! répéta Annika. Thomas, je rentre à la maison avec les enfants maintenant. Tu crois que tu pourras te faire ramener en ville par quelqu’un ?


    Il tourna son regard vers elle, agacé d’avoir été interrompu.


    — Pourquoi ? Où vas-tu ?


    — Les enfants doivent manger. Ils ne mangent pas de harengs ni de moules.


    Martin, qui suivait leur dialogue avec amusement, se croisa les bras et se pencha en arrière : le riche entrepreneur regardant avec indulgence les petits soucis de la classe moyenne.


    — Tu ne peux pas leur donner autre chose, demander qu’on leur fasse un sandwich ?


    Thomas était visiblement gêné par son apparition. Annika ravala sa colère et le sentiment qu’on ne la jugeait pas à la hauteur.


    — Tu n’as qu’à faire comme tu veux, conclut-elle.


    Elle fit demi-tour et partit en tirant ses enfants derrière elle.


    Annika s’arrêta au McDonald’s près de la E18 sur le chemin de Stockholm. Les enfants eurent chacun leur Happy Meal ; pour sa part, elle ne pouvait rien avaler. Après qu’ils eurent avalé la quasi-totalité de leurs hamburgers et réussi à réduire en miettes leurs jouets en plastique, elle les envoya jouer dans la piscine à balles.


    Elle s’acheta un café, et s’installa près de l’aire de jeux avec les journaux du soir.


    Le Concurrent avait fait un supplément spécial, avec une photo à la une tirée des images télévisées de l’arrestation de la famille terroriste à Bandhagen. C’était Bosse qui avait écrit l’article. Annika caressa son nom du doigt avant de regarder autour d’elle d’un air gêné pour vérifier que personne n’avait remarqué son geste.


    La Presse du soir n’avait rien, pas dans l’édition de banlieue qu’elle avait trouvée en tout cas. Elle ne se faisait aucune illusion : son journal n’avait sans doute pas émis de meilleur jugement et n’avait pas non plus une autre opinion sur cette arrestation. Ils n’avaient simplement pas eu assez de temps.


    Les deux journaux étaient assez semblables, comme on pouvait s’y attendre. Tous deux avaient adopté la théorie du groupuscule terroriste allemand et désignaient Al-Qaïda comme le cerveau du crime. Tous deux avaient aussi identifié Aaron Wiesel comme la véritable victime et Caroline von Behring comme une malheureuse femme qui s’était retrouvée au mauvais endroit au mauvais moment. La photo signature de Bosse se trouvait en tête d’un article sur la vie de Caroline.


    Il écrit sur les mêmes sujets que moi, pensa-t-elle, aussitôt honteuse de sa sentimentalité.


    Dans Le Concurrent, on affirmait que l’enquête en Allemagne avait fortement contribué aux événements du matin ; dans La Presse du soir, on citait des renseignements anonymes qui révélaient que trois hommes avaient déjà été arrêtés à Berlin la veille au soir.


    Le garde blessé avait parlé des coups de feu près de l’eau dans les deux journaux et avait la même tête sur les deux photos. Wiesel avait quitté le pays, sans que personne puisse confirmer sa destination.


    Le petit texte d’Annika sur Caroline von Behring s’étendait sur deux colonnes à la fin du sujet.


    Le Concurrent présentait deux pages spéciales contenant des graphiques suivis de commentaires et d’analyses qui n’apportaient rien.


    Mais La Presse du soir avait quelque chose qui n’était pas dans Le Concurrent.


    Sur la page des débats, un certain professeur Lars-Henry Svensson de l’Institut Karolinska prétendait que le comité Nobel était corrompu et avait perdu son éthique. Son argumentation n’était pas structurée et un peu confuse.


    « L’Institut Karolinska est géré aujourd’hui comme n’importe quelle entreprise qui doit être rentable », écrivait le professeur. « Le comité Nobel a choisi de donner la priorité à la recherche controversée autour des origines de la vie. Utiliser le prix Nobel à son profit est condamnable pour de nombreuses raisons, mais par-dessus tout, parce que ça va à l’encontre du testament de Nobel et de ses dernières volontés… »


    — Maman, il me lance des balles à la figure, brailla Ellen dans la piscine à balles.


    — Tu n’as qu’à les lui renvoyer, répondit Annika avant de continuer à lire.


    « Que Watson et Wiesel aient reçu le prix Nobel de médecine n’est rien moins qu’un immense scandale. Caroline von Behring était un important porte-parole de cette recherche controversée autour des cellules souches et s’est assurée qu’ils allaient recevoir le prix. On peut se demander quelles étaient ses motivations. Nous ne devons pas perdre de vue le débat sur les conséquences futures du clonage thérapeutique. La discussion sur l’éthique et la valeur humaine ne doit pas mourir avec Caroline von Behring. »


    Qui a bien pu avoir accepté ce drôle d’article ? pensa Annika. Il était à la limite de la diffamation envers un mort.


    Le professeur avait dû essayer d’abord de le placer dans les beaux journaux du matin, puis chez Le Concurrent et plusieurs autres, avant d’atterrir chez eux. Et il y avait de bonnes raisons pour que les autres l’aient refusé.


    — Maman, cria Kalle. Elle me tape !


    Annika replia les journaux en un gros rouleau qu’elle enfonça dans son sac.


    — OK, fit-elle en se levant. Vous savez ce qu’on va faire ? On va aller voir la maison !


    Il commençait déjà à faire nuit quand elle laissa doucement glisser la voiture le long de la rue Vinterviksvägen à Djursholm. La rue était étroite, goudronnée, mais n’avait pas de trottoir.


    Elle se gara dans le coin, mit au point mort et tira le frein à main.


    — Qu’en pensez-vous, les enfants ? dit-elle en se tournant vers le siège arrière. Est-ce que ce ne sera pas super d’habiter ici ?


    Les enfants levèrent la tête de leurs Gameboy et regardèrent distraitement la villa blanche envahie peu à peu par l’obscurité croissante.


    — Est-ce qu’on aura une balançoire ? demanda Ellen.


    — Tu auras ta propre balançoire, répondit Annika. Voulez-vous sortir pour jeter un coup d’œil ?


    — On peut entrer ? demanda Kalle.


    Annika regarda de nouveau par le pare-brise.


    — Pas aujourd’hui, dit-elle en contemplant la maison moderne.


    Vue sur la mer, pensa-t-elle. Grand jardin avec arbres fruitiers, parquet en chêne dans toutes les pièces, cuisine américaine, mosaïque bleu Méditerranée dans les deux salles de bains, quatre chambres à coucher.


    Elle se souvenait des photos dans l’annonce sur Internet, la chambre à coucher claire, les grands espaces.


    — Pourquoi on ne peut pas entrer ? demanda Kalle. Les gens qui y habitaient ont déménagé pourtant.


    — Nous n’avons pas encore payé la maison, répondit Annika. C’est pour cela qu’on n’a pas encore les clés. Nous ne pouvons y entrer qu’avec l’agent immobilier, et il n’est pas avec nous aujourd’hui.


    — Où est papa ? demanda Ellen, qui remarqua tout à coup que Thomas n’était pas dans la voiture.


    — Papa viendra un peu plus tard, il reste encore un peu chez grand-mère et grand-père.


    Annika coupa le contact, le moteur s’éteignit et l’obscurité s’abattit sur l’habitacle.


    — Maman, mets la lumière ! cria Ellen qui avait peur du noir.


    Annika alluma rapidement le plafonnier.


    — Je vais sortir pour regarder un peu, dit-elle. Vous voulez venir avec moi ?


    Les deux enfants l’ignorèrent et se penchèrent de nouveau sur leurs consoles de jeux.


    Annika ouvrit la portière et descendit de la voiture avec précaution en posant le pied sur le goudron glissant. Le vent soufflait de la mer, elle en sentait l’odeur même si elle ne pouvait pas la voir. La « vue sur la mer » de l’annonce se limitait à un petit bout de bleu que l’on apercevait d’une des chambres à coucher à l’étage, mais ça ne faisait rien.


    Elle referma la portière derrière elle et s’avança vers la clôture.


    Il n’y avait que trois semaines qu’elle avait démasqué un ancien réseau maoïste à Luleå, et qu’elle avait trouvé par la même occasion un sac rempli d’euros dans un vieux transformateur. Le butin converti en couronnes, il contenait cent vingt-huit millions. Elle allait recevoir à la fin avril de l’année prochaine un dixième de la somme pour cette trouvaille, ce qui faisait douze millions huit cent mille couronnes.


    Elle avait repéré la maison à Djursholm sur Internet avant même d’avoir découvert l’argent. Presque neuve, calme et tranquille, à seulement six millions neuf cent mille couronnes.


    Elle l’avait eue pour six millions cinq cent mille. Personne d’autre n’avait proposé plus.


    Les contrats devaient être signés le 1er mai lorsque la prime serait versée. Ils vendraient leur appartement de la rue Hantverkargatan au printemps ; elle avait déjà pris contact avec un agent immobilier pour le faire évaluer. Ils espéraient en tirer vers les trois millions et demie de couronnes.


    — Alors, tu pourras peut-être t’acheter un bateau, avait suggéré Annika en se blottissant sur les genoux de Thomas.


    Il l’avait embrassée sur les cheveux puis lui avait pincé un mamelon.


    — Et si on allait se reposer un peu ? avait-il murmuré, mais elle s’était écartée.


    Elle ne pouvait pas, n’en avait pas envie. Chaque fois qu’il voulait faire l’amour avec elle, elle l’imaginait avec Sophia Grenborg. Elle revoyait leur baiser public devant le magasin NK dont elle avait été spectatrice par hasard, elle se représentait leurs corps couverts de sueur et leurs visages en extase.


    — Maman, fit Ellen qui avait entrouvert une portière. J’ai envie de faire pipi.


    Annika fit demi-tour et retourna vers la voiture.


    — Viens, je vais t’aider, dit-elle en détachant la fillette de son siège-auto.


    Elle regarda autour d’elle pour trouver un bon emplacement derrière lequel se cacher, faisant glisser son regard sur le ciel, la cime des arbres et les façades. Le ciel était clair, les étoiles commençaient à apparaître. Le silence qui les entourait était profond et noir.


    La maison, leur maison, se trouvait sur un terrain d’angle, à côté d’un carrefour. Elle était environnée de maisons aux styles et aux architectures variés, depuis les grosses villas patriciennes datant des années 1900 aux larges bâtiments de briques dotés de fenêtres immenses et de sous-sols des années 1950. Les lumières avaient commencé à s’allumer, faisant briller les fenêtres comme des yeux de chat dans l’obscurité. Annika distinguait la maison voisine à travers les branches nues des feuillus. Les terrains étaient grands. Des haies et des clôtures les séparaient.


    Une pensée la frappa : seule sa maison était neuve. C’était aussi la plus petite du quartier avec ses cent quatre-vingt-dix mètres carrés.


    — Où est-ce que je peux faire pipi, maman ?


    Annika fit le tour de la voiture.


    — Accroupis-toi juste là tout simplement, personne ne verra.


    Pendant que sa fille baissait ses collants et s’accroupissait sur le bord de la route, Annika entendit le bruit du moteur d’une voiture qui approchait. Le bruit augmenta, la voiture roulait vite.


    Puis une lumière aveuglante perça l’obscurité. C’était une Mercedes sombre, les pleins phares allumés. Instinctivement, Annika porta la main à ses yeux pour ne pas être éblouie, mais la voiture tourna dans la voie d’accès. Dans ce qui devait être sa voie d’accès. Elle dépassa la maison et traversa la pelouse pour échouer directement sur le terrain suivant.


    — Qu’est-ce que c’est que ce bo… commença Annika en faisant quelques pas vers la clôture.


    — Maman, j’ai fini maintenant, fit sa fille derrière elle.


    — Retourne t’asseoir dans la voiture, j’arrive tout de suite, répondit Annika en se dirigeant vers la voie d’accès.


    Il y avait d’épaisses traces de pneus. Qui se dirigeaient vers la maison avant de se multiplier dans des directions différentes.


    Annika fit quelques pas sur la pelouse gelée et suivit les traces du regard.


    La plus profonde et la plus marquée continuait sur le terrain où venait de disparaître la Mercedes. Elle vit les feux stop de la voiture s’allumer derrière les buissons et entendit le moteur s’éteindre.


    Un grand homme fort en casquette descendit de la voiture et la referma soigneusement derrière lui. Puis il leva la tête et sembla regarder droit vers Annika, qui fit instinctivement un pas dans l’ombre.


    Il se permet de prendre un raccourci sur le terrain pendant que la maison est inoccupée, pensa-t-elle. Quel sans-gêne !


    L’homme gratta soigneusement la neige de ses chaussures et entra dans la maison, un vrai mastodonte des années 1900, avec des tourelles et des tours.


    Puis Annika regarda sur l’herbe pour voir où les autres traces de pneus menaient dans l’obscurité. Elles disparaissaient vers d’autres terrains et d’autres maisons.


    — Maman, quand est-ce qu’on s’en va ?


    La voix pressante de Kalle l’empêcha de conclure sur l’origine exacte des traces.


    — Maintenant, cria-t-elle en se retournant vers la rue.


    Annika atteignit la voiture au moment où une femme arrivait, tenant un chien en laisse.


    — Bonjour, dit-elle en souriant légèrement.


    — Bonjour, répondit Annika, se rendant soudain compte qu’elle était frigorifiée.


    — Savez-vous si c’est vendu maintenant ? demanda la femme en faisant un geste de la tête vers la maison.


    — Oui, répondit Annika, c’est moi qui l’ai achetée.


    La femme s’arrêta, un peu étonnée, et le chien tira sur sa laisse.


    — Très bien, dit-elle en retirant son gant et en tendant la main. Ebba Romanova, c’est moi qui habite ici.


    Elle désigna une maison un peu plus loin. Annika distingua encore une énorme bâtisse avec une véranda et un petit pavillon dans le jardin.


    — Et voici Francesco, ajouta la femme en caressant son chien.


    — Mais nous n’emménagerons pas avant mai, précisa Annika en ouvrant la portière avant.


    — Oh ! c’est parfait, c’est merveilleux ici en mai. Bienvenue…


    Annika fit un pas vers la femme et montra la maison où la Mercedes était entrée.


    — Savez-vous qui habite là ?


    Sa future voisine suivit son regard.


    — C’est Wilhelm Hopkins, le président de l’association des propriétaires d’ici. (Elle fit une petite grimace.) Il est un peu particulier, ajouta-t-elle avec un petit rire.


    Annika ne put s’empêcher de rire avec elle.


    — Bon, eh bien, nous allons nous revoir bientôt, fit Ebba Romanova, en remettant son gant et en poursuivant son chemin le long de la route.


    Annika leva la main comme pour la retenir. Il y avait une chose, quelque chose qu’elle se demandait. Mais la femme ouvrit sa grille et disparut avant qu’Annika ne puisse poser sa question.


    Pourquoi y a-t-il tant de traces de roues sur mon terrain ?


    La circulation en direction du centre-ville était pénible. Elle ne trouva nulle part où se garer autour de la rue Hantverkargatan, et dut aller jusqu’à l’Hôtel de Ville pour réussir à dénicher une place plus ou moins autorisée. Les enfants étaient fatigués et avaient froid. Annika décida de prendre le bus 3 pour couvrir les deux arrêts jusqu’à l’appartement.


    Elle leva les yeux vers le ciel. Ici en ville, il n’y avait pas d’étoiles. Ce n’était jamais silencieux ni jamais tout à fait sombre.


    J’aime être ici, pensa-t-elle. C’est bien de ne jamais être seule.


    Et son regard s’arrêta sur l’entrée principale de l’Hôtel de Ville, une vingtaine de mètres plus loin. Les lourdes portes étaient fermées, personne n’avait encore annoncé combien de temps les salles de banquet seraient scellées.


    Ça ne fait que deux jours, songea-t-elle avec un frisson.


    Ils arrivèrent à la maison au moment où le programme du calendrier de l’avent pour les enfants commençait à la télévision.


    Annika gagna la cuisine et appela le portable de Thomas. Ça sonna, mais il ne répondit pas. Elle mit la table et prépara quelques restes, un peu du filet de porc de la veille et des saucisses Stroganov de jeudi.


    À l’instant où elle venait de mettre les saucisses au four à micro-ondes, on sonna à la porte.


    Thomas a oublié ses clés, pensa-t-elle en ouvrant.


    Mais c’était Anne Snapphane, sa meilleure amie.


    — Mon Dieu que je déteste déménager ! s’exclama Anne en s’effondrant sur le banc de l’entrée. C’est totalement incompréhensible que j’aie pu accumuler tant de bazar, moi qui suis si antimatérialiste.


    — Ah oui ? fit Annika en laissant errer son regard sur le jean Armani et le pull Donna Karan de son amie.


    — Je t’interdis de me dire « Ah oui », répliqua Anne. J’ai presque tout emballé. Sais-tu que j’avais huit rabots à fromage. C’est complètement dingue, non ? Et tout le débarras est rempli de vieux vinyles… Ça me fait penser… Tu n’as pas envie de venir voir si quelque chose pourrait t’intéresser ? Non ? Bah, tant pis…


    Elle soupira quand Annika leva les mains en signe de défense.


    — Tu n’as jamais été fan de musique, constata Anne.


    — Tu as laissé Miranda chez Mehmet ? demanda Annika en allant vers la cuisine où le bip du micro-ondes résonnait.


    Anne ne répondit pas immédiatement. Elle suivit Annika et s’adossa au lave-vaisselle, les bras croisés.


    — Pour qu’elle joue au bonheur familial avec lui et sa nouvelle fiancée enceinte, yes, répondit-elle à voix basse.


    Annika piqua la saucisse.


    — Tu veux manger quelque chose ?


    — Non, mais bordel, je veux bien un gros litron de rouge !


    Quand elle vit Annika se raidir, elle rit rapidement.


    — C’était juste pour rire. Je ne fais plus ça, je l’ai promis.


    — Tu te plais dans l’appartement ? demanda Annika en remplissant une carafe d’eau.


    — « Plais », je ne sais pas si c’est le mot approprié, répondit Anne. C’est sûr que c’est bien de pouvoir habiter près de Mehmet, ce sera plus proche pour Miranda. Mais l’art nouveau, ce n’est pas trop mon truc.


    Annika vida la carafe et remit de l’eau plus froide. Ses joues avaient rougi, elle se sentait bizarrement stupide. Anne Snapphane avait voulu emménager en ville pour que sa fille soit plus proche de son papa, qu’elle puisse rester à la même école et garder ses copains. Quand Annika avait soudain nagé dans l’argent, il lui avait semblé naturel de proposer à Anne un prêt sans intérêt pour qu’elle puisse remettre de l’ordre dans sa vie. Quand on avait appris que l’argent n’arriverait pas avant mai, Anne avait grimpé aux rideaux. Il fallait qu’elle déménage, immédiatement, son appartement de rêve était en vente aujourd’hui, il n’y avait que là qu’elle pouvait vivre.


    Annika avait servi de caution pour un prêt à court terme en attendant que sa prime lui soit versée. Et voilà qu’Anne trouvait que déménager était surtout pénible.


    — Tu as eu des nouvelles de TV Scandinavia ? demanda Annika pour changer de sujet.


    Anne pouffa.


    — Mes ex-employeurs m’ont fait savoir qu’ils ne me paieraient aucune indemnité de licenciement, c’est tout ce que j’ai entendu de leur part. Si j’ai quelque chose contre cette décision, je peux les poursuivre en justice au New Jersey. Hum ! je me demande comment je vais faire. Peut-être que je pourrais y aller avec mon jet privé… (Elle soupira avec ostentation.) Moi qui ai déjà du mal, ne serait-ce que pour me payer ma carte de métro…


    — Les enfants, appela Annika en direction du salon, à table !


    — Je me demande si je ne vais pas commencer à donner des conférences, reprit Anne en se hissant sur le plan de travail. Je pense que je pourrais en donner une super sur « Comment gérer sa vie ». Il y a quand même un énorme marché pour le développement des compétences en gestion personnelle, la prise de conscience de soi et tout ce genre de conneries, qu’en penses-tu ?


    — Qu’est-ce que tu m’as répondu déjà, tu veux manger un peu ? demanda Annika. On va se mettre à table.


    — De la saucisse ? Non merci.


    — Je peux faire de la salade si tu veux.


    Agacée, Anne se tortilla sur le plan de cuisine.


    — Mais dis-moi donc ce que tu penses de mon idée !


    — Venez avant que ça refroidisse, cria Annika vers le salon. Oui, des conférences, c’est une bonne idée, mais de quoi parlerais-tu ?


    — De moi-même, bien sûr ! répondit Anne en ouvrant les bras. Comment j’ai vaincu mon alcoolisme, comment je me suis tirée du caniveau quand j’ai perdu mon job de directrice à la télévision, comment je parviens à avoir une relation proche avec mon ex-mari pendant qu’il se construit une nouvelle famille.


    Les enfants déboulèrent dans la cuisine et escaladèrent leurs chaises.


    — De la saucisse ftoganov, miam, s’écria Ellen.


    — Ça s’appelle Stroganov, corrigea Kalle. Et c’est aussi bon qu’au banquet Nobel, n’est-ce pas maman ?


    Annika sourit à son fils. Anne leva les yeux au ciel.


    — Mais oui, mon Dieu, c’est vrai que tu as atterri au milieu de tout ce bazar, s’écria-t-elle. Ma pauvre, obligée de t’occuper de ce genre d’événement merdique, tu n’aurais pas pu refuser ?


    — Ce n’était pas si terrible, rétorqua Annika. Jusqu’à… tu vois ce que je veux dire.


    Elle se tut et fit un geste avec sa fourchette en direction des enfants.


    — Mais dis-moi ce que tu en penses, insista Anne, tu crois que je vais pouvoir m’en sortir ?


    — Bien sûr que oui ! C’est une super niche, et tu serais parfaite en conférencière. C’est passionnant de t’entendre parler. Je crois que beaucoup se sentiraient plus forts après une séance avec toi.


    Anne fit un large sourire et sauta par terre.


    — C’est ce que je crois aussi, confirma-t-elle. Dis-moi, tu n’aurais pas un billet de cinq cents couronnes à me prêter ? Le déménagement a été tellement cher et tout, et je sens qu’il faut absolument que j’aille au ciné.


    — Au ciné ? répéta Annika.


    — Oui, je ne peux plus sortir me prendre une bière, alors qu’est-ce que je peux faire d’autre ?


    — Non, c’est sûr, concéda Annika en se levant de table. Attends, je vais te les chercher.


    Elle prit ses dernières cinq cents couronnes dans son portefeuille pour les donner à Anne tout en pensant que Thomas allait être furieux qu’elle n’ait plus un sou à douze jours de Noël.


    — Ah, tu es un amour ! dit Anne se dirigeant en dansant vers l’entrée.


    Annika entendit la porte claquer derrière son amie. Elle resta assise, un couteau et une fourchette dans chaque main, et sentit un froid inconnu et désagréable envahir son corps.


    Quant à Thomas, il ne répondait toujours pas à son portable.


    

      

        4	 Vin chaud aux épices que l’on boit traditionnellement à Noël.


      


    


  




  

    LUNDI 14 DÉCEMBRE


    L’avion atterrit à l’aéroport de Bromma à 5 h 32 le lundi matin. C’était un Raytheon Hawker 800XP portant le numéro d’immatriculation N168BF, un petit avion d’affaires qui prenait en temps normal six à huit passagers.


    Mais en cette froide matinée étoilée, l’avion ne devait transporter qu’un seul passager. Son nom était Jemal Ali Ahmed, quarante-sept ans, père de deux enfants et habitant à Bandhagen dans le sud de Stockholm.


    Anton Abrahamsson, officier de la Säpo, et deux de ses subordonnés étaient sur place afin de superviser, pour le compte des autorités policières suédoises, l’extradition du terroriste suspecté. Ils avaient parqué le prisonnier, qui se montrait coopératif et très fatigué, dans un local du terminal de l’aéroport.


    Anton Abrahamsson était sorti pour attendre l’avion. « Je sors parler un peu avec les Yankees », avait-il déclaré à ses subordonnés.


    C’était la première fois qu’il supervisait un groupe pour ce genre d’opération.


    Pas étonnant qu’ils m’aient choisi, pensa-t-il en tapant un peu des pieds pour faire circuler son sang.


    Il avait été présent depuis le début, depuis l’alerte à l’Hôtel de Ville jusqu’à l’assaut dans l’appartement. C’était donc tout à fait logique qu’il ait le droit de terminer l’opération.


    Il se sentait curieusement excité par cette situation, bien qu’il n’ait aucune raison de l’être. La police suédoise collaborait avec les autorités policières étrangères tous les jours, rien de plus normal. Le gouvernement avait pris la décision d’extradition la veille au soir et tout était en ordre. La décision avait probablement vite été prise, pendant une de ces réunions de cabinet, un jeudi matin, mais pouvait bien sûr avoir été prise à un autre moment. C’était le contexte qui stimulait Abrahamsson.


    Il aimait l’aéroport obscur, l’heure indue, sa tâche sans équivoque. Les Américains avaient promis d’aider à récupérer le terroriste et à le transporter en Jordanie, ce sur quoi personne n’avait rien eu à redire, puisque les Yankees allaient dans cette direction de toute façon et que ça économisait l’argent du contribuable. De plus, il y avait le risque que le prisonnier tente de s’évader – quel risque au juste, on ne l’en avait pas exactement informé ; mais dans tous les cas, ça rendait l’affaire plus pressante.


    Il était possible que ses souvenirs de l’arrestation de Jemal Ali Ahmed contribuent à sa satisfaction générale. Anton Abrahamsson se trouvait dans l’escalier quand l’équipe d’intervention avait détruit la porte d’entrée et lancé la grenade à l’intérieur. Il avait lui-même été touché par le choc et la paralysie alors qu’il se trouvait assez loin de la détonation. Le terroriste avait visiblement réussi à sortir de la pièce malgré la grenade, ce qui prouvait son entraînement professionnel et sa grande motivation. Un vrai dur, en d’autres termes.


    Bon débarras, pensa Anton Abrahamsson avant de diriger un moment ses pensées sur les coliques de son fils.


    L’avion roula sur la piste pour s’arrêter juste devant le terminal faiblement éclairé, faisant instinctivement reculer Anton Abrahamsson contre le mur. Les moteurs du jet mugirent si fort que les vitres du bâtiment en tremblèrent.


    L’air était rempli de glace et de carburant. Il tapa un peu plus fort des pieds. Il se sentit seul tout à coup. L’aéroport venait d’ouvrir, la circulation habituelle n’allait pas vraiment reprendre avant une ou deux heures.


    Puis un homme vint à sa rencontre, costaud et rasé de près, avec une énorme parka et de lourdes bottes.


    — Howdy, cria l’homme en lui serrant la main.


    Les moteurs du jet ralentirent enfin et rendirent la conversation possible.


    L’homme se présenta sous le nom de George, et expliqua qu’il travaillait au service de l’État américain. Son regard était clair et amical.


    — Nous apprécions réellement de pouvoir collaborer pour résoudre cette affaire de façon rapide et efficace, déclara l’homme avec un accent sécurisant, un peu traînant.


    Anton fit un large sourire et exprima son assentiment.


    — Il ne s’agit pas seulement d’un service de transport, continua l’Américain. Nous avons avec nous des gars de la CIA pour veiller sur le prisonnier pendant le voyage. Nous ne voulons pas prendre de risques dans les airs.


    Anton Abrahamsson cligna plusieurs fois des yeux sous l’effet du froid et hocha la tête – Ah oui, ah d’accord. Oui, dans les airs c’étaient le capitaine et les régulations d’aviation internationales qui décidaient, il n’avait aucune idée de ce qui se passait dans l’avion.


    — Nos gars auront des cagoules sur la tête, pour leur propre sécurité naturellement.


    Anton acquiesça de nouveau.


    — Et nous devons bien sûr commencer par faire notre propre contrôle de sécurité du prisonnier, j’espère que tu comprends.


    À ce moment-là, Anton se mit à trouver la conversation un peu étrange, en dépit du ton rassurant de l’Américain.


    — Certes, fit-il, mais nous avons déjà fait inspecter le prisonnier par un médecin, et je peux vous assurer que…


    — Voilà le topo, coupa calmement l’Américain, nous voudrions bien nous faire notre propre opinion, OK ?


    Anton Abrahamsson ouvrit et referma la bouche.


    — Oui, oui, articula-t-il ensuite, mais dans ce cas, je veux être présent au cours de l’inspection.


    — Non, répondit l’Américain d’un ton amical. Depuis que l’avion a atterri, c’est nous qui endossons toute la responsabilité. Je croyais que c’était clair.


    Anton se vit contraint de protester.


    — Je représente les autorités de police suédoises, dit-il d’une voix un peu plus forte. Nous nous trouvons en territoire suédois et c’est la police suédoise qui est l’expression de l’autorité ici.


    L’Américain parut légèrement choqué.


    — Mais bien entendu, dit-il, bien entendu. Tout se déroulera naturellement selon la loi et correctement. Après tout, nous vivons dans la meilleure démocratie du monde !


    Il fit un pas en avant et boxa l’épaule d’Anton.


    — Tout va très bien se passer. On y va ?


    Penaud, Anton Abrahamsson suivit l’Américain vers le terminal sans pouvoir se débarrasser d’un sentiment de malaise.


    Dans le terminal, ils se rendirent rapidement jusqu’à la pièce qui avait été mise à disposition de la police de sécurité à l’intérieur de l’aéroport.


    Jemal Ali Ahmed était menotté à la fois aux mains et aux pieds. Il était resté là la majeure partie de la nuit et avait le visage grisâtre. Les deux collègues d’Anton étaient assis, à moitié endormis près de la porte.


    — OK, fit George en se tournant. Inspectez-le.


    Derrière Anton, une rangée d’hommes entra dans la pièce. Ils portaient des combinaisons et de grandes cagoules, tenant différents instruments à la main.


    Anton ouvrit la bouche pour protester, mais fut gentiment écarté par George.


    — Ça ne prendra que quelques minutes, assura l’Américain en souriant.


    Les collègues d’Anton se placèrent à côté de leur chef dans le coin de la pièce. Abasourdis, ils virent deux hommes cagoulés s’avancer et attraper le prisonnier pour le mettre debout. Jemal Ali Ahmed, qui ne les avait pas vus arriver, réagit instinctivement et se jeta en arrière contre le mur en criant.


    — Sur le sol ! ordonna George.


    — Tu ne vas rien faire ? demanda l’un des policiers en regardant Anton.


    — Comme quoi par exemple ?


    Tandis que le prisonnier était immobilisé à terre, ses yeux terrifiés rencontrèrent ceux d’Anton.


    — Aidez-moi, cria-t-il, je vous en supplie, aidez-moi !


    Anton le fixait, incapable de bouger. Les agents de la CIA retirèrent les chaussures au prisonnier, qui donna des coups de pied et hurla. Trois agents le maintinrent au sol, il se tortilla comme un ver. Ils découpèrent ses vêtements, chaussettes, pantalon, caleçon, chemise et veste.


    — Vérifiez les cavités ! fit George.


    Ses agents remirent le prisonnier debout – ses yeux étaient écarquillés et tout rouges, son visage couvert de salive. Ils enlevèrent les vêtements découpés et le laissèrent tout nu dans la pièce glaciale, toujours menotté aux mains et aux pieds. Jemal Ali pleura et renifla quand ils lui ouvrirent les mâchoires de force, tout son maigre corps tremblait. Ils trifouillèrent dans sa bouche, vérifièrent ses narines, éclairèrent ses oreilles et y insérèrent une longue tige, soulevèrent ses testicules et palpèrent son sexe.


    Quand un des hommes inséra un doigt dans son anus, le prisonnier se mit à hurler.


    Anton se tourna vers ses collègues.


    — Je crois qu’il est temps pour nous de rentrer et de rédiger nos rapports, déclara-t-il.


    Les hommes de la Säpo quittèrent ensemble la pièce.


    L’écho des cris du prisonnier se tut dès qu’ils eurent fermé la porte.


    *


    Annika franchit avec Kalle et Ellen le portail du jardin d’enfants en portant des sacs remplis de paillettes, de costumes de lutin et de brioches au safran, pour la Sainte-Lucie. Ils la célébreraient cet après-midi avec un jour de retard, mais c’était un détail. Les petits avaient répété pendant des semaines et ils étaient prêts à chanter.


    Il faisait chaud dans l’entrée étroite du jardin d’enfants. Ellen sortit lentement et soigneusement ses peluches Poppy et Ludde, sa bougie électrique et posa le tout sur son étagère. Annika sentit sa sueur dégouliner et regarda sa montre. Avec un pareil emploi du temps, sans marge, elle serait obligée de finir son travail au plus tard à 15 h 45 pour parvenir à voir le cortège de la Sainte-Lucie. Thomas avait déjà prévenu qu’il ne pourrait pas s’y rendre. Il avait encore une réunion avec Per Cramne au ministère pendant l’après-midi et il ne devait pas être dérangé.


    Enfin, Ellen eut fini de ranger ses petites affaires et fut confiée au personnel, qui était sur le point de préparer le petit-déjeuner.


    — Elle a déjà mangé, précisa Annika avant de tirer Kalle jusqu’à la section des six ans.


    Dès qu’il entra dans la pièce, il se jeta comme d’habitude dans une masse de bras et de jambes criantes avec les autres garçons du groupe. Le matin, il avait bruyamment protesté contre le fait d’être un lutin, exigeant d’être un vampire. Annika lui avait expliqué que ça ne convenait pas dans un cortège de Sainte-Lucie, et il avait finalement accepté, non sans pleurs et grincements de dents.


    Le dimanche avait été calme. Thomas, rentré de Vaxholm aux petites heures du matin, avait eu la gueule de bois et avait passé le plus clair de la journée devant son ordinateur. Annika avait fait des préparatifs de Noël avec les enfants et du ménage, puis avait entamé des recherches sur le professeur Lars-Henry Svensson et ses liens avec l’Institut Karolinska.


    Ils avaient commandé des pizzas pour le dîner.


    Annika laissa les petits derrière elle et s’enfuit.


    Quand la porte du jardin d’enfants se referma, elle fut remplie comme toujours d’un immense soulagement. Elle avait devant elle de nombreuses heures de concentration, son cerveau lui appartenait jusqu’à 15 h 45. Le soleil était en train de se lever, ça allait être une belle journée, claire et froide.


    Elle sortit rapidement son téléphone de son sac et appela le numéro direct du Clou à la rédaction. Il répondit avec son grognement habituel.


    — Dans une demi-heure, il y a une conférence de presse dans la salle Wallenberg du forum Nobel à l’Institut Karolinska, annonça Annika. Est-ce que c’est quelque chose qu’on devrait couvrir ?


    Le Clou soupira un peu, on eût dit qu’il avait un sachet de tabac à chiquer dans la bouche.


    — On s’en fout, non ?


    — Il y aura probablement une sorte d’annonce, précisa Annika. Je croyais que le Nobel et l’Institut Karolinska étaient un peu chauds en ce moment, mais j’ai dû me tromper.


    Le Clou froissa des papiers.


    — On n’a pas la place pour du chaud aujourd’hui, répondit-il. Vas-y pour voir si on ne rate rien, mais n’en écris pas un roman.


    Il raccrocha sans attendre de réponse.


    L’entrée du chemin Nobel était noire de voitures et de gens. Une quantité de Costumes gris foncé, pour l’heure des manteaux noirs, se promenaient en parlant dans leurs cols. Annika zigzagua jusqu’à la porte du 1, rue Nobels väg, le même forum qu’elle avait visité vendredi dernier.


    — Accréditation s’il vous plaît.


    Un des hommes en gris foncé se tenait devant elle, un fil à l’oreille et la main en avant.


    — Euh, bredouilla Annika qui avait oublié ce détail.


    — Elle est avec moi, dit une voix derrière elle.


    Bosse du Concurrent était là, avec sa carte de presse et ses papiers remplis et en ordre. Il portait un gros bonnet de laine enfoncé sur le front et une écharpe tricotée nouée autour du cou, ses yeux étaient d’un bleu irrésistible. Annika eut un frisson dans le ventre et sourit, gênée.


    « Et elle danse avec moi, nous dansons dans la salle Dorée sous le regard de la Reine du Mälar, elle est si légère dans mes bras et je voudrais être là pour toujours… »


    — On devient négligente dans son travail préparatoire ? murmura Bosse, quelques mèches de ses cheveux blonds pointant autour de ses oreilles.


    Annika rit doucement, même si la situation n’avait rien de drôle.


    — On y va ? demanda Bosse en lui offrant son bras.


    Ils suivirent un long couloir entouré de piliers, les fenêtres descendaient jusqu’au sol et laissaient entrer la lumière rougeoyante du matin. Sur le mur opposé, des portes sombres dissimulaient des pièces inconnues. Un flot clairsemé d’universitaires et de journalistes se rendait dans la même direction qu’eux.


    — Tu n’as rien écrit sur le banquet, remarqua Bosse en lui jetant un coup d’œil.


    — J’ai mes raisons, répondit-elle.


    Il s’arrêta devant elle et la regarda, interrogateur.


    — C’est vrai que c’est toi qui as contribué à établir le portrait-robot ?


    Annika écarquilla les yeux et prit sa respiration.


    — Je n’écrirai rien, la rassura-t-il, je suis juste inquiet pour toi. As-tu quelqu’un à qui parler ?


    Elle hocha la tête, il fit un pas de côté et la laissa avancer.


    — Tu peux toujours me parler. Je protège toujours mes sources.


    Ils arrivèrent à un nouveau contrôle de sécurité. Ils durent passer sous un portique détecteur de métaux avant qu’on leur fasse signe de la main qu’ils pouvaient entrer dans l’auditorium.


    La salle Wallenberg était située tout au fond du rez-de-chaussée du bâtiment. Ils se retrouvèrent dans un amphi rouge, doté d’une dizaine de rangées de sièges incurvées et d’une petite scène sur le devant. La salle pouvait contenir environ deux cents personnes, elle serait à peine pleine.


    Annika et Bosse s’assirent en retrait. Leurs jambes se retrouvèrent l’une contre l’autre et aucun d’eux ne la retira. Annika sentit ce contact provoquer une chaleur crépitante dans tout son corps.


    — As-tu eu des nouvelles de l’enquête ? murmura-t-elle en se penchant encore plus près de lui.


    — Le bateau qui a servi à la fuite des suspects a été volé à Nacka en août, murmura-t-il en retour en faisant glisser sa main le long de son bras.


    Annika se détourna rapidement, effrayée de sa propre réaction. Mon Dieu, elle serait capable de sauter dans un lit avec ce type, ici et maintenant.


    Elle déplaça sa jambe et reporta son attention sur le reste de l’assemblée, en essayant de deviner qui étaient les autres journalistes présents. Elle reconnut le directeur de la rédaction scientifique du Journal chic du matin et supposa que les autres avaient des spécialités similaires.


    Plus loin devant la scène s’amassaient des gens qui n’étaient visiblement pas des journalistes. Les reporters avaient quelque chose d’impénétrable pendant les conférences de presse, ils ne murmuraient ou ne chuchotaient jamais autant que ces gens le faisaient, ils ne laissaient jamais leurs gestes trahir leurs sentiments.


    — C’est qui ? murmura Bosse en les montrant du doigt.


    Au même moment, Annika reconnut dans le lot la chevelure rouge henné de Birgitta Larsén.


    — Des chercheurs, répondit-elle en murmurant, peut-être des membres de la fondation Nobel ou du comité Nobel. La femme avec la veste à carreaux est professeur ici, elle s’appelle Birgitta Larsén. Je l’ai déjà rencontrée.


    Certains des chercheurs formaient des groupes en rapprochant leurs têtes. Annika nota que les autres s’en écartaient et gardaient leurs distances.


    Je me demande de quoi ils parlent, pensa-t-elle.


    Les rangées de sièges se remplissaient lentement autour d’eux, à la fois des gens des médias, des employés et des étudiants. La salle était tout juste à moitié pleine quand la porte étroite fut fermée et que la conférence de presse put commencer.


    Sur la scène était placé un grand portrait d’une Caroline von Behring souriante, à côté d’une énorme couronne de fleurs. Annika regarda les yeux de la défunte, reconnut sans difficulté son regard. À côté du portrait se trouvait une table de conférence avec des chaises, des micros, et des pancartes portant des noms, où trois hommes étaient en train de s’installer.


    — Oui, hum, dit le premier en tapant doucement sur son micro, oui, bien, si nous pouvions à présent tous essayer de nous installer.


    C’était un homme costaud, presque gros, vêtu d’un costume noir et d’une cravate d’un rouge éclatant. La pancarte devant lui indiquait qu’il s’agissait du professeur Sören Hammarsten, vice-président du comité Nobel. Ses mains étaient petites et incroyablement blanches.


    — Je tiens à vous souhaiter à tous la bienvenue à cette conférence de presse, au cours de laquelle nous avons quelque chose de très excitant et intéressant à vous annoncer, déclara Sören Hammarsten. Mais avant tout, je tiens à dire quelques mots en mémoire de notre présidente décédée.


    Il se tourna vers le portrait. L’homme à côté de lui, Ernst Ericsson, directeur du MEB selon la pancarte, sortit un mouchoir et se moucha doucement.


    MEB, pensa Annika, c’est l’Institut de médecine épidémiologique et de biologie moléculaire. Le département où travaillait Caroline.


    — Chère Caroline, dit Sören Hammarsten d’une voix teintée d’émotion. Tu seras toujours avec nous dans nos cœurs, dans notre recherche et dans nos livres d’histoire. Tu as conduit notre Institut vers une notoriété toujours grandissante, et tu as fait un travail remarquable en gérant le testament d’Alfred Nobel et ses dernières volontés…


    — Sacrilège ! cria soudain un homme au premier rang.


    Et toute la salle tendit le cou pour voir qui avait crié.


    Sören Hammarsten ignora l’interruption.


    — Et même si cela semble très lourd aujourd’hui, poursuivit-il, il est de notre devoir de regarder de l’avant. C’est ce que Caroline aurait voulu. C’est pourquoi nous allons continuer de travailler pour le futur, pour Caroline, dans l’esprit d’Alfred Nobel…


    — Vous blasphémez la mémoire de Nobel ! cria à nouveau l’homme. Vous jouez aux apprentis sorciers avec l’œuvre de Dieu et vous utilisez le testament d’Alfred Nobel pour justifier vos choix égoïstes.


    Sören Hammarsten se pencha sur le micro, sa calvitie brilla dans la lumière d’un petit projecteur.


    — Lars-Henry, dit-il. Si tu ne peux pas garder tes objections pour toi, je vais devoir te demander de quitter la salle.


    L’homme ainsi invectivé répondit en se levant. Il menaça le podium du poing, sa voix montant dans les aigus.


    — Némésis, cria-t-il. Vous devez tous faire attention ! Némésis a déjà tué et elle va tuer à nouveau.


    — Et qui avons-nous là ? demanda Bosse.


    — Je crois qu’il s’appelle Lars-Henry Svensson, répondit Annika en se penchant vers lui. Il est professeur et membre de l’assemblée Nobel. Il a écrit un article polémique confus dans notre journal samedi.


    — La colère divine ! hurla Lars-Henry Svensson. Némésis, maintenant vous l’avez vraiment défiée !


    — Sécurité, fit Sören Hammarsten dans le micro. Pourrions-nous avoir la Sécurité dans la salle Wallenberg…


    La porte étroite s’ouvrit à la volée et toute une batterie de Costumes sombres envahit la pièce.


    Sur scène, le troisième intervenant se renfonça dans sa chaise et ne put dissimuler un sourire. C’était un certain Bernhard Thorell, président de Medi-Tec Group Ltd et il était bien plus jeune que les deux autres hommes. Il devait avoir dans la quarantaine et arborait un style totalement différent : bronzé, sportif, vêtu d’un costume italien sombre.


    — Le testament de Nobel est inviolable ! cria Lars-Henry Svensson. Et pourtant on le bafoue, encore et encore. Et Némésis, sa dernière volonté, on la cache sous…


    Toute la salle regarda les Costumes sombres cerner le professeur rebelle et le faire sortir de la pièce. Puis, une fois la porte refermée, le silence dans l’amphi se fit épais comme de la ouate.


    — Je vous présente nos excuses, finit par dire un Sören Hammarsten en sueur, qui tordait ses petites mains blanches sur la table devant lui. La mort de Caroline nous a tous affectés, chacun de façon différente.


    — Qu’a-t-il bien pu vouloir dire ? murmura Annika en regardant vers la porte où l’homme avait disparu.


    — Pas la moindre idée, répondit Bosse dans un murmure.


    — C’est une grande joie pour moi de vous présenter l’un des acteurs les plus importants de l’industrie pharmaceutique du monde : le docteur Bernhard Thorell, président de la compagnie pharmaceutique Medi-Tec dont le siège est à Los Angeles en Californie, déclara Sören Hammarsten.


    L’homme à côté de lui, Ernst Ericsson, se pencha en arrière en croisant les bras fermement. Bernhard Thorell hocha la tête avec bienveillance vers l’assemblée, Sören Hammarsten semblait ronronner comme un chat.


    — Nous avons aujourd’hui le plaisir d’annoncer que Medi-Tec vient de signer un partenariat de recherche avec l’Institut Karolinska, déclara Sören Hammarsten, une mission très engagée et essentielle qui doit s’étendre sur plusieurs années. Bernhard ?


    Le professeur se renfonça dans son siège et fit signe à l’homme le plus jeune que c’était à son tour de parler.


    — Je voudrais simplement commencer en soulignant, dit Bernhard Thorell d’une voix sombre et mélancolique, combien je suis profondément affecté par la disparition de Caroline.


    Son apparence amusée, l’instant d’avant, s’était comme évaporée.


    — Caroline a été mon premier guide dans le monde universitaire, et je n’aurais pas pu avoir de meilleur mentor. Je serai éternellement reconnaissant à l’Institut Karolinska d’être à l’origine de ma carrière de chercheur.


    Sören Hammarsten sembla sincèrement touché, mais Ernst Ericsson avait l’air si gêné qu’il donnait l’impression de se ratatiner sur son siège.


    — À quoi ils jouent là-bas ? murmura Bosse.


    — Mon propre passé et ma recommandation personnelle ont bien entendu largement contribué à ce que l’administration de Medi-Tec choisisse de faire cette mission de recherche ici, mais ça n’a rien d’un scoop, continua Bernhard Thorell avant de faire une pause dramatique.


    Un épais silence tomba sur l’amphi. Bernhard Thorell murmura quelque chose à Sören Hammarsten. Annika eut l’impression que les journalistes se penchaient tous à l’unisson sur leurs sièges.


    — Cent millions de dollars, reprit Bernhard Thorell d’une voix neutre. Medi-Tec a décidé de mettre cent millions de dollars à la disposition de l’Institut Karolinska. Cent millions de dollars pour de futures recherches autour du système immunitaire, de ses interleukines, de ses mécanismes de signalisation et de son organisation générale…


    Une activité fébrile parcourut les rangs des étudiants autour d’eux, de même que ceux des deux groupes de chercheurs. Le brouhaha devint rapidement assourdissant, les gens se levaient de leurs sièges. Seuls les journalistes ne montraient absolument aucune émotion.


    — Trois quarts de milliard de couronnes, murmura Annika à Bosse. Est-ce beaucoup ou pas dans ce contexte ?


    — Je suppose que c’est plutôt pas mal, répondit Bosse à voix basse.


    Sören Hammarsten calma la salle avant de reprendre la parole.


    — En tant que directeur du MEB, c’est en premier chef Ernst Ericsson qui devra gérer cette nouvelle mission pendant les cinq prochaines années, annonça-t-il. Ernst ?


    Ernst Ericsson était maigre et vêtu de gris, ses yeux étaient gonflés et rouges. Son costume flottait sur son corps mince. Il se pencha vers le micro.


    — Cela fait partie de nos statuts, dit-il, d’accepter tout argent qu’on nous propose pour les projets.


    Il se tut et regarda l’assemblée, se tortilla un peu et approcha sa bouche encore davantage du micro. Annika voyait son menton trembler.


    — Je voudrais profiter de cette occasion, ajouta-t-il, pour protester contre la commercialisation et la recherche de profit qui frappe de plus en plus les activités de l’Institut Karolinska…


    — Ernst ! coupa rudement Sören Hammarsten. Ce n’est ni le lieu ni le moment…


    — Tais-toi ! lui lança-t-il aussitôt d’une voix étonnamment puissante. Tu sais parfaitement que nous ne pouvons pas prétendre que cette discussion n’existe pas. Ce n’est pas seulement notre capacité à rester indépendants dans nos recherches qui est remise en cause, mais c’est aussi l’attribution du prix Nobel qui est désapprouvée…


    Deux hommes au premier rang s’étaient levés et avaient commencé à crier après Ernst sur la scène.


    — Sécurité, appela Sören Hammarsten dans le micro pour la deuxième fois. Sécurité pour la salle Wallenberg !


    Ernst Ericsson se leva à son tour, les deux groupes de chercheurs aux premiers rangs également, tout le monde se mit à parler, à crier, à gesticuler.


    — En voilà un sacré cirque, dit Bosse. As-tu déjà vu un truc pareil ?


    Les Costumes envahirent la salle à nouveau, mais cette fois ils n’atteignirent jamais la scène. Birgitta Larsén s’avança et parla avec leur chef, elle fit un geste de la main pour leur montrer et expliquer quelque chose et les Costumes firent demi-tour.


    — Ils sont nerveux comme des chiens de course, remarqua Annika. Ils sautent au moindre bruit.


    — C’est Némésis, répondit Bosse. Némésis est à leurs trousses.


    — Ils devraient avoir peur, rétorqua Annika. Deux d’entre eux sont déjà morts.


    *


    Le Chaton s’enfonça le chiffon dans la bouche et mordit à se décrocher la mâchoire. La douleur, quand elle s’était cassé la jambe sur ce putain de chemin au pôle Nord, n’était rien en comparaison. La fracture avait commencé à se ressouder n’importe comment et ce connard de réparateur de vélos bourré et pseudo-médecin que son complice avait dégoté avait été obligé de la fracturer à nouveau.


    — À présent, je vais tendre la jambe et la remettre dans la bonne position avant de la plâtrer, fit-il, toujours en s’excusant comme un con. Je suis vraiment désolé de ne pas avoir de calmant sous la main…


    Elle était allongée sur la table de sa cuisine merdique dans la banlieue de Jurmala, à quarante-sept kilomètres de l’aéroport de Riga. Toute la maison était incroyablement dégoûtante et tombait en ruine, elle n’avait jamais compris pourquoi ces connards d’Européens de l’Est ne savaient pas s’occuper de leurs baraques. De grandes fleurs de givre fleurissaient à l’intérieur de la fenêtre de la cuisine.


    — Attention je tire, prévint le docteur.


    Et le Chaton hurla dans le chiffon : « Holy fucking shit ! »


    La sueur dégoulinait dans son cou, elle respirait si rapidement que ses narines se plaquaient contre le cartilage de son nez quand elle inspirait.


    Son complice lui essuya le front avec un chiffon sale. Elle détourna la tête avec colère. Saloperie d’amateur, pensa-t-elle, à m’attendre à Torö pendant une heure et demie alors que je lui avais clairement dit de partir au bout de trente minutes.


    Elle ne pouvait pas travailler avec des amateurs, c’était absolument hors de question.


    — Je vais aller mélanger le plâtre, annonça le médecin en attrapant le même chiffon sale que son complice avait utilisé pour lui essuyer le visage.


    Espèce de sale connard de communiste amateur et dégueulasse.


    — Le pire est passé, dit son complice pour la réconforter en prenant sa main, qu’elle lui arracha aussitôt en crachant le chiffon de sa bouche.


    Pour moi, oui, pensa-t-elle.


    — La voiture est juste à l’extérieur, poursuivit-il, une boîte automatique, exactement comme tu voulais. J’ai utilisé la carte de crédit lettonne.


    — Idiot, siffla le Chaton, je t’avais dit de la payer en liquide.


    — Oui, je sais bien, mais dans ce cas, tu aurais été obligée de ramener la voiture ici à Jurmala, alors qu’en payant par carte, tu peux la laisser à l’aéroport.


    — Putains de règles communistes à la con ! fit le Chaton. Où sont les clés ?


    — Je les ai ici, répondit l’autre en tapant la poche droite de son pantalon. Mais tu ne peux pas partir avant ce soir, le plâtre doit d’abord sécher. Les béquilles sont près de la porte d’entrée.


    Le charlatan revint dans la pièce avec un seau rouillé dans les mains.


    — Je vais essayer de faire attention, dit-il en commençant à plâtrer sa jambe bleue et enflée.


    Jesus fucking Christ, qu’il était lent, bordel ! Il bidouilla, enroula et tripatouilla, et chaque fois qu’il touchait sa jambe, elle grognait.


    Elle ferma les yeux et sentit que tout tournait encore autour d’elle.


    La traversée dans le petit bateau avait été une vraie calamité. Il y avait eu tour à tour de la neige, de la pluie et du vent, les vagues étaient passées par-dessus le bastingage au point que le Chaton avait cru qu’ils allaient couler, mais elle avait été incapable d’avoir peur. La douleur de sa jambe l’avait rendue par instant inconsciente.


    Le fait est qu’elle ne se souvenait pas vraiment comment elle était arrivée jusqu’à Torö sur sa moto, la seule chose dans cette triste histoire dont elle était vraiment contente.


    Elle avait travaillé comme elle l’avait toujours fait. Elle avait programmé son cerveau pour les différents postes, si méthodiquement que ça avait fonctionné même si elle était à moitié consciente. Nice de savoir ça sur soi.


    — Et voilà, dit le docteur en rassemblant ses ustensiles de vélo. Maintenant, il faut juste attendre que ça sèche.


    Son complice était un bon navigateur, c’était la raison pour laquelle elle l’avait choisi. C’était probablement aussi pour cela qu’ils s’en étaient tirés dans leur traversée de la Baltique sans se noyer, elle devait l’admettre. Mais il était nul pour ce qui était de trouver un docteur potable, prêt à faire un peu d’heures supplémentaires chez lui. Un réparateur de vélos ! À peine auront-ils mis les pieds dehors qu’il se précipitera sur son téléphone.


    — Combien de temps ça va mettre à sécher ? demanda-t-elle, dépitée d’entendre sa voix si faible.


    — Ça dépend, répondit le docteur en s’essuyant les mains sur le chiffon. La chaleur et l’humidité de l’air jouent, mais tu n’as pas à t’inquiéter. Tu peux rester ici jusqu’à ce que ça ait durci.


    — Peux-tu m’aider à me relever ? demanda-t-elle à son complice, qui s’empressa de la soutenir pour qu’elle puisse s’asseoir.


    — Peux-tu me donner mon sac, please ?


    Et elle tendit son bras droit (son beau, magnifique et fort bras droit) pour attraper son sac Chanel par la bandoulière. Elle sentit le poids de l’arme danser dans sa main.


    — Et un peu d’eau, please ?


    Les deux hommes se tournèrent vers l’évier pour satisfaire son humble désir.


    Elle sortit l’arme, toujours munie du silencieux, et tira sur le docteur dans la colonne vertébrale. Il tomba en avant, la tête dans l’évier.


    Son complice se tourna avec un air étonné, elle le visa entre les yeux et tira.


    — Connard d’amateur !


    Quelle chance qu’elle ait changé d’idée et n’ait pas jeté l’arme dans la mer ! Elle la remit dans son sac.


    Ouaip, ça, c’était fait.


    Elle regarda autour d’elle, toucha son plâtre. Il était tout mou.


    Combien de temps allait-elle être forcée de rester assise là, avec ces deux saloperies de bombes puantes ?


    — Bah, what the fuck, dit-elle en se hissant en position debout.


    Elle sautilla jusqu’à son complice, farfouilla dans la poche droite de son pantalon et en sortit les clés de voiture et son portable. Elle vérifia rapidement ses autres poches. Et l’auriez-vous cru, cette espèce de connard avait un portefeuille avec un passeport et une carte de crédit dans la poche intérieure de sa veste. Falsifiés bien sûr, mais quand même.


    Elle fourra le portefeuille et le portable dans son sac Chanel et sautilla jusqu’à la porte d’entrée. Sa jambe lui faisait un mal de chien, le plâtre commençait déjà à se déformer. Elle attrapa les béquilles, ouvrit la porte et se hissa dehors.


    Tout à coup, le sac se mit à vibrer.


    Elle en resta perplexe. C’est quoi ce bordel ?


    Elle s’arrêta sur le seuil, se balança sur sa jambe valide (mouais ! à peu près valide) tout en récupérant ce foutu téléphone pour regarder son écran. « You have 1 message. »


    Et avant même d’appuyer sur « Read », elle savait ce que ça voulait dire.


    Des complications.


    *


    Anders Schyman était sérieusement inquiet. Quand un grand événement médiatique survenait, les qualités et les défauts des différents médias apparaissaient au grand jour. Comme la presse tabloïd était toujours la plus directe, les conclusions en devenaient particulièrement évidentes.


    Il fit le tour de son bureau, en mordillant son stylo à bille.


    Pour ce qui concernait le meurtre du banquet Nobel, La Presse du soir s’en était bien tirée d’un point de vue purement journalistique, même s’ils auraient vraiment pu profiter du témoignage d’Annika Bengtzon de l’intérieur de la salle Dorée. Mais d’un point de vue purement technique, ils avaient été dépassés par pratiquement tous les autres médias, battus à plates coutures. Certes, La Presse du soir avait un site Internet et faisait un peu de web-TV parfois ; il leur arrivait aussi de charger quelques petits fichiers audio sur le Net, mais personne ne les écoutait. Tout le monde s’en foutait. Schyman savait qu’Internet était là pour durer, il n’était pas si naïf que ça. Mais il avait sous-estimé son importance, le meurtre du banquet Nobel le lui avait fait comprendre. Un sondage avait montré que 56 % des Suédois avaient d’abord appris la nouvelle du meurtre du banquet Nobel par le Net.


    Il mit de l’ordre dans ses papiers sur son bureau avant de se rendre nerveusement à la fenêtre pour observer le garde dans la cour de l’ambassade. Comme d’habitude, il y avait un soldat, peut-être que c’était toujours le même type. En tout cas, il ressemblait à s’y méprendre aux autres, avec le même bonnet en fourrure et la même expression d’ennui. Le gars plissa un peu les yeux dans le soleil quand il observa la limousine qui s’arrêtait lentement devant l’entrée principale de La Presse du soir.


    — Il est arrivé, annonça la secrétaire de Schyman par l’interphone.


    Oui, pensa le directeur de la rédaction, je le vois bien.


    Le président du conseil d’administration, Herman Wennergren, sortit avec précaution de la voiture, inquiet pour ses chaussures cirées.


    Il faut qu’il adhère à ma proposition, songea Schyman, sinon je serai obligé de me mettre à jouer au golf.


    Le président du journal eut l’air très concentré quand il entra dans la pièce quelques minutes plus tard.


    — Quelle terrible histoire ! s’exclama-t-il. Le banquet Nobel était l’une des rares célébrations décentes de ce pays. Avez-vous attrapé le meurtrier ?


    — Nous y travaillons, répondit Schyman.


    Il empoigna sa pile de papiers et fit signe au président de s’asseoir à la table de conférence.


    — Je ne comprends pas ce qui est si important, dit Herman Wennergren en posant son porte-documents en cuir et son écharpe en soie sur le sofa. Pourquoi cela ne pouvait-il pas attendre la prochaine réunion du conseil ?


    — J’ai esquissé une proposition sur la manière dont le travail de l’information doit évoluer pour s’adapter aux demandes et attentes de ces temps nouveaux, déclara Schyman en s’asseyant. (Il fit une pause dramatique pendant que Wennergren s’installait en face de lui.) C’est un vaste projet couvrant à la fois la technique, le personnel, les perspectives et l’infrastructure, continua Schyman.


    Herman Wennergren ne dit rien, mais eut l’air très sceptique. Schyman posa les premiers papiers devant lui.


    — Soyons honnêtes, dit-il en sentant les paumes de ses mains devenir moites. Depuis que nous avons décalé la parution de l’après-midi au matin, la deadline du journal tombe quelques heures plus tôt. Les rédactions d’information de la télévision ont bien plus de temps d’antenne, ce qui implique que les mêmes journalistes doivent trouver davantage de choses à dire en moins de temps. Sur Internet, on publie des informations en permanence. Le résultat n’en a pas été une plus grande diversité, bien au contraire. Moins de temps pour la réflexion pousse à l’uniformisation. Parce que tous les médias couvrent les mêmes événements, ce sont en définitive les différences de points de vue qui nuancent l’image.


    — Hum, fit Herman Wennergren en jetant un coup d’œil à sa montre.


    Schyman se força à ralentir le rythme, conscient qu’il s’emballait trop.


    — Les médias sérieux, continua-t-il, se sont toujours concentrés sur le technique, le juridique, l’économie et la politique, ce qui est traditionnellement considéré comme étant typiquement masculin. Par ces choix, cette presse a toujours eu sa place dans le débat public, elle est considérée comme respectable et, en un mot, sérieuse. C’est le cas de la plupart des médias reconnus : les journaux du matin, les informations de la télévision SVT et la radio Ekot. (Il s’appuya contre son siège et essaya de relaxer ses épaules.) Le journalisme de tabloïd, que nous représentons, se trouve principalement dans les éditions du soir en Suède. Nous nous concentrons volontiers sur le personnel et le privé, un point de vue qui est généralement considéré comme féminin. Un seul individu est placé au centre d’un événement, l’information se reflète selon ses sensations et ses expériences.


    — Où veux-tu en venir ? demanda le président du conseil, qui semblait presque perdu à présent.


    — Pour tous les types de crimes ou de catastrophes, répondit Schyman, il est particulièrement important de pouvoir les vivre à partir des réactions des gens touchés. On veut sentir le désespoir des familles, on veut comprendre les motivations des forces destructives. Dans les médias étrangers, c’est avant tout la télé qui se consacre à ce journalisme « personnel », mais en Suède, les journaux d’information ont choisi une direction qui est considérée comme étant plus convenable. C’est là que notre nouvelle contribution entre en scène.


    — Là, je ne comprends vraiment pas, fit Wennergren, le regard vague. Veux-tu dire que nous devons être plus féminins ?


    Schyman se renfonça dans son siège et baissa la voix.


    — Nous avons ici le seul espace médiatique libre de Suède aujourd’hui, dit-il en soulignant chaque mot d’un coup de stylo à bille sur ses papiers. Une télé d’information tabloïd, avec une perspective personnelle.


    — Télé ? répéta Wennergren.


    — Exactement, dit Schyman. La télé est nulle pour ce qui est d’informer sur les faits, mais fantastique pour montrer les sentiments, le drame, les personnes et la proximité, tout ce qui était depuis longtemps le monopole des journaux du soir. Le jour où quelqu’un se mettra à faire des infos tabloïds à la télé, destinées à une large audience, il damnera le pion à ses concurrents.


    Wennergren leva la tête, un peu surpris.


    — Mais la famille propriétaire possède plein de chaînes de télé. Pourquoi personne ne l’a-t-il déjà fait ? demanda-t-il les yeux écarquillés.


    — Jusqu’à présent, la technique et les droits de diffusion rendaient la chose impossible, répondit le directeur de la rédaction. C’était à la fois trop cher et interdit. De nos jours, la contrainte vient surtout des préjudices encourus et des traditions obsolètes. (Il tendit alors une deuxième feuille de papier.) Mais aujourd’hui, il n’existe plus aucun empêchement, ajouta-t-il. Il s’agit avant tout de prendre l’initiative, après il restera la question du partage et des nouvelles priorités.


    — Cela semble très visionnaire, constata Wennergren, mais pas très ancré dans la réalité. Où est-ce que tout ça trouverait sa place, pour parler concrètement ?


    Schyman sentit la tension se relâcher dans son cou et il ne put s’empêcher de sourire.


    — C’est là que l’infrastructure et la technique entrent en jeu, répondit-il.


    — Hors de question de suggérer le moindre déménagement, rétorqua Wennergren. Nous n’en avons pas les moyens.


    Schyman sourit plus largement encore.


    — J’ai beaucoup pensé à la chose, dit-il, et j’ai une suggestion.


    *


    Lorsque Annika arriva à la rédaction, le Clou était en train de manger une banane.


    — Ça valait la peine d’y aller ? demanda-t-il quand elle passa devant le service des infos.


    — Ça t’arrive de manger autre chose que des pizzas ? fit Annika ébahie en regardant le fruit que le Clou avait à la main.


    Le chef de la rubrique Info la fusilla du regard.


    — Est-ce que le roi s’est pointé ? Est-ce que Le Concurrent était là ?


    Annika se recomposa un visage.


    — Ce type, Bosse, était là, répondit-elle sur un ton nonchalant, mais le roi n’est pas venu. C’était un vrai bordel. L’Institut Karolinska a reçu des centaines de millions de dollars pour la recherche, et tout le monde semblait en désaccord sur tout. Et puis ils étaient tristes que la présidente du Nobel soit morte.


    — Bien, fit le Clou. Laisse tomber. On a tellement de pubs à quatre couleurs qu’on n’aurait même pas la place pour le roi s’il mourait.


    Annika entra dans la pièce et ferma la porte en verre, se débarrassa de son manteau et alluma son ordinateur. Pendant que les programmes se chargeaient, elle chercha quelque chose à grignoter dans ses tiroirs de bureau, mais en vain.


    Qu’est-ce qui lui avait pris ? Elle venait de flirter à mort avec un mec du journal concurrent, un type qui était le plus inapproprié qu’on puisse imaginer, sans parler du fait qu’elle était mariée, avec deux mômes, et sur le point d’acheter une maison à Djursholm.


    Les pensées ne sont pas de l’infidélité, pensa-t-elle. Je peux ressentir ce que je veux tant que je ne passe pas à l’action. Je ne ferai pas comme Thomas.


    Et à nouveau elle voyait cette femme devant elle. Sophia Grenborg, blonde et élégante, une copie en plus jeune de l’ex-femme de Thomas, la glaciale Eleonor.


    Sans qu’elle en ait conscience, elle s’était mise à taper Sophia Grenborg sur Internet, sur Google, sur Yahoo, et sur Eniro Infos, avec tout un tas de réponses intéressantes.


    « Nouveaux challenges » était le titre d’une section sur le site d’information interne de la Fédération des conseils généraux. Annika lut attentivement l’avant-dernière annonce :


    « La nouvelle collaboratrice à la section de la sécurité routière est l’ancienne chef de projet Sophia Grenborg. Sophia arrive tout juste d’une mission de coordinatrice au groupe du Congrès.


    “C’est un véritable challenge excitant, dit Sophia. J’ai toujours aimé démarrer de nouvelles expériences et je suis très reconnaissante de la confiance que m’accorde la direction.” »


    Annika relut l’annonce deux fois. Est-ce que cette femme était ironique ou était-elle vraiment un tel cliché ambulant ? Une petite photo montrait son sourire merdique complètement faux.


    Brûle en enfer, garce !


    Annika cliqua pour fermer le portrait et chercha des informations à propos des sommes d’argent que le monde universitaire avait l’habitude de gérer.


    Je me mets trop en colère, pensa-t-elle. Je devrais faire quelque chose pour évacuer ma rage. Je ne veux pas qu’elle continue à pourrir mon existence. Sophia est partie et ne reviendra plus jamais nous embêter.


    Il apparut que les universités et les grandes écoles suédoises avaient reçu un total de un milliard six cents millions de couronnes pour ce qu’ils appelaient des « travaux de recherche » l’an passé. Étalé sur cinq ans, l’argent de Medi-Tec correspondait à peine à cent cinquante millions par an, ce qui était certes une somme remarquable, mais pas une somme si sensationnelle que ça. D’après les archives, l’Institut Karolinska avait déjà reçu des donations privées de cent cinquante millions de couronnes.


    Le fait que ce soit une entreprise qui offre cet argent n’était pas non plus étrange, 43 % de l’argent destiné aux travaux de recherche venaient d’entreprises suédoises et étrangères, lut-elle.


    Il n’y a rien ici pour La Presse du soir, constata-t-elle.


    — As-tu mangé ? demanda Berit sur l’interphone et Annika en fut si contente qu’elle sautilla de joie.


    Elles s’installèrent dans la salle de repos de la rédaction et burent leurs cafés accompagnés d’un sandwich au fromage.


    — Il y a quelque chose qui cloche avec Neue Jihad, dit Berit en versant du lait dans sa tasse en plastique. Avant-hier, j’ai appris de source sûre que la police de sécurité allemande avait arrêté trois hommes dès vendredi, mais je n’ai pas pu en avoir la confirmation officielle nulle part. Là, je viens de parler avec la sœur d’un des types, elle soutient que la police avait déjà détruit la porte et emmené son frère vers 16 heures le vendredi.


    Annika remua son café.


    — En quoi c’est étrange ? demanda-t-elle.


    — Personne ne veut dire si c’étaient des arrestations, répondit Berit. La police prétend ne rien savoir. Les hommes n’ont été ni arrêtés, ni emprisonnés, que ce soit à Stockholm ou à Berlin. Ils ont tout simplement disparu en fumée.


    — Ils doivent bien être quelque part, fit Annika en mordant son pain rassis. Et quel est le lien avec Bandhagen dont parlait la police ?


    Berit se pencha en avant.


    — Là tu vois, dit-elle, tu as mis le doigt sur quelque chose de très désagréable. Le père a disparu lui aussi, exactement comme les gars à Berlin. La mère et les filles ont été relâchées, mais lui n’a pas été revu depuis qu’on l’a tiré de son appartement.


    — As-tu parlé avec la mère ?


    Berit mâcha et secoua la tête.


    — Elles sont parties quelque part. J’ai discuté avec la maîtresse de la plus jeune, qui était très bavarde. La fille est en troisième et c’est la capitaine de l’équipe de basket. La grande sœur passe en première ou en terminale dans la section biologie d’un lycée en ville ; elle est douée apparemment, presque un génie.


    — D’où viennent-ils ? demanda Annika.


    — De Jordanie, d’après la maîtresse, ou peut-être de Syrie. Ils sont arrivés ici quand la plus âgée des filles était petite, la capitaine de basket est née ici. La mère a un permis de séjour permanent, mais pas le père, pour une raison inconnue. Ils ont habité dans le même deux-pièces à Bandhagen pendant treize ans. Les parents tiennent une petite boutique de serrurerie-cordonnerie dans le métro.


    — Ça a l’air terriblement dangereux, remarqua Annika.


    — N’est-ce pas ? approuva Berit. J’ai laissé un courrier dans leur boîte à lettres et un message sur leur répondeur, à la maison et à la boutique. Je verrai s’ils me contactent.


    Les deux femmes restèrent silencieuses un moment à mâchouiller leurs sandwichs. Annika trouva que le silence était un peu trop lourd, mais peut-être qu’elle se faisait des idées. Est-ce que Berit était toujours dérangée par la possibilité qu’elle détenait des infos que personne d’autre n’avait ?


    — J’ai entendu que dalle à propos de l’enquête sur le meurtre, essaya-t-elle. As-tu une idée d’où ils en sont ? Est-ce qu’ils savent comment la fille s’est introduite dans le banquet ?


    — Elle n’était pas sur la liste des invités, ça, c’est clair. On ne croit pas qu’elle attendait dans le hall Bleu ou dans la salle Dorée avant le meurtre. Elle a donc dû entrer dans le bâtiment après 23 h 30, mais on ne sait pas comment.


    Annika prit une gorgée de café.


    — Est-ce qu’on sait par où elle a disparu ?


    — En utilisant un ascenseur et une entrée de service. En principe, l’ascenseur ne devait pas fonctionner sans carte et code, mais pendant une soirée aussi stressante que le banquet Nobel, on ouvre plusieurs ascenseurs, sinon l’événement ne pourrait pas avoir lieu. J’écris un truc à ce propos pour demain.


    — Y a-t-il quelqu’un à blâmer ?


    — Pas encore, dit Berit. Ils se serrent les coudes pour le moment.


    Annika se leva, alla chercher la cafetière et remplit à nouveau leurs tasses.


    — J’ai entendu dire que le bateau utilisé pour la fuite avait été volé à Nacka en août, dit-elle. Tu en sais plus ?


    Berit hocha la tête, songeuse.


    — Il y a un truc que je ne comprends pas. Ils ont trouvé le bateau à Gröndal et ils pensent que le meurtrier s’est ensuite enfui vers le sud en voiture.


    — Et ? demanda Annika.


    — Il n’y a pas de route en direction du sud à partir de Gröndal. Il faut aller jusqu’à la jonction Nyboda pour arriver sur l’autoroute en direction du sud. C’est un putain de détour qui prend au moins cinquante minutes supplémentaires.


    Annika vida sa deuxième tasse de café.


    — Si l’autre option était d’aller vers le nord, Nyboda était quand même mieux, remarqua-t-elle.


    Berit repoussa son sandwich.


    — Mais si elle voulait aller vers le sud en voiture, pourquoi ne pas laisser le bateau à Stora Essingen ? Ça aurait été plus rapide, et de là on est direct sur l’autoroute. Je ne comprends pas… Qu’as-tu fait aujourd’hui ?


    — J’étais à l’Institut Karolinska, répondit Annika. Ça n’a rien donné. D’ailleurs, sais-tu qui est Bernhard Thorell ?


    Elle se demanda un moment si elle devait parler de Bosse, mais préféra se taire.


    Berit reprit son sandwich et mâcha avec concentration quelques secondes.


    — Ce truc ne date ni d’aujourd’hui, ni d’hier, dit Berit en avalant péniblement. Thorell ? Un lien avec Simon Thorell ?


    Annika haussa les épaules et abandonna son sandwich.


    — Simon Thorell, répéta Berit, pensive en émiettant les derniers restes du pain rassis. Ce nom ne te dit rien ? C’était un investisseur, très important dans les années 1970, le premier vrai poids lourd du genre. Lui et sa femme ont été tués dans un accident de voiture au cours d’un voyage dans les Alpes, si je me souviens bien. Une histoire tragique.


    — Ce Bernhard Thorell est à la tête d’une entreprise pharmaceutique aux États-Unis, dit Annika.


    Berit s’essuya les doigts avec une serviette et vida sa tasse de café.


    — Tu écris quelque chose pour demain ? demanda-t-elle en se levant.


    — Le Clou n’était pas vraiment intéressé, répondit Annika en faisant de même.


    — Tu as vu l’espace qu’il nous reste ? Les ventes de Noël vont encore atteindre des records cette année, si l’on en juge par la quantité de pubs dans le journal La Presse du soir.


    — Encore un truc, dit Annika. Est-ce que tu sais ce que c’est que Némésis ?


    Berit jeta sa tasse, le sandwich et la serviette à la poubelle.


    — Némésis, dit-elle, c’est le nom de la déesse grecque de la vengeance et du châtiment. Pourquoi tu me demandes ça ?


    — Pour rien.


  




  

    Objet : Le prix de l’amour


    À : Andrietta Ahlsell


    Bertha Kinsky arrive à Paris au début du mois de mai 1876 pour devenir la secrétaire d’Alfred. Elle a trente-deux ans quand ils se rencontrent. C’est une comtesse autrichienne, elle est belle, célibataire, incroyablement intelligente – et très pauvre.


    Ils se rencontrent dans le train du matin et prennent le fiacre d’Alfred pour aller prendre le petit-déjeuner au Grand Hôtel. Bertha, qui deviendra un auteur reconnu internationalement, écrit à propos du trajet : « Les rayons du soleil jouaient avec les fontaines brillantes des ronds-points et faisaient étinceler les lampes et les harnais des innombrables équipages. »


    Ils parlent du monde et des gens, des affaires courantes et éternelles. Alfred peut aussi parler de ses expériences car elle comprend. Ils parlent d’art et de la vie, et ils parlent de la paix.


    Alfred est inquiet de ce que ses découvertes peuvent impliquer, ce n’est pas un homme violent, bien au contraire ! Il pense que l’art de la guerre en est à son balbutiement, qu’une course à l’armement est imminente. Ses conclusions ont plusieurs dizaines d’années d’avance sur leur temps : quand les armes de destruction massive auront atteint leur apogée, la peur forcera les gens à vivre en paix.


    Ils passent une semaine ensemble. Une semaine au Grand Hôtel à Paris. Alfred a trouvé quelque chose qu’il ne retrouvera jamais plus. Il se rend compte presque aussitôt que ceci est unique, c’est elle ! Et il lui demande ouvertement si son cœur est libre.


    Elle répond honnêtement qu’il y a un autre homme, un jeune noble. Elle n’a pas le droit de l’épouser car elle est trop pauvre et trop vieille. Mais son cœur appartient à cet homme.


    Alfred part alors en voyage, il quitte le Grand Hôtel de Paris et, à son retour, elle est partie. Elle a vendu son dernier collier de diamants pour payer la facture de l’hôtel.


    Elle s’est enfuie en Russie avec le jeune homme. Elle se marie avec Arthur von Suttner le 12 juin 1876 et passe neuf ans en exil. Ils habitent dans le Caucase dans un coin du nom de Mingrelien. Elle devient écrivain et activiste de la paix, mais elle n’oublie jamais. Bertha garde le contact avec Alfred Nobel le reste de sa vie, mais presque uniquement par courrier. Ils se revoient quelques rares fois après l’été 1876, le terrible été 1876.


    Alfred, Alfred, comme il tourne en rond dans son appartement à Paris ! Comme il pleure dans sa grande maison de l’avenue Malakoff qui lui rappelle si péniblement le vide de sa vie. Pendant l’été 1876, alors qu’il perd pied, il rencontre une jeune femme dans une boutique de fleurs à Baden près de Vienne. Elle s’appelle Sofie Hess, elle est jeune (elle n’a que vingt ans), elle est orpheline et seule (tout comme lui), elle est mignonne et elle lui rappelle, au moins superficiellement, Bertha.


    Peut-être peut-elle devenir comme elle. Peut-être qu’Alfred peut transformer Sofie en une dame du monde. Peut-être peut-elle devenir une comtesse avec l’aptitude à discuter des grandes questions de la vie.


    Comme Alfred essaye ! Comme il s’évertue ! Il l’éduque, l’informe, la dote. Peut-être l’aime-t-il, parce qu’il donne à Sofie une villa à Ischl et un grand appartement à Paris (pas très loin du sien), ou alors il essaye d’acheter ce qui ne peut s’acheter.


    Mais Sofie n’est pas si jeune que ça. Elle n’a pas vingt ans, elle en a presque trente. Elle n’est pas orpheline, son père Heinrich est en vie.


    Elle est juste seule, seule dans son grand appartement avenue d’Eylau à Paris, seule et elle s’ennuie.


    Alfred est si triste. Il ne fait rien d’autre qu’exiger encore et encore. Il voyage pour inspecter ses usines et écrit de loooongues lettres, qui parlent de ses projets, de ses expériences, de ses procès et de ses compagnies de dynamite. Et Sofie bâille, elle répond d’une écriture enfantine pour raconter des potins et demander davantage d’argent.


    Cher Alfred, quand comprendras-tu qu’elle se sert de toi ?


    Quand apprendras-tu que papa Heinrich est en vie ? Quand Sofie rentrera-t-elle à Vienne et se fera-t-elle appeler Mme Nobel ? Quand reconnaîtra-t-elle qu’elle attend l’enfant d’un autre ?


    Sa coquette mendicité fait écho au fil des années :


    Mon cher Alfred !


    Je n’ai pas eu de tes nouvelles depuis longtemps. De plus, je suis très inquiète, car je vais moi-même très mal et je ne suis pas sereine… Je n’ai pas d’argent pour vivre et aujourd’hui j’ai dû mettre ma dernière broche en gage. Je n’ai jamais rien vécu d’aussi difficile jusqu’à présent. Je suis complètement désespérée. Et le pauvre enfant – quel destin sera le sien ?


    Avec mes meilleures salutations et baisers,


    Ta Sofie.


    Que pense-t-il, le magnat de l’industrie, quand il lit ce texte avec ses grandes lettres rondes ? Quels fils tire-t-elle, la fille qui n’est jamais devenue une dame ? Qu’y a-t-il dans son ton obséquieux qui l’oblige à lui envoyer de l’argent, encore et toujours ?


    Alfred, Alfred, pourquoi te laisses-tu exploiter ?


    Mon cher Alfred,


    Je ne parviens pas à trouver d’appartement, ils sont tous si chers… Je suis désespérée. C’est déprimant d’habiter en hiver avec un petit enfant dans une chambre d’hôtel froide, avec de la nourriture immangeable… Puis-je avoir la permission d’utiliser ton nom ? Peux-tu m’envoyer un peu de liquide ? Tu es tout ce que j’ai au monde.


    Je t’envoie mes meilleurs baisers.


    Ta toujours aimante,


  




  

    Sofie


    Trois millions de couronnes. La somme de tout ce qu’il lui a envoyé au fil des années correspond à trois millions de couronnes !


    Il devait être tellement affamé, tellement seul et abandonné.


    Il paye si cher et il reçoit si peu en retour.


  




  

    MARDI 15 DÉCEMBRE


    Anders Schyman frappa doucement à la porte vitrée d’Annika Bengtzon. La journaliste leva avec étonnement la tête du journal qu’elle était en train de lire et lui fit signe d’entrer.


    — Et que veux-tu donc ? demanda-t-elle en se levant pour déplacer son manteau qu’elle avait lancé sur l’unique autre chaise de la pièce.


    Schyman referma soigneusement derrière lui la porte coulissante, se composant un visage ouvert et neutre.


    — Je voudrais savoir comment ça va avec cette obligation de silence et ton boulot, dit-il, en parvenant à avoir l’air à la fois pédagogue et amical. Comment penses-tu que ça fonctionne, est-ce que ça coince ?


    Annika se rassit, soupira très lourdement et lança une brioche au safran à moitié mangée dans la poubelle. Elle s’était brossé les cheveux et avait l’air plutôt bien reposée.


    — Je ne vois pas de problème, répondit-elle, mais j’ai compris que Berit et les autres trouvent que c’est un peu délicat. Ils croient que je garde un tas d’infos que je n’ai pas, ils m’évitent alors que ce n’est pas nécessaire.


    Le directeur de la rédaction s’assit sur la chaise et hocha la tête.


    — J’avais compris que ça se passait ainsi, dit-il, et je pense que c’est une situation malheureuse. Maintenant je sais que tu ne peux pas me le dire, mais je vais quand même te le demander : es-tu au courant de quelque chose que tu ne nous aurais pas dit ? quelque chose d’important ?


    La jeune femme observa Schyman en silence. Il avait toujours été mal à l’aise avec elle, comme si elle en savait trop sur lui.


    — Deux choses, répondit-elle enfin. Il y a deux choses que j’ai notées qui n’ont pas été divulguées. Pour autant que je sache, ça n’apporterait absolument rien à notre reportage, mais pour les raisons techniques de l’enquête, on ne les a pas encore rendues publiques.


    — Je ne vais pas te demander de quoi il s’agit, dit Schyman, mais le simple fait qu’il y ait quelque chose suppose justement une complication.


    — Ses yeux, dit Annika. Elle avait des yeux jaunes. J’en suis absolument certaine, parce que je n’avais jamais vu une couleur aussi bizarre auparavant. Ça n’est apparu nulle part. Sur le portrait-robot, ils sont verts.


    Le directeur de la rédaction hocha la tête, étonné de la confidence. Il décida d’attendre la suivante en silence.


    — Et puis le sac, poursuivit la journaliste. Elle avait un sac de soirée en forme d’enveloppe de couleur argentée, avec une fine bandoulière. Le commissaire Q m’a dit que ce genre de sac pouvait contenir une petite arme avec un silencieux.


    Schyman hocha de nouveau la tête.


    — Et voilà les deux choses, fit-il.


    — Voilà les deux choses, confirma Bengtzon.


    — Ça ne fait pas grand-chose à suspendre au sapin de Noël, constata Schyman en riant légèrement.


    La journaliste soupira, tendit la main vers une tablette de chocolat.


    Le directeur de la rédaction décida de jouer cartes sur table.


    — Tu sais, dit-il en prenant un air décontracté, je crois que ce serait mieux pour tout le monde si tu prenais un peu de repos pendant toute cette histoire.


    Annika se raidit et reposa aussitôt la tablette de chocolat sur son bureau sans y avoir goûté.


    — Que veux-tu dire ? demanda-t-elle avec circonspection.


    — Il y a un malaise à la rédaction quand tu y es, tes collègues ont peur de te froisser ou de te blesser. On prend des précautions inconsidérées dans nos contacts avec la police pour ne pas donner l’impression que tu nous as mis au courant. Ça nous entrave, tout simplement, et c’est en train de détruire ta relation avec tes collègues de travail.


    La journaliste baissa les yeux vers sa tablette de chocolat, froissa un peu le papier métallique.


    — Tu as tout si bien préparé, dit-elle sans lever la tête.


    — Quoi ? fit-il avant de se mordre la langue, parce que, en réalité, il savait exactement ce qu’elle voulait dire.


    Elle eut un petit rire, s’appuya contre le dossier de son siège et croisa son regard.


    — Je sais que tu es en colère. Tu n’as pas eu le poste de président de l’association des éditeurs de presse et tu penses que c’est ma faute. C’est ma faute, c’est moi qui t’ai poussé à accepter l’article prouvant que la famille propriétaire n’est qu’une bande de hyènes hypocrites et je comprends qu’ils soient fous de rage et qu’ils aient retiré ta nomination. Est-ce que tu me vires ?


    — Absolument pas, dit Schyman, soulagé qu’elle comprenne l’étendue du problème. Je suis sérieux avec ce truc d’obligation de silence, c’est ta situation parmi tes collègues qui est insupportable. Pour le reste, je peux vivre avec, et la famille propriétaire aussi. Ça n’a pas été repris dans tous les médias non plus…


    — Bien sûr, dit Annika. Tout le monde était trop content de voir disparaître TV Scandinavia.


    Le directeur de la rédaction haussa les épaules.


    — On a compris que la démocratie pouvait se débrouiller sans une nouvelle chaîne américaine commerciale. Je veux que tu prennes un congé jusqu’à ce que tout se calme sur le front du terrorisme.


    — Pas n’importe quel congé, précisa la journaliste. Un congé sabbatique avec un salaire à taux plein. Accès aux archives et aux registres avec mon propre mot de passe pour que je puisse travailler de la maison avec mon propre ordinateur. Dix voyages en taxi gratuits par mois.


    Le soulagement de Schyman s’accrut. Ça s’était passé beaucoup plus facilement qu’il n’avait osé l’espérer.


    — Salaire à taux plein et mot de passe, confirma-t-il, mais pas de voyages en taxi.


    Elle haussa les épaules et croqua un morceau de chocolat.


    — Est-ce que je peux partir immédiatement ?


    *


    Annika resta assise comme pétrifiée pendant que le directeur de la rédaction sortait de son bureau et refermait la porte derrière lui.


    Merde, songea-t-elle. Je ne pensais pas qu’il allait faire ça. Je ne pensais pas qu’il aurait les couilles de me transférer du placard à la cave, mais il l’a fait, il l’a vraiment fait.


    Elle demeura assise sur sa chaise avec la sensation de chuter au ralenti, attendant son habituelle attaque d’angoisse et de chœurs d’anges. Mais rien ne se produisit. Elle ne s’évanouit pas, n’eut pas de crampe et tous les anges demeurèrent silencieux.


    En fait, je suis peut-être soulagée de partir d’ici, pensa-t-elle. Mais elle fut aussitôt envahie par la tristesse, car le lien, la nécessité vitale d’appartenance au journal lui manquaient déjà.


    Il faut que je trouve un autre chez moi, songea-t-elle en remarquant qu’elle était sur le point de se mettre à pleurer. Elle se moucha résolument dans une vieille serviette et refoula son auto-apitoiement.


    Elle se mit à passer en revue ses fichiers et ses dossiers sur son ordinateur. Tout ce dont elle pourrait avoir besoin, elle l’envoya dans ses archives électroniques, à l’adresse annika-bengtzon@hotmail.com.


    — Que voulait Schyman ?


    Berit avait passé la tête dans son bureau.


    — Il m’a renvoyée chez moi pour une durée indéterminée, dit Annika en poussant un grand soupir. Il ne veut pas que je revienne avant que toute cette histoire de terroristes soit finie.


    Berit entra dans la pièce et fit coulisser la porte derrière elle pour la fermer.


    — A-t-il dit pourquoi ?


    — Vous autres pensez que c’est trop pénible de travailler avec moi, expliqua Annika en se forçant pour ne pas avoir l’air amère.


    — C’est juste une excuse, répondit Berit, et tu le sais bien. Qu’as-tu obtenu comme conditions ?


    Annika soupira un peu trop profondément, ça ressemblait à un sanglot.


    — Un congé avec salaire à taux plein et un accès à toutes les archives. Et tu sais quoi ? (Elle sourit un peu.) Ça n’est pas aussi terrible qu’on pourrait le croire. Je n’ai rien contre le fait d’avoir un peu de temps libre. On doit emménager dans la maison à Djursholm au printemps. Je vais pouvoir faire les cartons, m’organiser et faire un peu de recherche sans pression. Ce n’est pas si mal, non ?


    Berit lui rendit son sourire.


    — Sûrement pas, confirma-t-elle.


    — Et puis, ajouta Annika, tout cet argent, ça aide. Je sais que je n’ai plus besoin de travailler si je ne veux pas. J’avais déjà flirté avec l’idée de démissionner, de faire complètement autre chose. Me former comme avocate ou commencer à étudier le russe à l’université.


    Berit était la seule personne à connaître la somme exacte qu’Annika recevrait en récompense. Pas même Thomas ni Anne Snapphane n’en connaissaient le montant exact.


    — Il faut que tu fasses quelque chose, dit Berit, sinon tu deviendras cinglée.


    — Et Thomas va avoir un nouveau job lui aussi, alors je vais probablement moins le voir dorénavant. Il fait tellement l’important qu’il va finir par éclater…


    — Pourquoi ça ? demanda Berit en tendant la main vers le chocolat d’Annika.


    — Tu sais qu’il travaillait sur un projet de sécurité politique avec la Fédération des conseils généraux et le ministère de la Justice ? Maintenant ils parlent de le faire entrer dans un groupe au ministère, qui doit préparer la nouvelle législation sur l’utilisation des écoutes téléphoniques. Je ne sais pas si ça se produira, mais il en fait déjà profiter tout notre cercle de connaissances en expliquant combien cette nouvelle loi est importante. Tu aurais dû l’entendre au glögg chez mes beaux-parents samedi.


    Berit secoua la tête.


    — Cette loi-là a toutes les chances de devenir une histoire très désagréable. Tu veux déjeuner avant de rentrer chez toi pour l’année ?


    — Laisse-moi juste vérifier que j’ai bien tout …


    Annika passa en revue ses derniers dossiers, envoya quelques notes de fond sur un vieux cas de meurtre dans les archives de sa boîte e-mail et éteignit son ordinateur. Elle farfouilla un peu dans les tiroirs de son bureau et constata qu’elle ne voulait rien emporter.


    Elle se leva, prit son sac et son manteau.


    — Et c’est moi qui invite, dit-elle.


    *


    Le portail de Rosenbad était fermé et froid. Thomas appuya doucement sur la poignée aux trois couronnes en bronze patiné, mais la porte ne bougea pas. Il jeta un œil autour de lui pour voir si personne ne le regardait, puis il tira fortement sur la poignée et la porte s’ouvrit à la volée.


    Ses chaussures étaient boueuses et il laissait des traces brunâtres sur le sol de marbre blanc. Il essaya en vain de s’essuyer avant de continuer à avancer vers les portes battantes.


    Un escalier de marbre menait à un foyer blanc. Ses pas résonnaient sous la voûte. Il avait le cœur au bord des lèvres et les paumes moites.


    Pendant sept ans, il était passé devant les services du gouvernement pour se rendre à son travail à la Fédération des communes rue Horngatan. Pendant sept ans, il avait jeté un œil envieux sur la façade abricot et laissé ses pensées galoper : comment ça serait de travailler là ? d’aller au travail dans l’imposant palais art nouveau de Ferdinand Boberg ? d’être un rouage – oh si petit ! – dans la machine du pouvoir ?


    Le fait est qu’il n’était jamais entré là-dedans auparavant. Pendant le projet du groupe de travail sur les menaces et la violence contre les politiques, ils s’étaient soit rencontrés à la Fédération nationale des départements, soit à la Fédération des communes, soit dans un bar. Per Cramne, qui était le représentant du ministère de la Justice, avait préféré ce dernier endroit.


    À présent, il regardait autour de lui en essayant de dissimuler sa fascination devant le sol blanc orné de triangles de granit, les quatre statues près du mur gauche, les piliers de marbre, la voûte croisée au plafond.


    Mis à part deux ouvriers en bleu de travail qui se tenaient près de la guérite et semblaient en pleine discussion, le foyer était vide. Thomas alla se placer derrière eux pour faire la queue et regarda sa montre. Parfait. Il s’agissait d’adapter son timing, de ne pas se montrer trop impatient ni trop nonchalant.


    — Vous n’avez pas d’autorisation, dit la garde en rendant aux hommes leurs cartes d’identité à travers une petite fente dans sa vitre en verre.


    Les deux hommes en bleu de travail se regardèrent, désabusés.


    — Ce doit être un malentendu, dit l’un d’eux, nous avons quand même un boulot à faire ici.


    La garde était une jeune femme dont les cheveux étaient séparés par une raie au milieu impeccable et qui portait une cravate.


    — Je ne peux pas vous aider, fit-elle sèchement. Vos noms ne sont pas inscrits. Vous n’avez pas d’autorisation.


    — Excusez-moi, intervint Thomas, pourriez-vous me faire entrer ?


    Elle lui jeta un regard appuyé.


    Thomas sortit son permis de conduire de son portefeuille et le glissa sous la fente.


    — J’ai rendez-vous avec Per Cramne du ministère de la Justice, dit-il en sentant le regard des ouvriers dans son dos.


    La garde jeta un œil sur son ordinateur.


    — Tout droit en haut de l’escalier, dit-elle avant de reporter son attention sur les ouvriers.


    Thomas se força à passer de façon décontractée et détendue à travers les portes qui menaient à l’intérieur des bureaux du gouvernement. Il appuya sur le bouton de l’ascenseur le plus proche et, en relevant la tête, se trouva nez à nez avec le vice-Premier ministre.


    — Bonjour, dit ce dernier. Vous allez à droite ou à gauche ?


    — Pardon ? fit Thomas sans trop savoir s’il avait bien entendu.


    — Droite ou gauche ?


    — Euh, fit Thomas, j’avais pensé monter.


    — Alors, je vous recommande de prendre à droite. Là vous attendez l’ascenseur de service. Il s’arrête à chaque demi-étage, comme dans la tête de John Malkovich.


    Le vice-Premier ministre, connu pour son franc-parler quand il pensait que personne n’écoutait, lui fit un sourire joyeux et retint les portes de l’ascenseur de droite.


    — Après vous.


    Je rêve, pensa Thomas.


    Cramne le retrouva devant les portes du septième étage.


    — Bonjour, bonjour, fit le directeur général adjoint, en serrant chaudement la main de Thomas. Bienvenue, bienvenue. Es-tu déjà venu ici ?


    — Oui, mais il y a longtemps.


    — Ah, alors faisons donc un tour de l’étage du pouvoir, avant que je te montre où sera ta place. Qu’en dis-tu ?


    Sans attendre de réponse, Per Cramne se tourna et ouvrit les portes menant dans les différents bureaux. Thomas transpirait énormément dans son épais manteau d’hiver et attendait désespérément de pouvoir l’enlever.


    — La justice comporte seize entités, plus le secrétariat du service juridique et le service de la métropole, expliqua Per Cramne. Le plus important est le service de l’Ombudsman5 auprès de la presse, l’entité pour les questions en rapport avec la police, ainsi que l’ordre et la sécurité. Celle à laquelle nous appartenons, toi et moi. Mais enlève donc ton manteau, sapristi ! Sinon tu vas mourir de chaud.


    Soulagé, Thomas retira son manteau. Il le posa sur son bras et se dépêcha de suivre son collègue.


    — Ici, ce sont les bureaux du ministre, des directeurs généraux des affaires juridiques, du chargé de presse et des conseillers juridiques, continua Cramne en gesticulant vaguement pendant qu’ils descendaient rapidement un couloir peint en blanc.


    La moquette sur le sol, gris clair, était épaisse comme un matelas. Elle absorbait tous les bruits. Dans les bureaux devant lesquels il passait à toute allure, Thomas distinguait des gens à la tête penchée avec concentration et des voix basses posées.


    — Ici par exemple, dit Cramne en s’arrêtant devant une porte entrouverte.


    Il baissa la voix, montra une femme qui était assise, à moitié cachée par la porte, en train de parler au téléphone.


    — La directrice des affaires juridiques pour L5, la section du droit pénal. Une fille super intelligente, qui a beaucoup travaillé sur les violences sexuelles récemment, et tout le truc de la compensation pour les enfants violés, tu sais… Le directeur général des affaires administratives, non, par là, est responsable des procédures légales, des cours de justice, de la police et tout ça. C’est sur son bureau qu’a atterri l’affaire des raids contre les transports de sécurité…


    Thomas se redressa le dos. Un sentiment de pouvoir le gagnait peu à peu.


    — La salle Bleue, dit Cramne en désignant un coin plus loin. Les lundis sont les jours du ministère, c’est là que nous faisons nos présentations. Toutes les entités présentent leurs affaires au ministre à un rythme de fou. En tant que gratte-papier, tu te retrouveras assis là-dedans un jour ou l’autre.


    — Où est mon bureau ? demanda Thomas, en transférant son manteau sur l’autre bras.


    Cramne rigola.


    — Pas ici, tu seras avec moi au quatrième, dit-il en tournant au coin du corridor.


    Un nouveau couloir aux portes blanches identiques et à la même moquette grise s’ouvrait à l’horizon. Différents portraits des ministres de la Justice à travers les âges étaient suspendus sur trois rangées sur un mur. Là, les voix étaient plus fortes, on entendait quelqu’un rire, le jingle d’une émission de radio.


    — Ici, c’est le bureau du ministre, poursuivit Cramne en s’arrêtant devant une porte à droite.


    Il lança un coup d’œil à sa montre.


    — Il est en bas à une réunion du cabinet, comme tous les jours à 12 h 30. La plupart du temps, il échappe à ces réunions. Il suffit d’avoir cinq conseillers d’État pour atteindre le quorum, mais il doit y avoir des désignations aujourd’hui et je crois que c’est lui qui devait le faire. Difficile d’y échapper… Sa secrétaire est juste ici à côté de son bureau.


    Thomas passa la tête et regarda dans le bureau du ministre de la Justice. Ça rappelait un petit appartement. Bureau de la secrétaire à l’entrée, puis une pièce assez ordinaire dotée d’un mobilier moderne et clair, un tableau, des dossiers, un ordinateur, une bibliothèque basse contenant des classeurs et des photos d’enfants. Les fenêtres donnaient sur le Parlement et les eaux du Norrström, grises comme du plomb.


    — Plus loin il y a une salle de repos et une salle de douche, dit Cramne. C’est un as du sudoku, on croit que c’est là qu’il s’entraîne. On continue ?


    Il montra la porte à gauche.


    — La chargée de presse. Si le ministre est viré, elle aussi, de même que le secrétaire d’État et les conseillers politiques bien sûr. Alors, le gardien arrive, dévisse les plaques avec leurs noms et c’est fini.


    — De combien de personnes s’agit-il ? demanda Thomas.


    — Les apparatchiks ? Une poignée, six ou sept. Il n’y en a pas plus que ça. Nous autres servons loyalement n’importe quel maître. As-tu faim ?


    Thomas secoua la tête.


    — Parfait. Tu connais Karin, la directrice des planifications ? C’est elle qui t’a engagé. Veux-tu que nous saluions le secrétaire d’État ?


    Cramne continua et dépassa encore quelques portes.


    — Jimmy ? As-tu le temps de rencontrer notre nouveau spécialiste des écoutes ?


    Le secrétaire d’État au ministère de la Justice sortit dans le couloir en jean et chemise beige à carreaux, les cheveux en désordre.


    — Bonjour, dit-il avec un large sourire. Bienvenue à bord. Quand commencez-vous ?


    Ils se serrèrent la main.


    — Après le Nouvel An, répondit Thomas, enfin détendu.


    — Les écoutes sont un vrai champ de mines, ajouta Jimmy Halenius. Il vous faudra peser vos mots si l’on veut pouvoir le faire passer dans la machine cette fois. Qu’est-ce qu’on a comme calendrier ?


    Cette dernière question s’adressait à Cramne.


    — La première présentation dans six mois, dit le directeur général adjoint. La proposition de loi à l’automne et le projet de loi en février dans un an.


    — La nouvelle loi en juillet dans un an et demi, conclut Jimmy Halenius. Vous avez un autre tempo que votre femme. Elle travaille pour un quotidien, n’est-ce pas ?


    Thomas se raidit et se sentit rougir. Comment ce secrétaire d’État au ministère de la Justice pouvait-il bien connaître Annika ?


    — Mon meilleur ami lui a acheté une voiture une fois, expliqua Jimmy Halenius, l’air très amusé. Ça devait être il y a neuf-dix ans de ça. « Elle marche comme une horloge » avait-elle assuré, et ça a été vrai jusqu’à ce qu’elle tombe en panne.


    — Hum, fit Thomas, sans trop savoir que faire de ses mains.


    — On va voir ton bureau ? demanda Per Cramne.


    Ils marchèrent silencieusement à travers les couloirs, franchirent les portes en verre pour atteindre les ascenseurs.


    — Où est ton bureau ? demanda Thomas.


    — À trois bureaux de toi. Tu appuies sur le 4 ?


    Ils arrivèrent dans un paysage identique à celui du septième étage, avec la même disposition, mais une atmosphère de pouvoir moins présente. Il y avait davantage de magazines sur les étagères, des tableaux d’affichage sur les murs, et une grande tapisserie colorée dans l’entrée.


    Le bureau de Thomas donnait sur la rue Fredsgatan, de l’autre côté, près du carrefour de la rue Drottnigsgatan. Il était raisonnablement grand, mais son exposition le rendait assez sombre.


    Thomas se pencha et regarda dehors, on ne voyait pas la colline Tegelbacken. Il n’avait jamais regardé vers cette fenêtre depuis la rue.


    — Tu sais comment ça marche ? demanda Cramne en attrapant une chaise. Tu rédiges un mémorandum du ministère qui doit ensuite être envoyé pour consultation. Tout le monde doit s’exprimer et nous savons à peu près comment ils vont réagir. Les politiciens et les magistrats sont pour, le chancelier de la justice est pour. L’Ombudsman parlementaire est contre, l’Ordre des avocats contre – ils sont toujours contre tout. Les autorités chargées des victimes et les refuges des femmes seront probablement pour.


    — Et c’est là que commence le boulot dans les différentes unités du ministère, dit Thomas.


    — Exactement. Tu écoutes Dieu, sa tante et tous les autres, et puis tu remets tout en place avec le directeur général adjoint, c’est-à-dire moi. Nous allons faire un tour chez le directeur général des affaires juridiques qui dit « N’oubliez pas ceci et ceci et cela », puis nous en informons Halenius et, quand il dit OK, c’est le lundi dans la salle Bleue. Alors, il est temps de montrer les pierres d’achoppement au ministre.


    — Qui seront lesquelles dans ce cas précis ? demanda Thomas.


    — Il y aura sûrement quelques modifications, dit Cramne. Le degré de suspicion, quel crime cela concernera, la synchronisation de la législation avec les autres pays, et puis peut-être le calendrier.


    Il tapa amicalement sur l’épaule de Thomas.


    — Tu verras, bon sang, dit-il. Ça va marcher comme sur des roulettes.


    Thomas sourit mais déglutit avec peine.


    *


    Annika quitta les locaux du journal, la tête lui tournant un peu et les pieds ne touchant pas vraiment terre. L’air était plus doux aujourd’hui, presque tiède, le vent caressait ses cheveux comme une serviette humide. Pour une raison inexpliquée, elle fut envahie par un souvenir, le premier jour des vacances d’été, le merveilleux premier jour sans fin du reste de sa vie, quand elle courait dans la prairie de sa grand-mère près du lac Hosjön, où l’herbe et les feuilles égratignaient ses mollets et ses chevilles, alors qu’elle se précipitait pour le premier vrai plongeon de l’année.


    Je ne dois pas me retourner, pensa-t-elle. Je ne dois pas me retourner pour regarder l’entrée. Je ne reviendrai peut-être plus jamais, et il faut que je me souvienne de la façon dont c’était quand j’y appartenais encore, quand j’y avais une place…


    Elle s’arrêta et chassa ses pensées.


    Lentement et un peu chancelante, elle gagna l’arrêt de bus. Le trottoir était traîtreusement glissant. Le prochain bus arrivait dans treize minutes. Elle se demanda un instant si elle devait rentrer à pied ou s’asseoir et attendre. Elle n’était pas pressée après tout.


    Elle s’assit sur le banc en bois et sortit son téléphone portable.


    Qui pouvait-elle appeler ?


    Thomas avait éteint son portable.


    Anne Snapphane ne répondit pas.


    Elle hésita quelques secondes puis tapa le numéro direct du commissaire Q à Kronoberg, le quartier général de la police.


    Il était dans son bureau.


    — Allô, c’est la sale pute à scoops, dit Annika. On vient de m’envoyer en vacances forcées. Ton obligation de silence vient de m’offrir un congé payé pour une durée indéterminée.


    — Félicitations, répondit Q. Dois-je t’envoyer un gâteau ?


    — Non, répliqua Annika, mais j’avais pensé t’en apporter un. Est-ce que tu es au bureau cet après-midi ?


    — De temps en temps. Je n’aime pas la pâte d’amande.


    Le bus arriva avec quelques minutes d’avance et freina.


    — Bien, dit Annika. Alors, j’en prends un à la pâte d’amande.


    Elle monta dans le bus, montra sa carte de transport et s’assit tout au fond.


    Le parc Rålambshovsparken s’étendait, complètement terne, au-delà des vitres du bus. À peine visibles dans la brume, les eaux de la baie de Riddarfjärden étaient d’un gris tout aussi uni.


    C’est vraiment une saison épouvantable, pensa Annika, et il reste une éternité avant que ça ne s’améliore.


    Elle descendit rue Flemminggatan près de la clinique ophtalmologique de Sankt Erik, et marcha dans la rue Polhemsgatan en direction du poste de police. Q avait dû prévenir la réception, car on la laissa aussitôt monter à son bureau.


    — Où est le gâteau ? s’enquit le commissaire en désignant une chaise de l’autre côté du bureau.


    — Ah zut ! fit Annika en retirant sa veste, je l’ai oublié. Comment ça va ?


    — Ma plus petite a à nouveau une otite, mais sinon tout va bien, dit-il. Et toi ?


    — Mais tu n’as pas de fille, répliqua Annika en s’asseyant.


    Il la regarda, surpris.


    — Non, dit-il, tu as raison.


    — Alors, tu vois, je sais tout, mais je ne dis rien.


    — Et maintenant tu t’es fait virer et c’est ma faute.


    — Exactement. Alors, je pensais que tu pouvais me dire si ça en valait la peine.


    — Que tu te taises ? On peut le dire.


    Le commissaire se leva et Annika vit qu’il portait un pantalon en gabardine rose.


    — Tu es un véritable fan d’Europop, constata-t-elle surprise. Fais-tu aussi partie du club de l’Eurovision ?


    — Je suis membre du conseil d’administration. Lait, sans sucre ?


    Annika hocha la tête et embrassa du regard le bureau du commissaire pendant qu’il disparaissait dans le couloir pour chercher le café. Il était aussi froid et impersonnel que jamais. Les excès du policier aux chemises hawaïennes chamarrées et aux tubes pop entraînants juraient sur son lieu de travail.


    Cela faisait maintenant dix ans qu’elle avait rencontré Q pour la première fois. Il menait alors l’enquête sur le meurtre de la strip-teaseuse Josefin Liljeberg, une jeune fille qui rêvait d’être journaliste et avait été découverte étranglée derrière une tombe, dans le cimetière juif du parc Kronobergsparken. Au fil des années, ils avaient échangé des tonnes d’informations, la plupart du temps profitables à tous deux, mais pas toujours. Il était arrivé qu’il déclare mettre un point final à leurs échanges, mais ça n’avait jamais duré très longtemps. Annika ne se berçait pas d’illusions.


    Q avait besoin d’un mégaphone fiable dans les médias. Il savait qu’elle écrivait presque toujours ses articles comme elle le voulait, ce qui impliquait qu’il pouvait planter des informations dont il avait besoin pour ses enquêtes d’une façon assez sûre.


    — Voilà, on travaille dur ici, dit-il en posant une tasse sur la table en face d’elle, en en renversant un peu au passage.


    — Peut-être pas dans cette pièce, répliqua Annika, mais dans beaucoup d’autres.


    Le commissaire Q soupira ostensiblement, s’affala sur son siège et posa les pieds sur son bureau.


    — Yes, dit-il, c’est tout à fait exact. Un tiers de la police résout presque la totalité des crimes, le reste ne fait rien ou presque. C’est un putain de problème. Aujourd’hui les jeunes policiers fraîchement diplômés de l’école de police sont beaucoup plus intelligents que leurs chefs.


    Annika souffla sur son café, il était brûlant et fort comme la mort.


    — Que veux-tu dire ? demanda-t-elle.


    — Dans le bon vieux temps, c’était tellement difficile de trouver du monde pour remplir les formations qu’on prenait n’importe qui. Aujourd’hui, seulement un sur dix est pris, c’est l’élite qui entre dans la police. Ce qui fait que les standards sont très irréguliers. Les jeunes sont talentueux et motivés, les vieux sont plus lents et endurcis.


    — Et votre solution, c’est de fermer tous les postes de police dans les banlieues et les campagnes ?


    — Tu sais quoi ? Le problème n’est plus la fermeture des postes de police en Suède, le problème, c’est ceux qui sont encore ouverts.


    — Vraiment ?


    — Ils sont ouverts le mardi une semaine sur deux entre 10 et 12 heures, et le reste du temps, tout le personnel reste assis là à faire des mots croisés, dans le meilleur des cas. Ce qui serait raisonnable, ce serait de les fermer, de virer les limaces et de les remplacer par de nouveaux talents.


    — Et ainsi, vous auriez pu par exemple résoudre le meurtre du banquet Nobel.


    — Nous sommes à la fois malins et forts.


    — Oui, bien sûr. Neue Jihad et un père de deux adolescentes à Bandhagen.


    — Ça n’avait rien à voir avec le meurtre du banquet Nobel. Nous savons à peu près ce qui s’est passé.


    Annika ouvrit la bouche et la referma aussitôt.


    — Sérieusement ? fit-elle.


    — Nous savons que la meurtrière est entrée par la porte principale à 22 h 41. Les convives avaient fini de manger, le bal avait commencé, les premiers invités avaient déjà quitté la fête et sortaient dans la cour des Citoyens pour rentrer chez eux.


    — C’était assez chaotique à ce moment-là, se souvint Annika. Le personnel de service commençait à desservir, les gens erraient un peu dans tous les sens, certains allaient aux toilettes, d’autres montaient vers la musique dans la salle Dorée… Comment est-elle entrée ? Avait-elle une invitation ?


    — Nous pensons qu’elle a lu le journal La Presse du soir, dit Q. Vous y aviez décrit comment faire.


    Annika se sentit la tête complètement vide.


    — De quoi parles-tu ?


    — « Comment je me suis retrouvée au banquet Nobel ? » Cela fait quelques années maintenant, mais ça doit quand même dater de ton époque. Une de tes collègues a enfilé une robe de soirée et des talons hauts et est allée trébucher devant un des gardes vers 22 h 30 en couinant : « Oh, là là, qu’il fait froid ! » Elle n’avait rien qui ressemblait à une invitation, mais a réussi à arriver jusqu’au couple royal avant que quelqu’un ne l’arrête. Je crois que vous avez publié une photo, en milieu de journal, où elle dansait avec le Premier ministre.


    Annika essaya de sourire sans y parvenir.


    — Ah, ce banquet de Nobel là, dit-elle.


    — Notre meurtrière a fait à peu près la même chose. Nous supposons qu’elle avait une invitation falsifiée en cas de nécessité, mais elle n’en a pas eu besoin. Les policiers de garde se souviennent d’elle, elle était en train de fumer et de tapoter sur son téléphone portable rue Hantverkargatan. Quand elle a eu fini de pianoter sur son téléphone, elle s’est dépêchée d’entrer, téléphone en main et petit sac de soirée se balançant à l’épaule. Ils ont vu qu’elle était gelée et ont cru qu’elle était sortie faire un tour pour passer un coup de fil et fumer avant de rentrer de nouveau.


    — Et ils ne l’ont pas arrêtée.


    — Un des gardes l’a soutenue pour qu’elle ne glisse pas sur une plaque de verglas. Elle a marmonné « thank you » sans croiser son regard, elle avait la main gelée.


    — Comment peuvent-ils être sûrs que c’était elle ?


    — Ils ont reconnu le portrait-robot.


    — Se rappellent-ils comment elle était habillée ?


    — Tous les gardes ont des souvenirs très clairs d’elle. Malheureusement, ils ne concordent pas. L’un dit qu’elle avait une robe rouge, l’autre qu’elle était grise ou beige. Plusieurs ont vu un châle, d’autres qu’elle avait les épaules nues. Nous croyons qu’ils la confondent avec deux autres femmes dans un groupe qui quittait la cour des Citoyens au moment où elle est arrivée.


    — Elle avait une bretelle, j’en suis sûre à cent pour cent. Tu as dit qu’elle fumait. A-t-elle laissé un mégot ?


    — Elle l’a écrabouillé dans une mare de pisse de chien gelée. L’étape suivante est moins nette, quelque part sous les arcades entre le vestibule et le hall Bleu. Elle était en train de s’approcher de l’escalier qui menait à l’étage de l’Hôtel de Ville et de la salle Dorée. Un homme qui avait bu à la fois sa part et celle de son voisin de table l’a arrêtée pour lui proposer de danser. Elle a baissé les yeux et essayé d’avancer sans répondre. Il a insisté et l’a attrapée par le bras, elle l’a frappé à la poitrine et est passée. L’homme a piqué une colère et a tenté de la rattraper, mais elle avait déjà disparu dans la foule. Il s’est aussi manifesté après avoir vu le portrait-robot.


    — Aucun risque qu’il essayait simplement de se rendre intéressant ?


    — Possible, mais la femme a dû se trouver à cet endroit à ce moment-là. Donc on suppose que c’est probablement vrai. L’autre indication fiable, c’est la tienne. Nous ne savons donc pas exactement par quelle porte elle est entrée dans la salle Dorée, ni à quelle vitesse elle a identifié ses victimes, encore moins pourquoi elle a tiré.


    — Mais vous savez ce qu’elle avait comme arme ?


    — Probablement un Walther 7.65, une arme belge très banale. Personne ne l’a vue sortir de pistolet de son sac, donc on ne peut pas en être complètement sûrs. Veux-tu davantage de café ?


    Annika tenta de se souvenir de l’image de la femme, coude levé et main plongée dans le sac de soirée.


    — Elle ne l’a jamais sorti ? demanda Annika. Elle a tiré à travers le sac ?


    — Il semblerait. Les munitions en tout cas étaient israéliennes, pas complètement recouvertes, mais avec une pointe molle. Moi je reprends une tasse en tout cas.


    Q reposa ses pieds par terre et se leva.


    — Des balles dum-dum ? précisa Annika. Ne sont-elles pas interdites ?


    — Pas vraiment. Elles sont utilisées par la police suédoise de nos jours. Le syndicat de la police semble penser que c’est plus efficace d’utiliser des munitions extrêmement létales. Nous avions d’ailleurs justement des Walther 7.65 comme arme de service, mais il y avait trop de mauvais tireurs pour pouvoir les utiliser. Maintenant on a des neuf millimètres, qui sont très puissants et tuent les gens même si on les rate.


    — Mais le meurtrier n’a pas raté sa cible, fit Annika pour en revenir au fait.


    — C’est le moins que l’on puisse dire, approuva Q. Elle a tiré dans le cœur et a coupé l’aorte.


    Il disparut à nouveau dans le couloir, laissant Annika à ses pensées. Où se situait Caroline von Behring dans tout ceci ? Qu’est-ce que le meurtre avait à voir avec Aaron Wiesel ?


    Elle se leva avec fébrilité et alla à la fenêtre. Un groupe d’enfants en combinaison et bonnet passait justement de l’autre côté de la rue Kungsholmsgatan, ils marchaient en ligne en se tenant la main. Leurs éducateurs les encadraient devant et derrière, riant et les exhortant à avancer. Tout ce cortège bariolé cheminait doucement vers le parc Kronobergsparken, leurs bras se balançaient au rythme de leur comptine.


    Pour une raison inconnue, les groupes d’enfants en promenade dans la ville lui donnaient toujours envie de pleurer. Là, en les regardant du haut du troisième étage, Annika sentit sa gorge se serrer. Mon Dieu, que va-t-il advenir de vous ? Comment allez-vous vous en tirer dans la vie ?


    Ils étaient si petits, si fragiles, mais il y avait des adultes qui les épaulaient et les aidaient, qui les protégeaient des voitures et des dangers de la vie. Oh mon Dieu ! elle ne voulait pas déménager de Kungsholmen, elle ne voulait pas quitter la ville. C’était chez elle ici. Qu’irait-elle faire en banlieue ?


    — Ça ne s’arrange pas, dit Q. J’ai moi-même tenté d’en appeler aux dieux de la météo devant cette fenêtre, mais ça n’a pas marché. Une mauvaise réception probablement.


    Annika ferma les yeux et laissa le groupe d’enfants disparaître. Elle se retourna et ouvrit les yeux sur le pantalon rose pétant du commissaire.


    — Pourquoi précisément von Behring ? demanda-t-elle. Pourquoi Wiesel ? Les a-t-elle choisis au hasard ou les a-t-elle cherchés ?


    Q s’affala de nouveau sur son siège.


    — Qu’en penses-tu, Einstein ? Pourquoi s’est-elle baladée dans tout le bâtiment avant de tirer ?


    Annika se rassit elle aussi.


    — Elle est entrée par l’entrée principale à 22 h 41.


    — Exact.


    — Donc, elle a fait tout le chemin depuis la rue Hantverkargatan, traversé la cour des Citoyens, le hall Bleu, elle est montée à la salle Dorée, a identifié les victimes, et leur a tiré dessus en quatre minutes exactement.


    Q but et hocha la tête, les pieds à nouveau sur son bureau.


    — Alors, elle savait précisément où se trouvaient ceux qu’elle devait abattre, dit Annika.


    — Correct.


    — Et comment a-t-elle bien pu le savoir ?


    Q la contempla en silence pendant quelques secondes.


    — Elle a reçu un SMS qui indiquait la position des victimes, expliqua-t-il sans la quitter des yeux. De quelqu’un à l’intérieur du banquet. C’est ce que nous en avons déduit en tout cas.


    Annika sentit ses cheveux se dresser sur sa tête.


    — Comment pouvez-vous le savoir ?


    Q demeura silencieux encore quelques minutes, la jaugeant du regard.


    — Un SMS, expliqua-t-il à voix basse. Il y a eu un envoi de SMS qui disait « Dancing close to st erik » depuis un téléphone à carte prépayée vers un autre. Les deux cartes ont été achetées en même temps à la Gare centrale en août de cette année. Elles ont été payées en liquide, et pas par carte. Et comme il passe à la Gare centrale environ une centaine de milliers de personnes par jour, l’acheteur ne peut pas être retrouvé.


    Annika se lécha les lèvres et se tortilla sur sa chaise.


    — Comment pouvez-vous connaître le texte exact qui a été envoyé ? demanda-t-elle. De quel numéro et quand ? Et comment pouvez-vous connaître le contenu ?


    Q fit tourner sa tasse de café.


    — Je ne savais pas que c’était techniquement possible, poursuivit Annika en s’appuyant sur son dossier. De pouvoir vérifier toutes les conversations et tous les SMS.


    — Bien sûr que c’est possible, dit Q. Sinon comment les opérateurs pourraient-ils être payés ?


    Annika réfléchit quelques secondes en silence, laissant ces informations faire leur chemin.


    — Ils sont payés, reprit-elle, parce qu’ils savent qui appelle qui pendant combien de temps, mais ils ne savent pas ce qui se dit ou s’écrit dans leurs SMS. C’est impossible, ça n’est pas enregistré.


    — Certes, approuva Q. Et qu’en conclus-tu ?


    Elle réfléchit encore quatre secondes.


    — Vous avez trouvé un téléphone.


    Q pencha la tête et sourit.


    — Bravo ! Dans une poubelle de l’arrêt de bus devant l’entrée principale, juste en face du centre médical Serafen. Pas d’empreinte, simplement des restes de savon du type utilisé dans l’Hôtel de Ville. La carte SIM était effacée, mais nous avons des mecs dans un garage à Nacka qui peuvent récupérer ce genre de données.


    — Comme à Knutby ? demanda Annika.


    — Comme à Knutby. Qu’implique le SMS ?


    Annika regarda Q et réfléchit intensément.


    — Un complice, s’exclama-t-elle. Un autre criminel, à l’intérieur de l’Hôtel de Ville ?


    Q acquiesça et but un peu de café.


    — Au moins un, c’est exact, et au moins un autre dehors : la personne qui conduisait le bateau. Qui sont-ils ? Nous ne le savons pas encore. Nous avons une liste de suspects, mais aucune preuve formelle.


    Annika dévisageait Q, ses pensées bouillonnaient.


    — La carte prépayée a été achetée en août, as-tu dit ? Il y a trois mois ?


    — Au moment même où le bateau utilisé pour fuir a été volé. Ça montre que la fille savait ce qu’elle faisait.


    — Alors, elle n’a pas tiré sur la mauvaise personne ? Elle n’a pas raté Wiesel et touché von Behring par hasard ?


    Q se leva et se plaça dos à la fenêtre.


    — Probablement pas.


    Annika sentit l’information la frapper en pleine poitrine.


    — Je le savais, dit-elle doucement en voyant à nouveau les yeux de Caroline. Je savais que c’était elle qui était la cible, et elle le savait elle-même. (Elle regarda Q à nouveau.) Y avait-il des menaces contre Caroline ? Quelqu’un qui voulait se débarrasser d’elle ?


    — Rien qui soit apparu jusqu’à présent.


    — Il doit y avoir quelque chose, dit Annika avec ardeur, vous devez chercher davantage. Caroline n’était pas surprise quand elle est morte, je l’ai vu dans ses yeux.


    Q se tourna et la regarda avec stupeur.


    — Que tu dis, fit-il. Autre chose à me demander ?


    Annika regarda par la fenêtre derrière le commissaire. C’était donc bien Caroline, la cible du meurtrier, quelqu’un voulait vraiment se débarrasser d’elle.


    — Que s’est-il passé une fois les coups de feu tirés ? demanda-t-elle.


    Q se rassit, jeta un œil sur sa tasse de café pour constater qu’elle était vide, la lança dans la corbeille à papier.


    — Là nous avons plusieurs témoins, mais pas autant qu’on pourrait le croire. Nous savons qu’elle a utilisé l’ascenseur de service directement relié à la salle Dorée pour sortir. De là, il y a moins de cent mètres jusqu’au lac Mälar. (Q se leva, ouvrit un tiroir de son bureau et en sortit une grande carte roulée.) Regarde là, dit-il. La berge le long du Mälar n’est pas construite entre Liljeholm et Södertälje, avec pour exception ce chemin ici, Pettersbergsvägen, dans Mälarhöjden. Nous avons un témoin qui a vu deux personnes prendre chacune une petite moto à Gröndal. Ils ont pu emprunter n’importe quel chemin depuis le centre de Stockholm jusqu’à la Baltique. Et c’est précisément ce que nous croyons qu’ils ont fait.


    — C’est impossible, rétorqua Annika. Où qu’on aille, il y a toujours des gens.


    — Stockholm est truffée de vert, contra Q. Les protecteurs du littoral et autres fascistes écologiques y ont veillé. Sais-tu combien de kilomètres de littoral nous avons en Suède ? Neuf fois et demie le tour de la terre, mais personne n’a le droit d’y construire de maison.


    Annika essaya de comprendre.


    — Qui peut bien être à l’origine de tout ça ? Est-ce un groupe particulier ? Que voulaient-ils détruire ?


    Le commissaire se rassit en ayant l’air pour une fois tout à fait sérieux.


    — Nous avons un suspect, dit-il. Nous avons l’identité d’une personne qui correspond. C’est ton information qui nous a donné la solution.


    Annika cligna des yeux.


    — Tu rigoles ?


    — Les yeux, dit Q. Ses yeux jaune doré. Nous avons eu une touche avec la CIA. C’est une tueuse professionnelle américaine, particulièrement chère et douée.


    La gorge d’Annika se serra, elle eut du mal à respirer.


    — Comment s’appelle-t-elle ? demanda-t-elle d’une voix étouffée.


    — Elle utilise toute une série d’identités et de nationalités différentes, mais la CIA connaît son surnom. En rapport avec ses yeux. Elle se fait appeler le Chaton.


    — Le Chaton, murmura Annika.


    — Le Chaton, répéta Q en se levant. Et je te raconte ça pour que tu comprennes combien il est important que tu gardes le silence.


    — Sur les yeux ?


    — Ça a été primordial pour nous. Mais comme tu le comprends peut-être, cette information ne doit pas quitter cette pièce.


    — Pourquoi pas ? demanda Annika. Ces informations ne prêtent pourtant pas vraiment à controverse. Et peu importe combien de temps tu veux les garder pour toi, ça finira par transpirer.


    — Pas ceci, dit Q.


    — Si, dit Annika. Tout filtre. Ce n’est qu’une question de temps.


    — Si jamais ça s’ébruite, dit Q, alors c’est que tu auras parlé. Nous gardons ceci à notre usage dans un putain de groupe très restreint, parce qu’il ne s’agit pas uniquement de nous et du banquet Nobel.


    Annika s’efforça de mettre de l’ordre dans ses pensées.


    — Vous attendez des nouvelles d’autres services de sécurité, dit-elle. Vous travaillez avec les polices étrangères sur d’autres crimes et d’autres meurtres. Où ?


    Q eut l’air un peu amusé.


    — États-Unis, Colombie et France entre autres.


    — Vous avez quelque chose d’autre aussi, insista Annika. Quoi ?


    — Nous avons réussi à relier l’empreinte du « Chaton » à son identité, et c’est la première fois que quelqu’un y parvient.


    — Comment ? demanda Annika, le souffle coupé.


    Q ne put dissimuler un petit sourire.


    — Elle a laissé tomber une chaussure dans l’escalier qui mène à l’eau. Tu imagines ?


    — La Cendrillon de la Mort, dit Annika.


    — Je vois que tu as déjà les gros titres sous les yeux, constata Q.


    Il roula la carte et la remit dans le tiroir du bureau.


    — Quand est-ce que je pourrai écrire ?


    — En temps voulu, dit Q en se dirigeant vers la porte. Si tu as fini, tu peux peut-être lever le camp, parce que maintenant il faut que je prenne mon gros pistolet avec ses balles dum-dum pour aller attraper des méchants.


    Il s’arrêta à la porte.


    — Et nous ne laissons pas la CIA mener la danse sur ce coup-là, ajouta-t-il. Nous avons toujours des problèmes à régler à la maison.


    — Parce que vous ne savez pas qui l’a embauchée, répondit Annika.


    — Correct.


    Annika se leva, enfila son manteau, accrocha son sac à son épaule et sortit. Elle s’arrêta et se tourna vers Q.


    — Une théorie ?


    Il ferma la porte derrière eux.


    — Pas le Neue Jihad en tout cas.


    

      

        5	 Magistrat chargé de défendre les droits du citoyen dans les pays scandinaves.


      


    


  




  

    DEUXIÈME PARTIE


    MAI


  




  

    SAMEDI 22 MAI


    Johan Isaksson passa sa carte dans le lecteur électronique. Il attendit le bourdonnement qui indiquait que la serrure se déverrouillait et ouvrit ensuite la lourde porte extérieure.


    Dans le couloir du laboratoire, il jeta un coup d’œil attentif vers la droite pour vérifier son casier. Il hésita et resta debout un instant à regarder le tableau d’affichage, au-dessus de la table destinée aux paquets et courriers postaux à envoyer : « Les badges d’identification doivent être portés en permanence de façon visible dans tous les locaux du FBF » et « Important : utiliser les enveloppes avec code-barres pour le courrier externe ! » ainsi que « En cas de DÉFAILLANCE du matériel, appeler… ».


    Aucune autre information. La plupart de ces notices étaient là depuis qu’il avait commencé son doctorat à l’Institut quatre ans auparavant. Il se sentit un peu plus en sécurité par l’absence de nouvelle information.


    En tremblant, il se dirigea vers les casiers individuels.


    Dans le sien attendaient deux feuilles d’information à propos des nouveaux horaires d’ouverture de la cafétéria pendant l’été et un rappel concernant le changement des bouteilles de dioxyde de carbone qui ne pouvait se faire qu’entre 8 heures et 9 heures, du lundi au vendredi uniquement. Rapidement, il vérifia les papiers dans quelques autres casiers de ses collègues ; ils avaient reçu les mêmes messages.


    Il souffla.


    Pas d’appel d’offres général, pas de proposition louche pour gagner rapidement de l’argent, pas une seule ligne qui semblerait s’adresser à tout le monde, mais qui en réalité ne serait adressée qu’à lui.


    Pas de « Serveur au banquet Nobel ? Veux-tu gagner un petit extra ? Aide-nous à mettre notre blague en place ! Appelle… ».


    Il avait appelé. Le fait est qu’il s’était jeté sur le téléphone. Quand il avait eu le job, il avait été ravi, croyant que beaucoup avaient dû se battre pour l’avoir. Plus tard, il avait compris que la notice photocopiée n’avait pas du tout été un envoi en masse. Le message n’avait été envoyé qu’à lui.


    Comment avaient-ils su que lui, précisément, pourrait être serveur ?


    Et comment avaient-ils pu savoir qu’il avait besoin d’argent ?


    Il se caressa le menton, constata qu’il suait un peu.


    À présent, il était ici, un samedi soir, au lieu d’être à la fête d’Agnès. Il se sentait bien. Il avait négligé ses recherches, mais c’était fini maintenant. La décision de tout raconter dans une lettre anonyme destinée à la police l’avait soulagé.


    Il se dirigea vers son étroit bureau. Il faisait sombre et ça sentait le renfermé dans le couloir, comme une odeur de vieilles bactéries d’E. coli.


    Il faudrait que j’aère un peu, pensa-t-il.


    Il traversa la pièce des appareils où se trouvaient les séquenceurs d’ADN et les compteurs, la salle de la centrifugeuse à droite et le labo de bactériologie à gauche, le tout abandonné et désert. Il s’arrêta près de la salle de stockage, derrière la photocopieuse, et trouva dans une caisse des boîtes de Petri et un tas de flacons d’eau PPI. Il hésita devant l’étagère contenant les éprouvettes de dix millimètres, avant de se souvenir qu’il lui en restait. Enfin, il passa par la machine à stériliser pour prendre une boîte d’aiguilles. Il ouvrit son bureau en tapant le code, posa ses affaires, se tourna vers la porte et écouta.


    Une alarme retentissait quelque part. Ça ressemblait à l’alarme de dioxyde de carbone, une de celles qui se déclenchaient quand le pourcentage de gaz était trop bas dans les incubateurs, et qu’il fallait basculer de la bouteille A à la bouteille B. Tout le labo avait eu des problèmes de champignons et de cellules mortes au printemps.


    Il laissa la porte se refermer derrière lui et marcha vers la lumière. Le bip de l’alarme se fit plus intense lorsqu’il arriva dans le couloir le plus éloigné. Une petite jeune fille en blouse de laboratoire et les cheveux ramassés en queue-de-cheval se tenait dans le sas menant à l’un des labos, l’air perplexe.


    — As-tu besoin d’aide ? demanda-t-il en la faisant sursauter.


    — Oh shit ! s’écria-t-elle en le regardant avec terreur. You scared the hell out of me. Can you turn this thing off ?


    Elle était visiblement américaine.


    — C’est le dioxyde de carbone, expliqua-t-il en anglais. As-tu essayé de changer les bouteilles ?


    — Il y en a plus que deux ? demanda-t-elle en ouvrant la porte pour le laisser entrer dans le sas du labo.


    Il se dirigea vers l’équipement à la droite de la porte du labo et vérifia la pression. Les deux bouteilles étaient vides, quelqu’un avait oublié de changer la bouteille de réserve. Il secoua la tête.


    — Il n’y a plus de gaz. Il faut appeler en semaine entre 8 et 9 heures du matin pour changer les bouteilles, expliqua-t-il. C’est dommage. Désolé.


    La fille était au bord des larmes.


    — Mais, dit-elle, qu’est-ce qu’il va se passer pour mes cellules ? Je venais justement d’en remettre des nouvelles la semaine dernière, et avec tous les problèmes de champignons, je n’ai plus aucune chance. Le niveau de dioxyde de carbone est descendu à 1,1 %, elles ne survivront pas jusqu’à lundi. Qu’est-ce que je peux faire ?


    Elle avait l’air si misérable avec ses grands sabots et ses lunettes maladroites qu’Isaksson fut obligé de rester.


    — As-tu vérifié s’il restait du gaz supplémentaire dans les autres labos ? demanda-t-il.


    Elle eut l’air encore plus effrayée.


    — Mais, dit-elle, on n’a pas le droit de faire ça ?


    Il eut un petit sourire et résista à l’envie de poser une main sur son épaule.


    — Eh bien, dit-il, tu peux emprunter le tube de réserve de mon labo, je travaille dans le couloir d’à côté sur la droite.


    — Sans blague ? fit-elle, sceptique, en enlevant ses lunettes.


    Et là, il vit qu’elle était vraiment mignonne. Elle avait une cicatrice rouge très haut sur la joue droite, qui ressemblait à un petit oiseau.


    — Bien sûr, dit-il. Je vais t’aider à la changer. Peux-tu me passer ça ?


    Il montra la grosse clé anglaise, posée sur le radiateur derrière les bouteilles de gaz, placée là précisément à cet usage.


    La fille le suivit de près le long du couloir, les yeux écarquillés quand il ferma la ventilation et détacha une bouteille du compteur dans son propre labo pour la placer sur un petit chariot.


    — C’est sacrément lourd, expliqua-t-il en s’excusant quand il partit avec le gaz.


    La revisser sur son compteur ne lui prit pas plus de trois minutes.


    Une chance que j’ai beaucoup bricolé sur ma mob, pensa-t-il avant de reposer la clé sur le radiateur.


    La fille eut presque des larmes de joie quand le niveau de dioxyde de carbone augmenta suffisamment pour que l’alarme cesse.


    — Comment puis-je te remercier ? demanda-t-elle. Puis-je t’offrir à dîner ?


    Johan Isaksson eut un rire gêné.


    — Il faut que je bosse ce soir, dit-il, désolé.


    — Une petite bière alors ? proposa-t-elle. J’ai presque fini ici… S’il te plaît, prends une petite cerveza avec moi.


    Elle penchait un peu la tête et battait des cils.


    Il rit à nouveau, beaucoup plus relaxé à présent.


    — Bah, une petite bière ne peut pas faire de mal.


    La fille battit des mains et sautilla plusieurs fois en faisant danser sa queue-de-cheval.


    — Hourra ! Attends, je vais en chercher…


    Elle plongea dans son labo et en ressortit avec deux Budweiser américaines.


    — J’espère que tu aimes la bière yankee, dit-elle en enlevant sa blouse de laboratoire.


    Elle lui tendit les bières pour retirer ses sabots et enfiler une paire de bottes en peau à talons.


    — Cilla, lut-il en lisant sur les sabots qu’elle avait posés près du sas, est-ce toi ?


    Elle reprit les bières et sourit.


    — Pas du tout ! dit-elle en tendant sa main. Janet.


    Isaksson la serra et sourit à son tour.


    — Johan ! Où est-ce qu’on pourrait s’asseoir ?


    Elle se dirigea vers la table au bout du couloir. Il vit qu’elle traînait un peu sa jambe gauche. Elle ouvrit les bières et lui en tendit une.


    — Para mi héroe, s’exclama-t-elle en levant la bouteille.


    Isaksson la prit et but à petites gorgées. La boisson était amère et un peu âpre, il ne put retenir une grimace.


    — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-elle, un peu effrayée. Tu ne l’aimes pas ?


    Il se racla la gorge.


    — Mais si. Elle a simplement un goût peu habituel… Tu parles espagnol ?


    Un peu gênée, Janet haussa les épaules et rit.


    — Je suis originaire de Mexico. Je suis la première de la famille à aller à l’université, c’est un truc incroyable pour eux.


    Il hocha la tête pour l’encourager. Ce devait être une fille intelligente.


    — On a nagé pour traverser le Rio Grande quand j’avais cinq ans, poursuivit-elle, juste à l’ouest de Ciudad Juárez.


    Isaksson écarquilla les yeux. Quelles destinées certaines personnes pouvaient avoir !


    — Je suis restée accrochée à du fil barbelé qu’ils avaient mis pour empêcher les gens comme nous de prendre part au rêve américain, ajouta Janet en montrant sa joue et sa jambe gauche. Je n’ai jamais complètement guéri.


    — Est-ce que ça fait mal ?


    Elle eut l’air un peu triste.


    — Seulement ici, dit-elle, en montrant son cœur.


    — Est-ce que ta famille te manque ?


    Elle hocha la tête et esquissa un sourire.


    — Mais je m’arrange pour noyer mes chagrins.


    Elle cogna sa bouteille contre la sienne.


    — Cul sec, dit-elle en avalant tout le reste de sa bière en une seule fois.


    Isaksson prit une grande inspiration et suivit son exemple, avala plusieurs grandes gorgées. Il n’aimait pas la bière, et celle-ci était horrible.


    — En veux-tu une autre ?


    Il se dépêcha de lever la main pour refuser.


    — Alors, il y a encore une chose pour laquelle j’aurais besoin de ton aide, dit-elle en inclinant la tête de nouveau. Mes échantillons sont sur la plus haute étagère dans la chambre de congélation, et je n’arrive pas à les atteindre, même quand je monte sur le tabouret. Pourrais-tu me donner un coup de main ?


    Il sourit. Elle était vraiment mignonne.


    — Sais-tu que tu as des yeux magnifiques ?


    Des fossettes se creusèrent sur ses joues.


    — Merci, dit-elle. Tu es très mignon toi aussi.


    Il avala le reste de sa boisson et réprima une grimace.


    — Mes échantillons… dit-elle en montrant la chambre de congélation.


    Il se dirigea vers le panneau de contrôle à droite de la porte, activa la lumière à l’intérieur et contrôla le thermostat : –27 °C.


    — Où sont-ils ?


    — Tout au bout, sur l’étagère la plus haute, répondit Janet en lui ouvrant la porte.


    Isaksson entra et frissonna. Bordel qu’il faisait froid là-dedans !


    L’espace entre les étagères était étroit. Des boîtes avec des objets en verre, des cartons contenant des échantillons, de longues rangées de tissu cellulaire congelé. Il fit glisser son regard sur les étiquettes et se sentit un peu bizarre.


    — Qu’as-tu dit qu’il y avait dans tes échantillons ? demanda-t-il derrière lui.


    Et, à cet instant, la porte se referma.


    Il fixa la porte fermée sans vraiment comprendre ce qu’il voyait, en remarquant sur la gauche le bouton d’ouverture d’urgence et le réglage de la température.


    — Janet ? appela-t-il.


    Un cliquetis se fit entendre, les néons du plafonnier se mirent à clignoter avant de s’éteindre.


    — Janet, cria-t-il dans l’obscurité. La porte s’est refermée !


    Il tendit les mains devant lui, buta à tâtons sur une cornue de verre qui tomba par terre et s’écrasa bruyamment. Il arriva jusqu’à la porte et appuya sur le bouton d’urgence.


    Rien ne se passa.


    Il appuya de nouveau, plus fort.


    — Janet !


    Il pressa de tout son poids contre la porte. Elle ne bougea pas d’un millimètre. Il se mit alors à hurler, hurler si fort que ses cordes vocales se brisèrent.


    *


    Le Chaton soupira et tira sur la blouse à carreaux jaunes et blancs, serrée aux poignets. Le bouton-pression lui rentrait dans le cou, les sabots de Cilla étaient trop grands et baillaient quand elle marchait. Elle remonta fermement sur son nez ses fausses lunettes aux montures foncées, regarda l’heure et soupira de nouveau.


    Elle avait suffisamment joué au rat de laboratoire, elle pourrait en vomir.


    Encore un quart d’heure.


    Elle s’avança et regarda par la fenêtre du sas : le couloir dehors était désert dans l’éclairage obscur. La soirée de printemps obscurcissait aussi les longs couloirs du laboratoire.


    Bon Dieu qu’elle en avait marre de tout ça ! Et qu’elle avait besoin d’une clope !


    Elle prit une profonde inspiration, ferma les yeux et se força à se concentrer sur la chaîne des événements. Toute cette connerie de boulot reposait sur le timing et l’attente, et attendre n’était pas son point fort.


    Elle n’en pouvait plus de cette ville et de toute cette histoire. Le fait est que tout était nul dans ce pôle Nord à la con. Le boulot précédent avait au moins été un peu plus rock’n’roll, là c’était juste ennuyeux. Son attitude ambivalente envers le pays n’avait rien à voir avec la cicatrice sur son visage et la douleur dans sa jambe. C’était quelque chose dans la simplicité de l’architecture et du paysage, dans les regards naïfs des gens et leurs expressions confiantes.


    Un peuple content de lui, pensa le Chaton, un gang d’imbéciles heureux qui se promènent en regardant le monde à travers un filtre teinté de bonté. « Nous voilà, si tout le monde faisait comme nous, il y aurait la paix sur terre. » Alléluia. Putain d’enfer !


    Ce crétin de cafteur dans le congélo ne faisait pas exception. Il n’avait pas pu fermer sa grande gueule, et donc, ce qui devait arriver arriva. Quelle putain de chance qu’elle ait récupéré le portable de son complice ! Par sécurité, elle l’avait gardé allumé et chargé, une précaution intuitive qui s’était trouvée justifiée.


    Petit Cafteur avait envoyé le premier SMS juste quand elle sortait de chez ce connard de docteur alcoolo dans l’enfer communiste. Le message qui venait du numéro privé du cafteur était court et probablement inspiré par un certain degré de panique : « Call me ! I want to talk. »


    Elle n’avait bien sûr pas répondu, mais supposé qu’il avait configuré son portable pour l’informer que son message avait bien été délivré, car le SMS suivant disait : « I know you’re there. I know what you did. Call me ! »


    Ça avait été un peu comme un jeu d’attendre la suite. Elle n’avait bien sûr jamais répondu, mais elle l’avait laissé se désespérer dans son igloo merdique.


    Puis mardi, ça avait fini d’être drôle : « OK. Fine. I’m going to the police. »


    Elle avait rassemblé ses affaires, avait tranquillement quitté son appartement qu’elle avait soigneusement fermé à clé et s’était rendue à l’aéroport. Le soir même, elle avait passé le studio de l’étudiant au crible. Il y avait un brouillon de lettre dans son ordinateur, une lettre anonyme pour la police qui racontait ce que le cafteur avait fait, combien on l’avait payé, la façon d’agir du complice (tellement pathétiquement maladroite !), et les informations sur les numéros de téléphone dont s’était servi son acolyte.


    Elle avait laissé le document sans y toucher. Le type n’avait pas de Wi-Fi dans sa chambre et elle n’avait pas trouvé de modem, donc il ne pouvait pas se servir d’Internet. Le reste de la semaine, elle avait constamment gardé Petit Cafteur à l’œil. Il n’avait pas posté la lettre, elle était arrivée à temps.


    Elle soupira lourdement, s’approcha avec difficulté des bouteilles de dioxyde de carbone, à droite de la porte du laboratoire. La douleur dans son genou gauche la brûlait chaque fois qu’elle s’appuyait sur sa jambe. L’os s’était ressoudé de travers à cause du réparateur de vélos communiste et de son boulot merdique.


    Elle se demanda si quelqu’un allait se rendre compte que les deux bouteilles de dioxyde de carbone étaient vides. Probablement, ces merdeux de chercheurs étaient tellement précis avec leurs horribles petites cultures. Ses allées et venues en poussant le chariot de ménage du laboratoire lui avaient montré à quel point ils étaient coincés. Ils allaient remarquer les bouteilles, mais pas la femme de ménage qui s’était promenée pour désinfecter. Personne ne remarque une femme de ménage, personne ne peut la décrire.


    Elle ouvrit la porte du couloir et écouta. Personne d’autre que Petit Cafteur n’avait réservé de labo ce soir ni cette nuit-là, mais on n’était jamais trop prudent. Ça sentait encore le gaz dans le couloir, ce qui n’était pas bien, mais elle ne pouvait rien y faire. Non pas que le dioxyde de carbone soit particulièrement nocif. Elle avait bien vérifié ça, mais elle avait vidé le contenu de deux bouteilles pleines, alors ça prendrait plusieurs heures avant que l’air se renouvelle.


    Elle regarda sa montre et soupira encore.


    Il avait fini par tout avaler. Qu’est-ce que c’était que ce grand garçon qui n’aimait pas la bière ? Les produits chimiques avaient certes un goût de merde, impossible d’y échapper, mais pas au point qu’un mec assoiffé refuse de boire…


    Enfin, c’était quand même trop nul qu’elle soit obligée de nettoyer ainsi les chieries des autres. Ce n’était pas elle qui avait engagé le cafteur, mais son complice. Ce connard d’amateur.


    Enfin, pas de gros dégâts, on pouvait en être reconnaissant.


    Elle regarda encore sa montre : 1 h 53.


    Bon, ça devrait être suffisant. La combinaison du froid et des drogues pouvait tuer un éléphant en deux heures. Il était temps d’aller récupérer un téléphone portable et de nettoyer un ordinateur sur le campus.


    Elle enleva sa blouse et ses lunettes et les glissa dans le sac avec les bouteilles de bière vides. Elle garda les gants en latex (elle avait déjà essuyé toutes les surfaces qu’elle avait touchées à mains nues et n’avait pas l’intention de le refaire).


    Rapidement, elle enfila ses bottes et sa veste en jean. Elle alla jusqu’au bureau du cafteur, fouilla dans ses affaires et prit son portable. Elle laissa ensuite la porte entrebâillée comme elle l’avait trouvée.


    Enfin, elle sortit la clé et alla jusqu’à la chambre de congélation. Elle écouta un instant derrière la porte, mais elle savait d’avance qu’elle n’entendrait rien.


    Puis elle inséra la clé dans la serrure et la tourna.


  




  

    MERCREDI 26 MAI


    Annika marchait sur un sentier en forêt. Le vent était tiède et le temps ensoleillé, presque chaud. Elle marchait d’un pas léger parce qu’elle savait où elle était, c’était le chemin vers Lyckebo, le chalet de sa grand-mère, dans la forêt juste à côté du lac Hosjön.


    Tout à coup, elle aperçut une femme devant elle, une femme blonde avec les cheveux coupés au carré, qui bougeait lentement, flottant presque entre les pins. Elle portait une robe blanche avec des manches larges, si larges qu’elles touchaient presque par terre.


    Puis la femme se mit à rire, d’un rire qui ressemblait à un chant d’oiseau et, lorsqu’elle comprit, Annika en eut le souffle coupé.


    D’abord, elle m’a pris mon mari, et maintenant elle veut aussi me prendre ma grand-mère !


    Annika hurla, elle courut après Sophia Grenborg en s’époumonant si fort que son cri résonna dans la forêt. Elle allait bientôt la rejoindre. Puis Annika découvrit qu’elle avait un pistolet à la main, un Walther 7.65, chargé avec des munitions israéliennes à pointe molle.


    — Espèce de sale garce ! hurla-t-elle.


    Sophia se retourna lentement et Annika se rendit compte que le pistolet dans sa main s’était transformé en un tuyau de métal noir, celui avec lequel elle avait tué Sven. Elle leva le tuyau et frappa avec une telle force qu’elle en eut un goût de sang dans la bouche.


    Mais lorsque le tuyau toucha la tempe de la femme, elle s’aperçut que ce n’était plus Sophia Grenborg qui se trouvait devant elle, mais Caroline von Behring, transformée en ange avec de longues ailes blanches qui s’étendaient jusqu’au sol.


    Annika se réveilla sans savoir où elle était. Les rayons de soleil baignaient son lit, le drap était trempé de sueur. Un oiseau quelconque chantait comme un fou devant la fenêtre, Annika grogna fortement et enfouit la tête sous l’oreiller pour se couper de la réalité.


    Elle était dans la chambre à coucher de sa villa, à Djursholm.


    Bien sûr.


    Elle soupira et rejeta les draps moites. Thomas était déjà parti, elle le savait sans même avoir besoin de regarder son côté du lit. Il arrivait à son boulot avant 7 heures chaque matin, officiellement pour éviter les bouchons. La vraie raison était que son amour pour son boulot extraordinaire était plus important que son amour pour sa famille des plus ordinaires. C’est du moins ce qu’Annika pensait dans les moments les plus sombres.


    Elle enfila sa robe de chambre et descendit l’escalier pour aller dans la cuisine préparer le petit-déjeuner. Le soleil dardait ses rayons et faisait briller le parquet. Le cerisier, devant la fenêtre de la cuisine, était en fleur. Annika resta debout devant l’évier et regarda le petit jardin.


    La maison n’est pas ordinaire, pensa-t-elle. Je devrais être heureuse. Après tout, j’ai enfin trouvé un chez-moi.


    Elle ravala la boule qui s’était formée dans sa gorge et posa deux tasses remplies de lait dans le micro-ondes pour préparer le chocolat. Elle fit griller deux tranches de pain et étala du beurre de cacahuètes dessus. Puis elle coupa une banane en tranches, éplucha deux oranges en quartiers et plaça le tout sur deux assiettes. Le micro-ondes bipa quatre fois quand le lait fut chaud. Annika ouvrit la porte avec irritation. Qu’est-ce qu’il y avait comme bruit par ici, bordel ! Quand ce n’était pas les oiseaux devant la fenêtre de la chambre, c’était les appareils ménagers. Son micro-ondes en ville ne bipait que trois fois et ça lui allait très bien comme ça. Pourquoi quatre fois ?


    Elle posa les assiettes et les chocolats chauds sur la table et alla réveiller Ellen et Kalle.


    Les changer de jardin d’enfants avait été très difficile. D’abord, la commune avait renâclé, rechigné et refusé de les prendre avant l’automne. Mais Annika, combinant recherches et lobbying, avait trouvé un jardin d’enfants privé regroupant à la fois une section de petits et une section pour les six ans. Ses deux enfants y avaient donc été acceptés. Les groupes étaient plus importants qu’en ville, mais les gosses avaient beaucoup plus de place pour bouger ici. Pas de différences par rapport au centre-ville, si ce n’est l’absence d’immigrés. Cependant, les enfants gardaient leur territoire et n’acceptaient pas facilement les nouveaux. Kalle, en particulier, avait eu du mal à s’intégrer, aucun des autres garçons ne voulant jouer avec lui.


    Annika embarqua les gamins dans sa nouvelle Jeep, un modèle un peu plus petit que le monstre que Thomas avait choisi. Thomas et elle avaient acheté leurs nouvelles voitures quand elle avait reçu l’argent et elle devait admettre qu’elle aimait beaucoup la sienne. Les enfants se disputèrent comme toujours pour s’asseoir devant, et finirent tous les deux derrière. Kalle renifla tout le long du chemin au point d’en trembler. Annika sentit l’angoisse lui tordre l’estomac.


    Ce n’était pas bien qu’il arrive à l’école dans cet état, ça le rendait vulnérable.


    — Comment ça va, mon petit Kalleballe ? demanda-t-elle en le regardant dans le rétroviseur.


    — Ne m’appelle pas comme ça, espèce de sale vache stupide !


    Annika pila et se rangea sur le côté. Une fois le véhicule arrêté, elle se tourna et fixa son fils.


    — Comment viens-tu de m’appeler ?


    — C’est toi qui as commencé, répondit le garçon d’un ton boudeur, perturbé par la violence du coup de frein.


    — Je suis désolée si tu as mal pris que je t’appelle Kalleballe, mais je l’ai toujours fait. Maintenant, si tu veux que j’arrête de le faire, alors je le ferai bien sûr.


    — Mais c’est toi qui as commencé, répéta le garçon en colère, en lançant un coup de poing en l’air dans sa direction.


    Annika attrapa son poing serré.


    — Sais-tu quelle est la différence ? Je n’avais pas l’intention de te faire du mal, alors que tu m’as traitée de vache stupide uniquement pour me mettre en colère et me faire de la peine, n’est-ce pas ?


    Kalle baissa son regard et donna un coup de pied dans le siège avant.


    — Arrête de donner des coups de pied et regarde-moi, ordonna Annika en parvenant à conserver une voix suffisamment calme. Nous ne nous donnons pas ce genre de noms dans notre famille. Maintenant tu dois t’excuser et promettre de ne plus jamais me traiter de vache stupide, compris ?


    Le garçon la regarda d’un air coupable et hocha la tête.


    — Pardon, maman, dit-il, les yeux embués de larmes.


    — Oh, mon chéri… s’écria Annika en détachant sa ceinture. Viens ici…


    Elle tira le garçon entre les sièges avant, le plaça sur ses genoux, le berça et lui chuchota des paroles réconfortantes.


    — Voilà, murmura-t-elle, tu es le plus merveilleux garçon du monde. Et je t’aime plus que tous les garçons du monde. Tu sais combien je t’aime ?


    — Jusqu’aux étoiles ? demanda le garçon en se pelotonnant dans ses bras.


    — Encore plus haut, jusqu’aux anges ! Bon, tu vas voir, tu vas passer une super journée aujourd’hui, tu entends ? Tu vas chanter et jouer au foot et bien manger et être gentil avec les autres enfants, n’est-ce pas ?


    Kalle hocha la tête contre sa poitrine.


    — Est-ce que je peux m’asseoir devant maintenant ?


    — Jamais de la vie. Allez, hop, derrière.


    *


    Quand elle eut enfin réussi à laisser les petits dans leurs classes respectives en feignant la décontraction, Annika était lessivée. Elle s’appuya contre la voiture et considéra le jardin d’enfants avec une douleur indéfinissable dans le cœur. Un bâtiment bas sans étage, de grandes fenêtres, des pelouses vert clair, une aire de jeux d’escalade colorée, quelques balançoires qui bougeaient doucement dans le vent, un tas de tricycles entassés contre la clôture. Le soleil de printemps brillait merveilleusement, ça sentait la terre et l’herbe. Pourtant Annika percevait les pulsations de l’angoisse montant en elle.


    Quelle terrible responsabilité elle avait prise quand elle avait mis ses enfants au monde ! Comment pouvait-elle garantir qu’ils auraient une vie supportable ? Ils se trouvaient déjà dans un univers auquel elle n’avait plus accès, ils étaient déjà en train de former leurs propres destinées.


    Que pouvait-elle faire si quelqu’un de leur âge était méchant envers eux ? Si un petit merdeux décidait de s’en prendre à eux à la récréation ? Si quelqu’un exploitait leur fantastique confiance en la vie ?


    Il était évident que ça allait arriver, ça lui était bien arrivé à elle ! Sa vie lui parut tout à coup insignifiante, dépourvue de but.


    Mais elle fut aussitôt honteuse de ce début de dépression.


    Mon Dieu que je suis égoïste, pensa-t-elle.


    Elle avait passé tout le printemps chez elle en percevant un salaire à taux plein, elle avait pu faire les cartons et ranger leur vieil appartement en toute tranquillité, elle avait recommencé à courir et s’était pris une carte au club de gym. Combien de personnes bénéficiaient de si luxueuses conditions de vie ?


    Et puis elle avait reçu cette récompense quelques semaines auparavant, le 1er mai, exactement comme prévu. Elle n’y avait pas vraiment cru jusqu’à ce qu’elle ait son relevé de compte en main : douze millions huit cent mille couronnes dans la colonne « crédit ».


    Ça aurait dû être un moment de joie, mais elle ne s’en souvenait qu’avec malaise. Sa conversation avec Thomas dans la rue, ce jour-là, avait dégénéré en dispute.


    — Il faut qu’on place l’argent, avait affirmé Thomas. J’ai quelques vieux amis qui sont investisseurs, ils peuvent le placer de façon à ce qu’on en retire le maximum de profit. Je les appelle dès cet après-midi.


    — Comment ça, « maximum de profit » ? avait répondu Annika. De quelle façon ? Penses-tu à l’exportation d’armes ou au travail des enfants, ou…


    — Ne sois pas ridicule !


    — … ou bien il existe peut-être quelque chose d’autre d’encore plus lucratif ? Une saloperie d’usine où ils enchaînent les ouvriers et les laissent brûler s’il y a un incendie ?


    Thomas avait attrapé son porte-documents et s’était dirigé vers un taxi. Annika avait couru derrière lui, elle voulait le tenir dans ses bras comme elle avait l’habitude de le faire avec Kalle.


    — L’argent ne vient pas de rien, lui avait-elle enfin crié. Il y a toujours quelqu’un qui travaille pour qu’il existe. L’argent que tu gagnes sur un bon coup rapide, quelqu’un a trimé pour le produire. Tu ne comprends pas ?


    — Conneries sentimentales ! avait lancé Thomas en sautant dans un taxi, avant de claquer la portière pour aller à son boulot de merde.


    Il n’avait pas non plus aimé la maison.


    — C’est mieux que l’appartement en ville, avait-il dit, mais il lui manque le style classique.


    — Comme si ta maison des années 1960 de Vaxholm était de ce putain de style classique, avait rétorqué Annika.


    Elle songea à leur façon d’être l’un envers l’autre.


    Il faut que je sois heureuse un jour, pensa-t-elle. Je dois vraiment me ressaisir. Il faut que je trouve quelque chose à faire, même si ce n’est pas du travail. Je dois être gentille avec mes voisins et arrêter de rêver que j’assassine Sophia Grenborg !


    Elle s’assit dans la voiture et prit la direction de Vinterviksvägen.


    La maison était là, dans son coin, sur son terrain, éclairée par le soleil matinal, sa belle maison à elle.


    Annika se gara dans la rue pour la contempler de l’extérieur, pour imaginer comment les passants la voyaient.


    La maison n’avait rien de remarquable, mais elle était belle, et son architecture épurée. Le terrain avait auparavant appartenu à la commune, qui l’avait vendu dans le cadre d’un assainissement budgétaire. Il n’y avait pas de vieux arbres autour de la bâtisse, ce qui était un peu dommage, mais les propriétaires précédents avaient planté des arbres fruitiers et de petits chênes. D’ici quelques années ils auraient poussé.


    À gauche de la villa se dressait un petit monticule de pierres. Il était à l’ombre la plupart du temps, et Annika avait décidé de trouver des plantes qui pourraient s’y plaire. Cependant, dans l’ensemble, le terrain ne permettait pas un aménagement plus approfondi. Devant la maison se trouvait une petite plate-bande dont on ne pouvait pas faire grand-chose, mais le véritable souci était la pelouse. Elle était complètement défoncée par des traces de roues. Que les voisins aient pris l’habitude de passer par le terrain quand la propriété n’était pas habitée mettait Annika dans une colère noire. Elle n’avait aucune idée de ce qu’elle pouvait faire pour remédier au mal. Rapporter des camions de terreau ? Poser de la pelouse en rouleaux ? Goudronner toute cette merde ?


    Elle coupa le contact et sortit de sa Jeep.


    — Bonjour !


    Annika fit demi-tour. Une jeune femme en train de faire du jogging arrivait sur le chemin derrière elle. Son chien la suivait de près, sans laisse. La femme ralentit et s’arrêta près d’Annika. Elle portait un bandeau, une veste à capuche et était trempée de sueur.


    — Alors, ça y est, vous avez emménagé ? demanda-t-elle avec un large sourire.


    Annika la reconnut : c’était la femme de la maison d’en face, dans la diagonale. La femme avec le chien qu’elle avait rencontrée cet hiver.


    — Oui, tout à fait, répondit Annika en lui souriant à son tour, se rappelant sa décision d’être gentille avec les voisins.


    — Bienvenue dans le quartier. Vous vous y plaisez ?


    Annika rit, un peu gênée.


    — Je ne sais pas encore, nous avons à peine fini de tout déballer…


    — Je sais, dit la femme. J’ai emménagé ici il y a cinq ans et je trouve encore des cartons de déménagement non déballés. Pourquoi conserve-t-on tant de choses inutiles ? Si ces choses-là ne m’ont pas manqué pendant cinq ans, pourquoi ai-je eu un jour l’idée de les acheter ?


    Annika fut forcée de rire.


    — C’est vrai, dit-elle tout en cherchant dans sa mémoire.


    Comment s’appelait la femme ? Eva ? Emma ?


    — Voulez-vous venir prendre une tasse de thé ? demanda la femme. Ou de café ? J’habite juste…


    — Je sais, dit Annika. Je me rappelle. Un peu de café, volontiers.


    Ebba, c’était ça. Ebba Romanova. Elle devait avoir un passé d’immigrée. Quant au chien, il portait un nom italien.


    Annika se pencha et le caressa.


    — Francesco, n’est-ce pas ? demanda-t-elle.


    Ebba Romanova acquiesça et gratta le chien derrière l’oreille.


    — Je dois juste prendre une douche, dit-elle. Donnez-moi un quart d’heure.


    Elle courut le long de Vinterviksvägen, s’arrêta devant sa grille, l’ouvrit et disparut derrière la végétation.


    Annika resta debout dans la rue et regarda autour d’elle. En hiver, on pouvait distinguer les maisons avoisinantes, mais aujourd’hui tout était dissimulé par les haies et les feuillages. Elle pouvait à peine distinguer la maison d’Ebba avec sa façade sombre, sa véranda et sa cabane d’été.


    Je me demande bien ce que je vais pouvoir faire pour cette pelouse, pensa-t-elle en dirigeant son regard sur son propre terrain.


    — Qu’est-ce que c’est que ces façons ?


    Elle sursauta en entendant la voix coléreuse derrière elle.


    Un homme, costaud, avec un ventre de buveur de bière et une casquette vissée sur la tête se trouvait derrière elle, mains sur les hanches, et la fixait avec arrogance et animosité.


    — Quoi ? fit Annika, apeurée. Qu’est-ce que j’ai fait ?


    — Vous bloquez la circulation ! C’est impossible de passer ici si vous laissez traîner votre tank en plein milieu de la rue.


    Estomaquée, Annika regarda où se trouvait sa voiture, loin sur le côté droit de la route déserte.


    — Mais il n’y a pas d’interdiction, répliqua-t-elle, pas d’interdiction de stationner.


    L’homme fit quelques pas dans sa direction, son ventre impressionnant le forçait à marcher les jambes un peu écartées, les pieds tournés vers l’extérieur. Ses yeux étaient petits et enfoncés, ses joues, rouges.


    — Bougez votre voiture ! siffla-t-il. C’est interdit de stationner ici. Que dois-je faire pour être plus clair : interdit de stationner !


    — Excusez-moi, insista Annika en clignant des yeux, je n’ai vu aucune pancarte…


    — La voiture doit dégager, et elle doit dégager maintenant, parce qu’il en a toujours été ainsi ici. C’est une vieille coutume.


    L’homme serra les poings sur les côtés.


    — Bon Dieu ! OK, OK !


    Annika sauta dans sa voiture, mit le contact et la fit rouler dans la voie d’accès.


    — C’est mieux comme ça ? demanda-t-elle en sortant.


    À sa grande stupéfaction, elle s’aperçut que l’homme était en train de marcher sur sa pelouse. Il suivait les traces de pneus, en donnant des coups de pied dans le sol, et finit par disparaître sur le terrain voisin.


    Le type de la Merco, pensa Annika. Le président de l’association des propriétaires.


    Ebba Romanova s’était changée, elle avait enfilé un jean noir et une chemise blanche. Elle avait maquillé ses yeux et mis un peu de rose sur ses lèvres.


    — Entrez, dit-elle en ouvrant la porte en grand. Je vois que vous avez rencontré Wilhelm…


    — Vous avez vu ce qu’il a fait ? demanda Annika. Il a marché sur ma pelouse pour rentrer chez lui.


    — Je l’ai entendu, dit Ebba. Il s’énerve beaucoup si on se gare sur son bout de route. Il est né dans cette maison et s’imagine qu’il possède tout le quartier. De plus, il est très raciste. Tous ceux qui ne sont pas habitants de Djursholm depuis sept générations sont des étrangers selon lui.


    Annika s’efforça de rire.


    — Alors, il vous hait, vous aussi ?


    — Moi, il m’accepte, parce qu’il s’est imaginé que j’appartiens à la famille du tsar. Ce qui est faux. Vous voulez du café ? Entrez et asseyez-vous pendant que je le prépare…


    Ebba fit un geste en direction d’une haute double porte et disparut dans la cuisine. Annika resta debout dans le hall d’entrée et regarda autour d’elle, un peu abasourdie. La maison était énorme, la hauteur de plafond faisait plus de trois mètres. La décoration, d’après ce qu’elle pouvait en voir, n’était pas très éloignée du style du Palais d’hiver de Saint-Pétersbourg. Tous les meubles étaient beaux et anciens, et sur les murs étaient accrochées des œuvres d’art dans de lourds cadres.


    La double porte menait à une grande bibliothèque. Annika marcha avec précaution sur d’épais tapis. Le mur droit était dominé par une énorme cheminée. Annika n’en avait vu de pareille que dans les films britanniques. Les sofas étaient rouges ou brun chaud avec de nombreux coussins en matières diverses et aux motifs variés. Des bibliothèques encastrées, en bois exotique probablement interdit de nos jours, couvraient les murs, remplies d’une quantité innombrable de livres modernes. Son regard se posa sur Qui décide dans ta vie ? d’Åsa Nilsonne, un livre qu’elle avait elle-même lu et aimé.


    Il y avait des romans, polars et pas mal d’ouvrages spécialisés en anglais. Un pan entier était rempli de romans russes, en langue originale. Annika fit courir ses doigts sur les lettres cyrilliques incrustées dans les reliures en cuir.


    — Du lait ou du sucre ? cria Ebba depuis la cuisine.


    — Un peu de lait, s’il vous plaît, répondit Annika.


    La pièce n’exhibait qu’un seul tableau, une petite peinture sombre sous verre accrochée sur le mur opposé. Annika se posta devant elle et l’observa.


    La peinture à l’huile avait l’air ancienne, recouverte de craquelures à peine visibles. Elle représentait une jeune femme ordinaire au regard infiniment triste. Elle regardait par-dessus son épaule, directement dans les yeux de celui qui la contemplait. Ses lèvres étaient légèrement entrouvertes. C’était encore une enfant.


    — Qui est-ce ? demanda Annika quand Ebba arriva derrière elle, une tasse de café dans chaque main.


    — Beatrice Cenci, répondit Ebba en levant les yeux vers le tableau. Elle a été exécutée à Rome le 11 septembre 1599. Décapitée.


    Elle tendit une tasse à Annika.


    — Un peu de lait, pas de sucre…


    Annika prit le café sans quitter des yeux le visage de la femme-enfant.


    — Merci. Pourquoi elle a été condamnée ?


    Ebba s’assit dans un sofa et replia ses pieds sous elle.


    — Elle a assassiné son père. Le pape Clément VIII l’a condamnée à mort. C’est une vraie peinture d’époque. Ce n’est évidemment pas l’endroit idéal pour la conserver, mais si vous observez attentivement, vous verrez que le placard a des capteurs et des thermostats pour la température et l’humidité.


    — Vous avez une maison fantastique, s’exclama Annika en s’asseyant sur le sofa faisant face à Ebba. Vous vivez seule ici ?


    Ebba souffla sur son café et but doucement.


    — Avec Francesco, dit-elle. Pensez-vous que c’est vulgaire ?


    Annika faillit s’étrangler avec son café.


    — Pas du tout, juste… différent. Avant, je n’avais vu ce genre de pièce que dans les films.


    Ebba esquissa un sourire.


    — Beaucoup de ces meubles sont un héritage, précisa-t-elle. Ils appartenaient à ma mère. Elle est morte maintenant. Alzheimer.


    — Désolée, marmonna Annika. Est-ce arrivé récemment ?


    — Il y a cinq ans, juste avant que j’achète la maison. Elle l’aurait aimée. J’ai fait fortune juste avant qu’elle meure.


    Annika but son café sans savoir que dire. Ah ah ! tu as fait fortune, moi aussi je suis devenue riche. Était-ce ainsi qu’on prenait le café dans la banlieue ?


    — J’ai vendu une entreprise, continua Ebba. Ou plutôt, on m’a virée d’une entreprise dont j’étais cofondatrice. C’est la raison pour laquelle j’ai reçu d’un coup une grosse somme d’argent à laquelle je ne m’attendais pas, surtout à ce moment-là… Mais racontez-moi, que faites-vous de vos journées ? Vous avez des enfants, j’ai cru comprendre ?


    Annika posa sa tasse de café sur une table décorée d’un marbre blanc. C’était si bizarre d’être assise là. Le voisinage était si différent selon les endroits.


    — Deux, répondit-elle. Kalle et Ellen. Six et quatre ans. Nous avons habité en ville jusqu’à présent, mais nous avons pensé qu’il valait mieux déménager, avant que les enfants ne commencent l’école primaire. Je suis journaliste, mon mari travaille au ministère de la Justice…


    Elle se tut, se trouvant trop présomptueuse. Elle n’allait pas singer Thomas, qui se pavanait devant tout le monde en vantant son merveilleux travail.


    — Quelle sorte d’entreprise aviez-vous ? se dépêcha-t-elle de demander.


    — Une entreprise de biotechnologie, répondit Ebba. Je suis médecin à la base, et j’ai continué à faire de la recherche après mon diplôme de médecine. Pendant mes études de doctorat, j’ai découvert un tout nouveau type d’adjuvant ; c’est une matière qui renforce l’effet des vaccins. Lorsque je l’ai combiné avec ce qui s’appelle des vecteurs vaccinia virus, j’ai eu des résultats sensationnels. J’étais prête à déposer le brevet quand j’ai soutenu ma thèse.


    — Ouah, s’exclama Annika, ne trouvant rien de plus intelligent à dire.


    — À l’époque, mon fiancé étudiait à l’école de commerce de Stockholm. C’était son idée qu’on crée cette compagnie. Elle s’appelait ADVA Bio. En avez-vous entendu parler ?


    Annika secoua la tête.


    — C’était juste au moment où le virus SRAS a commencé à sévir et que les premières personnes ont été touchées en Asie du Sud-Est par la grippe aviaire. Tout ce qui avait trait de près ou de loin aux vaccins était très recherché, continua Ebba. Mon fiancé et son copain ont arrêté leurs études d’économie et se sont mis à négocier, avec différentes grosses compagnies multinationales, les droits du brevet. La première offre était de dix millions de dollars, la deuxième de cinquante. C’est environ à cette période que les garçons ont jugé que je ne leur étais plus d’aucune utilité. Je n’apportais rien de substantiel à la compagnie, selon eux. À ce moment-là, l’entreprise était estimée à soixante-quinze millions de dollars, c’est-à-dire un demi-milliard de couronnes suédoises. Ils m’ont racheté ma part pour cent quatre-vingt-cinq millions de couronnes.


    Annika fut forcée de s’adosser contre le dossier du sofa. Et elle qui se croyait riche.


    — Est-ce que vous vouliez être rachetée ? demanda-t-elle.


    Ebba esquissa un sourire.


    — Je n’avais pas le choix, dit-elle, mais après-coup je ne le regrette pas tant que ça. Après m’avoir payée, mes anciens collègues sont partis aux États-Unis pour terminer la négociation et signer le contrat avec une entreprise pharmaceutique multinationale du nom de Xarna. Le premier soir, ils ont bu tant de champagne que mon fiancé, ou plutôt mon ex-fiancé, a dormi dans un sofa à l’étage de la direction. Mais le plus grave, c’est que l’autre type n’a pas dormi, il est resté à parler avec les chercheurs et les dirigeants de l’entreprise vantant le brevet et ma découverte jusqu’à leur expliquer comment l’exploiter. Le jour d’après, on les a mis dehors sans un sou.


    — Ce n’est pas vrai !


    Ebba haussa légèrement les épaules.


    — Les grandes entreprises ont ensuite développé une méthode alternative et ont obtenu les mêmes résultats que moi, ce qui a rendu ADVA Bio et mon brevet plus ou moins sans valeur. ADVA Bio a fait faillite avec un quart de milliards de dettes.


    — Mon Dieu ! s’exclama Annika.


    — La seule véritable consolation, dit Ebba en souriant à nouveau. Voulez-vous un peu plus de café ?


    — Oui, s’il vous plaît.


    Tandis qu’Ebba emportait les deux tasses dans la cuisine, Annika resta assise dans le grand sofa avec la sensation indéfinissable qu’on venait de la mettre en garde. Pourquoi lui raconter une telle histoire dès la première rencontre ? Une chose était sûre : ce n’était pas la première fois qu’Ebba relatait les faits. Mais pourquoi si tôt ?


    Ebba revint avec davantage de café et un bol de fruits, ses lèvres roses souriaient.


    — Que faites-vous aujourd’hui ? demanda Annika quand son hôte se fut rassise.


    — Je fais de la recherche sur la signalisation cellulaire, répondit Ebba en prenant une pomme. J’ai fait un don de quinze millions à l’Institut Karolinska pour un projet de recherche sur l’origine de la maladie d’Alzheimer, à condition que je sois directrice du projet. Nous sommes une petite équipe qui travaille depuis trois ans maintenant.


    — Eh bien ! s’exclama Annika. Êtes-vous arrivés à quelque chose ?


    — Oui… Il se crée un déséquilibre dans le cerveau du patient, dit Ebba en mordant précautionneusement dans la pomme. Pour une raison quelconque, il y a une accumulation de phosphates sur les protéines, ce qui fait que les protéines s’agrègent en amas dans les cellules. C’est un des premiers stades de la maladie. Nous essayons de découvrir ce qui crée ce déséquilibre et comment on peut le stopper ou l’empêcher.


    — Ce serait fantastique si vous y arriviez.


    — N’est-ce pas ? Avez-vous déjà vu quelqu’un mourir de la maladie d’Alzheimer ? C’est terrible. Maman parlait sept langues, en plus du russe, qui était sa langue maternelle. Elle les a toutes oubliées, ainsi que la notion du temps et le sens de l’orientation. J’espère pouvoir apporter quelques pierres à l’édifice pour éradiquer ce fléau.


    — Ça semble très loin de ce sur quoi vous travailliez auparavant, remarqua Annika.


    — Pas si loin qu’on pourrait le croire. Alzheimer se déclare peut-être à cause d’une infection, c’est une des théories. Nous savons que les interleukines du système immunitaire ont quelque chose à y voir, les signaux cellulaires sont communs…


    Elle se tut de nouveau et regarda au loin.


    — Est-ce qu’Alzheimer est héréditaire ? demanda Annika.


    — Seulement dans 5 % des cas. Donc la plupart des autres cas ont une origine différente. Le but est bien sûr de trouver un vaccin pour empêcher complètement le développement de la maladie, de donner au corps quelque chose qui veillera à ce que les protéines ne commencent pas à s’agglutiner et qu’aucun déséquilibre ne se forme.


    — Allez-vous réussir ?


    Elle haussa les épaules.


    — Si ce n’est pas nous, ce sera quelqu’un d’autre. Il y a des tonnes d’argent à gagner pour celui qui sera le premier. Rien qu’à l’Institut Karolinska, il y a deux autres groupes de recherche qui travaillent là-dessus.


    — C’est devenu très courant, cette façon de financer les projets de recherche avec des fonds privés ? demanda Annika en notant qu’Ebba n’avait pas révélé si elle avait trouvé quelque chose.


    — Très courant, confirma Ebba. Rien que dans mon département, plusieurs projets sont des commandes extérieures. Le plus important, nous l’avons obtenu cet hiver : une entreprise pharmaceutique des États-Unis qui veut trouver un vaccin contre un super virus du futur.


    — Votre ancien territoire alors ?


    Ebba s’essuya la bouche avec une serviette bleu clair. Annika vit qu’il y avait un peu de rouge à lèvres sur le papier.


    — Oui, d’une certaine façon. Ils veulent comprendre les mécanismes de mutation du virus pour pouvoir le contrôler.


    — Medi-Tec, lança Annika.


    Ebba haussa les sourcils.


    — C’est une très grosse entreprise qui fait des recherches dans des quantités de domaines. Vous la connaissez ?


    — J’étais à la conférence de presse, expliqua Annika. Le président était là pour présenter son projet, il est suédois.


    — Bernhard Thorell.


    Annika hocha la tête en signe d’accord.


    — Très jeune, se rappela-t-elle. Très beau.


    — Très désagréable, ajouta Ebba. Je ne sais pas pourquoi, mais je ne lui fais pas confiance. L’avez-vous interviewé à la conférence de presse ?


    Annika eut un petit sourire triste.


    — Je n’ai interviewé personne ces six derniers mois. Je suis dans un placard doré, coincée à la maison avec mon salaire. J’ai une réunion avec le directeur de la rédaction demain, on verra s’il me pousse à la démission.


    Ebba inclina un peu la tête et contempla Annika avec attention.


    — Voulez-vous arrêter votre travail ? demanda-t-elle.


    — Je ne sais pas, dit Annika en regardant ses mains. J’ai moi aussi reçu un peu d’argent et je n’ai pas besoin de travailler, pas tout de suite en tout cas. Mais je ne sais pas…


    — Réfléchissez bien, dit Ebba, avant d’accepter de vous faire virer. Ça peut être difficile de gérer le sentiment qu’on n’a pas besoin de vous.


    Oui, pensa Annika, je l’ai parfaitement compris.


    — Sauf que j’aimerais aussi faire quelque chose d’autre pendant un moment, ajouta-t-elle à voix haute. Peut-être étudier, ou fonder une entreprise et devenir free-lance.


    — C’est toujours bien d’avoir le choix. Où travaillez-vous ?


    Autant mettre cartes sur table, pensa Annika. Il faudra bien qu’elle m’accepte telle que je suis.


    — Le journal La Presse du soir. J’écris presque uniquement sur les affaires criminelles. Parfois j’ai varié en écrivant un peu sur la corruption, les scandales politiques et autres formes de violences. Mais l’événement le plus récent, ça a été de couvrir le banquet Nobel, ce qui était vraiment inhabituel.


    — C’est de là que je vous reconnais, dit Ebba. Je lis toujours les journaux du soir, j’ai grandi avec eux. Maman adorait les tabloïds, elle aimait le fait qu’ils soient si peu respectueux. Elle a grandi avec la Pravda, vous comprenez. Elle s’est enfuie à l’âge de vingt ans.


    — Comment ? demanda Annika.


    — Elle a sauté par-dessus la frontière de la Carélie finlandaise. Les gardes-frontières ont tiré sur elle, mais elle croit qu’ils ont évité de la toucher. C’est comme ça qu’elle était, maman, elle voyait toujours le bon côté des gens… Aimez-vous votre boulot ?


    — Parfois, dit Annika avec sincérité.


    — Vous n’avez jamais eu l’idée d’écrire quelque chose sur le monde universitaire ? Sur la recherche en elle-même bien sûr, mais il faudrait aussi une couverture plus critique des institutions, de leur gestion de l’argent et de leurs méthodes.


    — Comment ça ? demanda Annika, sentant son intérêt s’éveiller.


    — Il y a des gens qui seraient prêts à faire presque n’importe quoi pour avancer, dit Ebba. Et son regard s’assombrit. Ils espionnent les autres, volent leurs résultats d’expériences, publient ces découvertes qui ne sont pas les leurs. Dans certaines institutions, ça va si loin que tout le monde enferme son matériel sous clé avant de sortir.


    — Incroyable, dit Annika.


    — En fait non, dit Ebba. Il y a tellement en jeu. Prenez par exemple ce projet que nous avons eu cet hiver… Trois quarts de milliards de couronnes et pas un seul écho dans les médias.


    — J’ai eu l’impression que ce n’était pas tant que ça dans le contexte, dit Annika.


    — C’est vrai, et c’est exactement ce que je veux dire. Vous pourriez trouver largement de quoi écrire un article si vous étudiez le monde de la recherche.


    — Ce n’est pas une mauvaise idée, conclut Annika en regardant sa montre. Je vais y réfléchir.


    — Dites-moi simplement si, pour ça, vous avez besoin d’aide, ajouta Ebba en se levant du sofa. Je dois aller au laboratoire cet après-midi. Vous voulez peut-être m’accompagner pour jeter un coup d’œil ?


    Annika prit sa tasse de café et se leva elle aussi.


    — Volontiers, dit-elle. Merci pour ce bon café…


    Elles se rendirent à la cuisine, une immense cuisine à l’ancienne avec d’énormes placards et une grande table à rallonges trônant au milieu.


    Ebba se dirigea avec les tasses vers un lave-vaisselle encastré, s’arrêta à mi-chemin et se tourna vers Annika.


    — Mais dites-moi, si vous étiez au banquet Nobel, avez-vous vu ce qui s’est passé ?


    Annika se frotta le front avec la paume de sa main.


    — Caroline von Behring me regardait quand elle est morte, répondit-elle. Je rêve d’elle plusieurs fois par semaine, ça commence à devenir très désagréable.


    Ebba se retourna et plaça les tasses dans le lave-vaisselle.


    *


    Anders Schyman se tenait près du mur en verre et contemplait la rédaction.


    Bien qu’il fût plus modeste, il préférait son nouveau bureau à l’ancien, qui donnait sur l’ambassade de Russie. Ce qu’il aimait par-dessus tout, c’était cet accès direct à la rédaction, le va-et-vient, l’éclat bleuté des ordinateurs pendant les nuits sombres, une pulsation constante.


    En revanche, le garde, dans sa guérite à côté des grilles de l’ambassade, lui manquait.


    Mais le Vieux Bonhomme ne pouvait qu’être satisfait, pensa le directeur de la rédaction lorsqu’il aperçut Herman Wennergren, le président du conseil d’administration, traverser la rédaction à grandes enjambées.


    — Eh bien, on se sent un peu à l’étroit ici, dit Wennergren quand Schyman lui ouvrit la porte de son petit refuge.


    Schyman ne sut pas si le président du conseil d’administration faisait référence à la rédaction, à son bureau ou à sa propre veste de marin toute raide.


    — Mieux vaut peut-être nous installer à la cafétéria, proposa Schyman. Je n’ai plus de chaises pour les visiteurs. Mais laissez-moi au moins accrocher votre veste…


    — Hum, dit Wennergren en lui donnant son écharpe et son manteau. J’ai cru comprendre qu’on ne s’est pas tourné les pouces par ici.


    Le président donnait l’impression de ne pas être totalement satisfait de la rapidité des changements opérés au sein du journal.


    — Nous avons commencé des essais à la fois de télévision et de radio, expliqua Schyman. Le journal par Internet est complètement opérationnel. Nous avons pensé qu’il était important de mettre en route des instances efficaces pour donner un aperçu au conseil d’administration le plus tôt possible.


    Voilà que je parle au pluriel de majesté, pensa Schyman, en décidant de continuer sur sa lancée.


    — Alors, cette ardeur n’aurait rien à avoir avec une tentative de forcer la décision du conseil d’administration ? s’enquit Wennergren amèrement. C’est beaucoup plus difficile de dire non à quelque chose qui existe et fonctionne déjà.


    Schyman prit une pochette remplie de dessins et de divers documents.


    — Je dois reconnaître, dit-il, que le réaménagement s’est passé beaucoup plus facilement qu’on aurait pu le penser. Comme l’espace s’est réduit pour chaque département, y compris pour les dirigeants, ni les syndicats, ni les groupes de personnel n’ont trouvé grand-chose à redire.


    — La mentalité suédoise, constata Wennergren. Si tout le monde a moins, alors c’est juste.


    — Exactement, approuva Schyman en sortant de la pièce et en conduisant le président du conseil d’administration à droite dans un petit couloir. Si je peux juste vous montrer : toute la rédaction sportive tient dans mon ancien bureau…


    Ils s’arrêtèrent devant la porte ouverte de son ancien domaine. Le président du conseil d’administration tendit le cou pour jeter un œil à l’intérieur.


    — Stupéfiant, dit-il, qu’on puisse faire tenir autant d’ordinateurs dans un si petit espace !


    — Et ça fonctionne très bien, ajouta Schyman en poursuivant la visite guidée. Ici à gauche, nous nous sommes débarrassés de tous les bureaux individuels pour y installer à la place tout le département marketing. Ça a entraîné des conséquences positives inattendues, à commencer par une meilleure coopération entre les départements de marketing et de publicité.


    — À quoi servaient ces bureaux auparavant ?


    — Les journalistes de l’équipe de jour, répondit Schyman. Nous leur avons donné des ordinateurs portables et les avons encouragés à travailler chez eux autant que possible. Tous sont très satisfaits.


    — Hum ! Personnellement je trouve qu’on doit pouvoir garder un œil sur le personnel.


    Le Clou arriva du service des infos, l’air pressé.


    — Le rapport de l’Ombudsman parlementaire analysant les problèmes de sécurité pendant le banquet Nobel doit sortir demain, dit-il. Qui pouvons-nous appeler pour essayer de nous le procurer aujourd’hui ?


    Schyman fut particulièrement agacé par cette interruption, et encore plus énervé quand il se rendit compte qu’il ne pouvait pas le cacher.


    — Mets qui tu veux sur le coup, lança-t-il, ça n’a pas d’importance.


    — J’ai parlé avec quelques-uns des gars du Net, insista le Clou, ils ne savaient pas ce que c’était qu’un Ombudsman parlementaire.


    Le directeur de la rédaction évita de croiser le regard du président du conseil d’administration et souhaita que Le Clou s’en aille au diable.


    — Règle ça ! ordonna-t-il avant de se tourner vers Herman Wennergren. Là-bas, montra-t-il d’un geste, se tenait l’ancienne rédaction des loisirs. Là on a casé à la fois le département d’analyses et celui de la publicité. On ne peut pas voir le bureau de la compta d’ici, nous l’avons à gauche dans le coin. Nous avons aménagé la salle de repos en studio-télé et la salle de stockage de matériel est devenue une salle de contrôle. Le fait est que nous avons réussi à faire rentrer presque toute l’équipe de diffusion dans un espace qui était à peine utilisé auparavant…


    Wennergren se tourna vers lui avec un regard un peu sévère.


    — Honnêtement, dit-il, je ne suis pas particulièrement intéressé par les questions de locaux. Pourquoi n’y a-t-il aucun rédacteur qui puisse résoudre le problème du rapport de l’Ombudsman parlementaire ?


    Schyman ressentit le besoin de se racler la gorge, mais réprima son réflexe.


    — Si vous voulez bien vous donner la peine…


    Il tendit le bras et montra le mur de la cafétéria nouvellement construite, un petit espace près de l’ascenseur avec une machine à café et un distributeur de sandwichs. Plusieurs collaborateurs étaient assis là dans un coin et en conversation sur leurs portables respectifs. Schyman servit du café pour lui et pour le président du conseil d’administration, qu’il posa sur une petite table bancale. Il sortit sa pochette de papiers et de contrats et les feuilleta.


    — En ce moment, je suis en négociation avec différentes chaînes de radios commerciales pour faire des journaux d’information radiophoniques et peut-être quelques talk-shows. Le site Internet a été conçu de façon à ce que tout ce qui est télédiffusé se trouve aussi sur le Net. Ce qui donne un véritable potentiel de future télévision à haut débit.


    Wennergren retira ses lunettes.


    — Mais aucun rédacteur qui possède suffisamment de connaissances pour appeler un Ombudsman parlementaire ?


    — Le réseau de la télévision câblée sera intégré à Internet, poursuivit Schyman, feignant de ne pas avoir entendu le commentaire de Wennergren. C’est juste une question de temps, et ça touchera tous les acteurs du marché. Comment le gouvernement va-t-il gérer la liberté totale que ça offre aux acteurs du marché ? Qu’est-ce que ça implique pour les instances de contrôle ? Pour les taxes sur la publicité ? Ça vaut la peine d’y réfléchir. Mais l’originalité de notre concept réside dans notre ligne éditoriale habituelle, cet espace médiatique jusqu’à présent sous-utilisé, à savoir les infos tabloïds à la télé.


    Le président du conseil d’administration remit ses lunettes et réfléchit quelques secondes.


    — Très concrètement, dit-il, de quoi parlons-nous ? De la retransmission en direct d’événements comme les poursuites en voiture aux États-Unis ?


    — Les poursuites en voiture, bien sûr, confirma Schyman. Des interviews personnelles, des images secrètes de personnalités importantes, des scandales et des accidents. Des catastrophes naturelles et des incendies, des enfants qui pleurent à chaque retransmission, des hommes politiques qui se cachent, des célébrités infidèles. Des reportages dévoilant les coulisses des grands galas et de l’Eurovision, bien sûr. Mais je pense toujours que l’approche personnelle est unique dans notre investissement. Les gens qui parlent pour nous donner leurs expériences personnelles des petits et grands événements.


    — Ah oui ! soupira Wennergren. J’entends déjà les reproches de la famille propriétaire. Davantage de presse à scandales n’est pas leur souhait majeur en ce moment.


    — Non. Ils souhaitent surtout des centaines de nouveaux millions qui puissent couvrir l’immense fiasco qu’est Le Journal chic du matin.


    — Tu devrais choisir tes mots avec plus de précautions, prévint Wennergren. Comme tu l’as peut-être remarqué, tu n’es plus dans la liste des favoris de l’année.


    — J’avais cru comprendre, rétorqua sèchement Schyman, qui aurait préféré que son amertume n’apparaisse pas si ouvertement.


    Herman Wennergren enleva de nouveau ses lunettes et se pencha en avant.


    — Je comprends l’embarras dans lequel t’a mis cette personne qui a écrit à propos de TV Scandinavia, siffla-t-il. J’ai expliqué à la famille que tu n’avais pas vraiment eu le choix. Si tu avais dit non, elle serait allée ailleurs. Au moins, nous avons pu gérer la publication et montré que nous sommes ouverts. (Il se renfonça en arrière, sa veste crissa un peu.) Qu’est-elle devenue d’ailleurs ? Je n’ai pas vu son nom dans le journal depuis longtemps.


    — Elle est en congé, répondit Schyman en évitant de mentionner qu’Annika percevait toujours son salaire.


    — Parfait, dit Wennergren en se levant de sa chaise. Y a-t-il des raisons d’espérer que ça continue ainsi ?


    Si Schyman ne le connaissait pas, il aurait pu croire que Wennergren souriait, mais ce devait être une illusion d’optique. Herman Wennergren ne souriait jamais.


    — Je vais m’occuper de cette question, répondit-il.


    — Et trouver quelqu’un qui puisse appeler l’Ombudsman, conclut Herman Wennergren.


    *


    Annika était dans la cuisine en train d’éplucher des pommes de terre quand elle entendit la porte d’entrée s’ouvrir et se refermer.


    — Il y a quelqu’un ? lança-t-elle par-dessus son épaule.


    Aucune réponse.


    Elle posa l’économe dans l’évier et tendit l’oreille.


    — Thomas ? dit-elle un peu plus fort. Est-ce que c’est toi ?


    Toujours aucune réponse.


    Inquiète, elle se tourna et fit quelques pas vers la porte d’entrée.


    — Qui est là ? demanda-t-elle. Il y a quelqu’un ?


    La porte du placard sous l’escalier était à moitié ouverte, on entendait les cintres remuer à l’intérieur. Annika bondit, ouvrit la porte en grand, et découvrit une femme blonde accroupie, en train de chercher quelque chose par terre.


    Il lui fallut quelques secondes pour se rendre compte que c’était Anne Snapphane. Soulagée, Annika éclata de rire et sentit ses épaules se détendre.


    — Mon Dieu ! s’exclama-t-elle, qu’est-ce que tu m’as fait peur ! Mais qu’est-ce que tu fabriques ?


    Anne leva les yeux vers elle.


    — Salut la petite maison dans la prairie ! répondit-elle. Je pensais récupérer les chaussures que tu m’as empruntées avant que je les oublie. Elles sont où, ici ou dans ta chambre ?


    — Les escarpins à talons aiguilles ? demanda Annika, abasourdie. Mais je te les ai rendus le jour où tu devais aller au Crazy Horse.


    Ça doit faire plus de six mois, pensa Annika, à l’époque où Anne buvait encore.


    Anne s’arrêta et réfléchit.


    — Oui, bordel, tu as raison. Ils se sont cassés ce soir-là, alors je les ai jetés, c’est ça. Le Crazy Horse est vraiment un endroit merdique. N’y va pas.


    Elle se leva et brossa un peu de poussière invisible.


    — Est-ce que je peux t’emprunter celles-ci à la place ? demanda-t-elle en montrant à Annika la paire de bottes de cow-boy tout juste achetées à NK.


    Annika sentit son sourire s’éteindre.


    — Je ne les ai même pas encore portées moi-même !


    — OK, laisse tomber, dit Anne en lâchant les bottes par terre.


    — Non, non, renonça finalement Annika, prends-les. Pour rester à la maison, je n’en ai pas besoin…


    Anne la contempla quelques secondes avant de se baisser pour ramasser les bottes.


    — Super chouette ! s’exclama-t-elle en souriant. Tu sais, il faut que je change de vêtements entre les conférences. Je ne peux pas constamment monter sur scène en gardant toujours la même tenue, sinon je finirai par être la risée des médias. (Elle regarda les bottes avec admiration.) Elles sont super jolies. Quelle chance que nous ayons la même pointure !


    — Tu veux dîner avec nous ? demanda Annika en retournant à la cuisine. Je pensais faire des entrecôtes grillées avec un gratin de pommes de terre et du pain à l’ail.


    — Tu ne t’es pas mise au régime IG, constata Anne en se promenant dans l’espace ouvert que formait l’entrée, la cuisine, le séjour et le salon.


    — Veux-tu ? demanda de nouveau Annika.


    — Non merci. J’essaye de manger un peu sainement, il faut que je perde du poids. Mon agent veut me prendre en photo pour imprimer de nouvelles affiches de moi, et l’appareil photo te grossit de cinq kilos, tu le savais ?


    — Comment est-ce possible ? demanda Annika en sortant son robot ménager pour trancher rapidement les pommes de terre. Dans ce cas, il doit y avoir quelque chose qui ne fonctionne pas avec l’objectif, s’il ne donne pas la bonne perspective. Tu peux me passer la crème ?


    — C’est injuste, se plaignit Anne Snapphane, que tu puisses être si mince alors que tu manges comme ça tous les jours. Où est ton vaillant pourfendeur de terroristes ?


    — Sur le champ de bataille bien sûr, répondit Annika. Je croyais que c’était lui qui rentrait là… Où est Miranda ? Chez Mehmet ?


    Anne Snapphane jeta un regard autour d’elle, peut-être pour s’assurer que les enfants n’étaient pas dans le coin, et s’approcha ensuite d’Annika.


    — Tu n’as rien entendu de nouveau sur cette Sophia Grenborg ? demanda-t-elle à voix basse.


    Annika remplit le robot de pommes de terre et le mit en route.


    — Pourquoi aurais-je dû ? cria-t-elle par-dessus le vacarme de l’appareil.


    Anne prit une pomme de terre crue, mordit dedans et haussa les épaules.


    — Ou alors c’est peut-être quelqu’un d’autre, clama-t-elle. Quand ils ont commencé une fois, ils continuent en général…


    Les pommes de terre tranchées se trouvaient au fond du récipient. Annika éteignit la machine et les versa dans un plat ovale. Le silence résonnait pendant qu’elle salait et poivrait, qu’elle dispersait l’oignon tranché et l’ail haché, qu’elle recouvrait le tout de fromage râpé et de crème.


    — J’ai juste peur que tu sois de nouveau déçue, dit doucement Anne. Au fait, comment ça va avec les anges ? As-tu été en parler avec quelqu’un ?


    — Les anges ? fit Annika en mettant le plat dans le four.


    — Tu devrais faire une thérapie. Crois-moi, ça fait des miracles. J’ai appris à voir le monde d’une toute nouvelle façon. Je comprends beaucoup plus clairement mes propres schémas de comportements récurrents. Tu ne veux pas t’asseoir un instant ? Tu ne m’as pas dit ce que tu pensais du texte de ma conférence.


    Annika se rinça les mains, les essuya sur un torchon et alla s’asseoir dans un des sofas.


    — Je n’ai lu la nouvelle version de ton exposé qu’en diagonale, dit-elle. Je sais que j’ai promis, mais ces dernières semaines, j’ai eu beaucoup à faire avec le nouveau jardin d’enfants…


    Anne leva ses mains en signe d’abandon.


    — Je sais, reprit Annika, j’ai promis et je vais t’aider à l’écrire, mais je ne savais pas que tu allais venir justement aujourd’hui.


    — Mais que penses-tu de ce que j’ai écrit ?


    Annika regarda vers la cuisine et se sentit mal à l’aise.


    — Je pense que c’est bien, mais ça ressemble beaucoup à ta conférence précédente.


    — Je le savais ! s’exclama Anne triomphalement. Ils râlent pour un rien dans cette agence à la con.


    — Mais ils veulent probablement que tu fasses quelque chose de complètement nouveau, suggéra Annika. Pour que tu aies davantage de boulot. Dans ce cas, je crois que tu devrais commencer par le début. Choisir de parler de quelque chose d’autre, et tu as beaucoup d’expérience…


    Anne fixait Annika.


    — Comment ça, davantage de boulot ? Tu ne crois pas que je suis demandée ?


    — Si, dit Annika, ce n’est pas ça… Mais je croyais que c’était l’agence qui pensait…


    — Alors, tu vas t’y mettre aussi ! Ça aurait été bien que quelqu’un soit de mon côté pour une fois.


    — Je peux passer chez toi la semaine prochaine et nous le ferons ensemble, trancha Annika rapidement. Quand as-tu le temps ?


    Anne eut l’air de réfléchir pendant quelques instants.


    — Je suis super occupée la semaine prochaine. Mais ça pourrait se faire mardi après-midi par exemple.


    — OK. Alors, je passerai chez toi. Comment ça va sinon ? Tu te plais dans ton appart ?


    Anne leva les yeux au ciel.


    — Il y a eu une réunion de la copropriété hier soir, dit-elle. Du vin, des petits fours, tout ce merdier. Nous avons choisi un nouveau président, von Idiot du troisième, qui se peigne avec des côtelettes de porc et se balade avec des foulards en soie. Honnêtement, le nombre de lèche-culs dans cet immeuble suffirait à te rendre dingue. Ça doit être presque aussi pourri que par ici.


    Annika sentit son cou se raidir.


    — J’ai pris un café ce matin chez ma voisine de l’autre côté de la rue, dit-elle. Une fille de notre âge, qui a vendu son entreprise de biotechnologie pour un gros paquet de millions et qui maintenant fait des recherches sur Alzheimer à l’Institut Karolinska…


    — Mais mon Dieu que c’est sympa, interrompit Anne. Alors, vous pouvez comparer vos comptes en banque, toutes les deux. C’est tellement gentil de votre part de nous permettre à nous, les gens des bas-fonds de la ville, de venir de temps en temps pour respirer le bon air pur !


    Elle éclata d’un rire joyeux et fort. Annika, elle, déglutit difficilement.


    — Il faut que je finisse de préparer à manger, dit-elle en se levant.


    — Tu as un sac ? demanda Anne en prenant les bottes dans ses bras.


    Annika ouvrit un tiroir de la cuisine et en tira un sac en plastique.


    — Tiens, tu fais tes courses à Nordéns Ica Djursholm, lut Anne sur le sac. Mais que t’est-il arrivé, Anki ? As-tu laissé tomber la Coop après toutes ces années ?


    Annika se tourna vers Anne, s’appuya contre l’évier et croisa les bras.


    — Pourquoi es-tu si méchante ? demanda-t-elle doucement.


    Le rire d’Anne s’éteignit.


    — Méchante ? répéta-t-elle, surprise. Que veux-tu dire ? La franchise, entre amies, c’est possible, non ? C’est quelque chose que j’enseigne dans mes conférences, l’importance de l’autocritique et de refouler l’égocentrisme.


    Annika sentit ses joues rougir.


    — Ce n’est pas ce que je voulais dire. J’aurais bien aimé continuer à vivre en ville, mais c’était le mieux à faire pour les enfants, avant qu’ils commencent l’école…


    — Je pense que tu dois assumer ton choix. Tu n’étais pas obligée d’emménager dans la commune qui a le plus de millionnaires et les impôts les plus bas de la ville. Tu l’as fait pour quelqu’un d’autre, ou étaient-ce tes propres besoins que tu as satisfaits ?


    Annika ouvrit la bouche pour répondre, mais ne trouva pas ses mots.


    L’instant d’après, la sonnette de la porte d’entrée se mit à tinter.


    — Dégagez cette voiture ! cria un homme en colère de l’autre côté de la porte. Il est interdit de se garer dans la rue. Est-ce si difficile à comprendre ?


    — Oh, non ! s’exclama Annika, effrayée. Où t’es-tu garée ?


    Anne Snapphane ouvrit de grands yeux en écartant les bras.


    — Ici, juste devant. Pourquoi ?


    — Il est interdit de stationner dans notre rue, hurla Wilhelm Hopkins. Ouvrez !


    — Je t’en prie, dit Annika le souffle court, ne pourrais-tu pas bouger ta voiture en vitesse ? C’est notre voisin, il se met dans une colère noire dès qu’on bloque la rue.


    — Mais je ne bloque rien du tout, fit Anne, ébahie. J’ai serré le bord…


    La sonnette retentissait sans discontinuer, l’homme maintenait son doigt dessus. Annika courut à la porte d’entrée pour ouvrir.


    La solide stature de Wilhelm Hopkins remplit presque toute l’ouverture.


    — Si ça continue, j’appelle la police ! menaça-t-il.


    — C’est mon amie, s’excusa Annika. Elle part maintenant.


    — Mais nom de Dieu ! dit Anne en passant près d’Annika et en jetant un regard méprisant à l’homme. Comment peux-tu supporter de vivre ici ?


    Elle tira d’un coup sec le sac avec les nouvelles bottes de cow-boy d’Annika qui s’étaient coincées dans la porte et marcha à grands pas vers sa voiture.


    — Je vous prie vraiment de nous excuser, balbutia Annika en reculant. C’était mon amie, elle ne savait pas…


    — Je connais les gens comme vous, répliqua l’homme d’une voix rauque. Je sais exactement quelle sorte de personne vous êtes.


    Annika cligna des yeux.


    — Qu’est-ce que… ?


    — Vous faites partie des personnes qui viennent ici pour tout changer. Vous voulez tout changer, et nous n’aimons pas ça par ici. Nous n’aimons pas ça du tout !


    L’homme la fixa pendant de longues secondes.


    Puis il tourna les talons et passa par la pelouse abîmée pour rentrer chez lui.


  




  

    Objet : La plus grande peur


    À : Andrietta Ahlsell


    Comme il est abandonné, comme il est agité et délaissé ! Une décennie avant sa mort, Alfred Nobel écrit à Sofie Hess : « Quand à quarante-cinq ans on est laissé seul au monde et qu’un serviteur payé est la seule personne qui montre de la gentillesse, alors surgissent les pensées les plus sombres… »


    Sa peur la plus grande n’est pas la mort, mais la marche solitaire vers celle-ci : être allongé, oublié sur un lit de mort.


    Et il s’inquiète pour son enterrement, ce qui se passera ensuite. Il ne veut absolument pas être enterré sous terre !


    À son frère Robert il écrit : « Même la crémation me semble trop lente. Je veux être plongé dans de l’acide sulfurique chaud. Alors, tout sera fini en une minute… »


    Il a des amis bien sûr, sauf que ce sont le plus souvent ses employés. Il a de la famille bien sûr, mais ils travaillent aussi dans sa compagnie. Sofie Hess s’est mariée avec le capitaine de cavalerie Kapy von Kapivar (et à présent elle et son mari écrivent tous les deux pour demander de l’argent).


    Il a deux amis en Angleterre, Frederic Abel et James Dewar. Ils travaillent dans sa compagnie anglaise. Et Alfred est généreux, il leur paye un très bon salaire.


    Mais il est informé d’un nouveau brevet, quelqu’un en Angleterre a enregistré une découverte identique à sa propre balistite.


    Quelqu’un a volé son travail.


    Ce sont Frederic Abel et James Dewar.


    Alfred a du mal à le croire ! Il refuse ! Et il refuse de leur intenter un procès, pas contre ses amis. Mais il n’a pas le choix. Le procès dure des années et Alfred est finalement débouté.


    Il ne lui reste alors qu’une année à vivre.


    Le 7 décembre 1896, il est assis à son bureau dans sa villa italienne de San Remo et écrit des lettres, toujours ces lettres ! Il est en train de commenter des échantillons de poudre Bofors, particulièrement magnifiques, et c’est là que ça arrive : il tombe, il tombe.


    Aucun de ses amis ne se trouve dans les parages, ni famille ni collaborateur. Ses serviteurs le portent dans sa chambre, un médecin italien diagnostique une violente attaque cérébrale.


    Alfred essaye de parler. Il parle avec ses serviteurs, mais sa mémoire est endommagée : lui, le cosmopolite qui s’exprimait sans problème en russe, français, anglais, allemand, ne se souvient que du suédois de son enfance.


    Il vit trois jours encore.


    Pendant trois jours, il gît, abandonné dans son lit, et tente de parler. Ses serviteurs ne comprennent qu’un mot, un seul : « telegram ».


    Alors, ils envoient un message à ses lointains collaborateurs en Suède, mais ils n’ont pas le temps d’arriver.


    Et il meurt, à 2 heures du matin le 10 décembre, exactement comme il le redoutait : complètement seul, sans personne qui comprenne ses dernières paroles.


  




  

    JEUDI 27 MAI


    Il pleuvait des cordes. Annika s’était réfugiée sous un abri à vélos dans la cour du jardin d’enfants et contemplait le mur d’eau autour d’elle. Sa voiture était garée dans la rue à dix mètres de là, un océan entier les séparait.


    Je n’y arrive pas, pensa-t-elle. Ça ne peut plus continuer.


    Une douleur lui tailladait la poitrine, la broyant et la brûlant. Elle tenta de prendre une inspiration en râlant, plaça sa main contre son plexus et essaya d’apaiser la pression en se massant.


    Les enfants étaient en sécurité et au sec. En ce moment ils étaient assis en cercle par terre pour l’appel. Le personnel s’occupait d’eux, ils étaient avec d’autres enfants du même âge.


    Je ne peux pas rester là plus longtemps, pensa-t-elle. Tout le monde va me voir et se demander ce que j’ai de travers à rester plantée là, à renifler…


    « Regarde là-bas cette bonne femme bizarre sous le toit d’un abri à vélos, le regard fixe, ce n’est pas la mère de Kalle et d’Ellen ? »


    « Kalle, pourquoi as-tu une maman si bizarre ? »


    « Pourquoi reste-t-elle là, Ellen ? Elle n’a pas de travail ? »


    Mais si, elle a un boulot, mais elle n’a pas le droit d’y aller, parce qu’ils ne veulent pas d’elle là-bas.


    D’un coup, ce fut trop difficile de rester debout. Annika s’effondra et s’assit sur le support à vélos. La pluie rebondissait par terre et lui mouillait le dos.


    Pendant le déménagement, elle avait tenu le coup, mais maintenant qu’il était terminé, la vie quotidienne avait repris le dessus : la routine, l’attente, la patience, le rôle de femme au foyer. Elle fixait la pluie et eut envie de pleurer.


    Il faut que je trouve autre chose à faire, pensa-t-elle. Il faut que je trouve un sens à ma vie.


    Et les enfants alors ?


    Elle sursauta, frappée par sa propre nonchalance. Jusqu’à quel degré d’égocentrisme une femme de trente-trois ans pouvait-elle aller ?


    J’ai des responsabilités, pensa-t-elle. Tout dépend de moi, il faut que j’y arrive.


    Il y eut un bip dans son sac, signalant qu’elle venait de recevoir un SMS.


    Elle retira son portable des profondeurs de son sac et appuya sur « Lire ».


    « Salut Annika ! Est-ce qu’il pleut là où tu es ? Est-ce que le déménagement s’est bien passé ? As-tu le temps de prendre un café la semaine prochaine ? Signé “mouillé&seul”. »


    Une vague de chaleur envahit aussitôt son corps, allégeant un peu le poids qui étreignait sa poitrine.


    Bosse.


    Elle ne put s’empêcher de rire. Il n’abandonnait pas, ne coupait pas le contact. Elle pouvait être dans le placard autant qu’elle voulait, il s’en foutait. Ses collègues au journal ne l’appelaient jamais, à part Berit, et Jansson très occasionnellement, mais un de ses concurrents s’inquiétait de sa santé.


    « Peut-être, répondit-elle. Dois rencontrer The Big Boss aujourd’hui, ne sais pas ce qu’il veut. Peut-être que j’aurai tout le temps du monde… Signé “Il n’est jamais trop tard pour abandonner”. »


    Elle laissa retomber son téléphone dans son sac, se redressa et brossa la partie la plus mouillée de son pantalon. Puis elle remonta son sac sur son épaule, prit son élan et courut vers la voiture.


    Son portable se mit à sonner alors qu’elle était en train de chercher ses clés. Il sonna et sonna pendant que la pluie s’infiltrait dans son col le long de son cou et de son dos.


    — Allô ? cria-t-elle dans l’écouteur tout en essayant d’ouvrir la voiture, le téléphone à la main en balançant son sac sur un genou.


    — Es-tu au milieu des chutes du Niagara ? demanda Q.


    La voiture clignota et le verrouillage centralisé se désactiva. Annika réussit à ouvrir la portière du conducteur, mais laissa tomber son sac par terre, déversant tout son contenu.


    — Putain de bordel de merde ! s’exclama-t-elle, les yeux brouillés de larmes.


    — Très sympa de t’entendre aussi, répondit Q. J’ai un portrait que je veux te montrer.


    Annika se pencha et récupéra son agenda, son portefeuille, son baume à lèvres, une boîte de paracétamol et un paquet à moitié vide de serviettes hygiéniques, échoués dans une flaque d’eau.


    — Je ne savais pas que tu avais commencé à peindre, dit-elle en balançant son sac détrempé sur le siège passager.


    Et elle qui s’était promis que cette voiture ne serait jamais, jamais salie à l’intérieur.


    — C’est un type, expliqua Q. Je voudrais que tu le regardes et que tu me dises si tu le reconnais.


    Annika sauta sur le siège conducteur, ferma la portière et reprit sa respiration.


    — Bon Dieu, cette pluie ! souffla-t-elle en se calant contre l’appuie-tête.


    — Pas ici à Kungsholmen, dit Q. Ici il ne pleut jamais. Quand peux-tu être là ?


    *


    La circulation aurait dû être un peu plus fluide à cette heure, mais la pluie avait provoqué des bouchons sans fin vers Stockholm.


    Ça ne sert à rien de s’énerver, se dit-elle. On n’en retire que du stress. Elle régla sa radio sur la station Les Succès Tranquilles 104.7 et pensa à Bosse.


    Elle n’avait pas besoin d’aller au journal avant l’après-midi.


    Anders Schyman lui avait envoyé un e-mail disant qu’il voulait la voir à 15 heures et la seule pensée de la réunion lui soulevait l’estomac.


    S’il a l’intention de me virer, il aura intérêt à sortir son carnet de chèques et à aligner les zéros, se dit-elle.


    Elle essaya de raisonner en chiffres : pour combien était-elle prête à vendre son boulot ? À partir de quelle somme abandonnerait-elle ce pour quoi elle avait dispensé autant d’efforts et d’énergie ?


    Ebba Romanova avait eu cent quatre-vingt-cinq millions. Et même une telle somme ne lui avait pas, semblait-il, procuré la tranquillité d’esprit. On ne pouvait probablement pas vendre ce qui donnait une raison de vivre.


    Mon Dieu, pensa-t-elle, faites qu’il soit 15 heures et que tout ça soit fini.


    D’un coup, elle se souvint de ce qu’un millionnaire américain avait déclaré à la télévision quelques semaines auparavant : « Ceux qui prétendent que l’argent ne fait pas le bonheur ne connaissent pas les bons magasins. »


    La voiture devant elle avança de deux mètres.


    *


    — Oh là ! mais tu es trempée, remarqua Q quand elle entra dans son bureau. Alors comme ça, tu as emménagé en banlieue ?


    — Le parking le plus proche était rue Pipersgatan, expliqua Annika. Il a dû y avoir un changement climatique sur Kungsholmen depuis notre conversation.


    Q jeta un œil dehors, la pluie ruisselait sur la vitre de la fenêtre.


    — Oh oui, regarde-moi ça ! s’exclama Q. Va te sécher, tu ruines mes tapis persans.


    — Bon, il est où ce portrait ? demanda Annika en s’effondrant dans un fauteuil.


    Q lui tendit la photo d’un jeune homme dans les vingt-cinq ans, debout devant un grand voilier. Il avait des cheveux bruns avec lesquels jouait le vent, et des yeux bleu clair. Il était bronzé, affichait un sourire amical.


    — Mignon, dit-elle en ayant presque envie de retourner son sourire à la photo. Que lui est-il arrivé ?


    — Le reconnais-tu ?


    Elle regarda attentivement la photo, un portrait en buste qui ne donnait aucune indication sur la taille de l’individu.


    — Je ne sais pas, dit-elle. Je ne crois pas.


    Elle plissa un peu les yeux et approcha la photo.


    Avait-elle déjà vu ce type-là quelque part ? Y avait-il quelque chose de familier en lui ? Le reconnaîtrait-elle si elle le croisait dans la rue ?


    Elle reposa la photo sur ses genoux.


    — Ça a bien sûr à voir avec Nobel ?


    Q soupira.


    — Et nous voilà déjà arrivés au jeu des vingt questions, dit-il. Peux-tu situer ce type ?


    Annika reprit la photo.


    — Non, dit-elle après une longue réflexion. Non, je ne l’ai jamais vu.


    Elle reposa la photo sur le bureau.


    — Désolée. Il est mort, non ?


    — Mort de froid, précisa Q en reprenant la photo. Il a été retrouvé dans la chambre de congélation d’un laboratoire à l’Institut Karolinska lundi matin.


    Annika sentit un frisson parcourir son dos mouillé.


    Mort de froid ?


    Une image passa en un éclair dans son esprit, un abri de compresseur glacé au bout d’une voie de chemin de fer, des gens qui gelaient à mort.


    — Comment est-ce possible ? demanda-t-elle.


    — Nous ne savons pas, répondit Q en rangeant la photo dans un tiroir de son bureau. Il n’y a rien qui indique un crime, donc nous n’avons pas commencé d’enquête formelle. La porte n’était pas fermée et tous les boutons d’urgence fonctionnaient.


    — Mais comment une telle chose a-t-elle pu se produire ? murmura Annika. Il faisait froid à quel point ? Combien de temps est-il resté enfermé ? Pourquoi n’est-il pas sorti ?


    Elle se souvenait du froid dans l’abri du compresseur, un froid donnant l’impression d’avoir la peau cisaillée par des couteaux.


    — Il a un lien avec Nobel, n’est-ce pas ? demanda-t-elle. Lequel ?


    — Le gong a retenti, s’exclama Q en se levant. Merci d’être venue participer au jeu des vingt questions.


    Annika laissa de grandes flaques d’eau à la fois sur le siège et sur le sol quand elle se leva.


    — Comment s’appelait-il ?


    — Johan Isaksson.


    Johan Isaksson. La vie devant lui.


    — Attends un peu, dit Annika en restant clouée sur place. C’était un étudiant ou un doctorant à l’Institut Karolinska, puisque tu ne trouves pas étrange qu’il ait été congelé là-bas. Il a dû aller au banquet Nobel, sinon tu ne m’aurais pas fait venir ici. Soit il avait gagné un billet à la loterie étudiante, soit il était serveur…


    Elle étudia l’expression du visage de Q.


    — Serveur, devina-t-elle. Il travaillait au banquet. Vous croyez qu’il était impliqué d’une façon ou d’une autre. Aurait-il pu être le contact à l’intérieur ? Celui qui a envoyé le SMS « Dancing close to st erik » ? Pourquoi le soupçonnez-vous ? Qu’a-t-il fait pour vous faire croire qu’il était impliqué ?


    Q soupira.


    — Il n’a pas besoin du tout d’être impliqué. Ce n’est pas certain qu’il savait comment serait utilisée l’info qu’il a donnée.


    — Alors, il s’est comporté bizarrement après le meurtre ? insista Annika. Coupable, irrationnel ? Ses camarades d’étude ne l’ont plus reconnu ? Et bien entendu, vous avez vérifié tous les SMS, les conversations, et Dieu sait quoi d’autre, d’un tas de gens innocents, pendant tout le printemps, pour voir si vous pouviez trouver un lien entre le contact Internet et le Chaton, mais vous n’avez rien trouvé ? C’est pour cela que vous vous demandez si je les ai vus ensemble ?


    — Le type a toujours été un excellent étudiant, précisa Q, mais après le meurtre il a commencé à négliger ses recherches. L’autopsie a montré qu’il avait ingéré un certain nombre de substances avant de mourir, et il a dû crier comme un fou. Ses cordes vocales étaient en miettes. Mais aucune suspicion de crime.


    Annika dévisagea Q.


    — Le Chaton ? demanda-t-elle.


    — Personne ne sait si elle utilise ce modus operandi.


    — Et c’est quoi, son modus operandi, habituellement ?


    Q la regarda et eut l’air très fatigué.


    — Ça doit faire trop longtemps que tu es en congé, constata-t-il, tu sembles vraiment en baisse de régime.


    — Allez ! dit Annika.


    Q soupira.


    — Nous savons seulement qu’elle a tiré sur deux hommes à Jurmala en Lettonie, quatre jours après le meurtre du banquet Nobel : un médecin et un ancien marine américain. (Il la dévisagea quelques secondes.) Et comment le savons-nous ?


    Annika ne le lâcha pas du regard, laissant ses pensées fuser.


    — L’arme, dit-elle. Les balles et l’arme étaient identiques, et puis l’empreinte sur la chaussure de l’escalier. Vous avez trouvé ses empreintes sur le lieu des meurtres en Lettonie.


    — Presque ça ! approuva Q. Nos collègues lettons les ont trouvées. Ils en ont trouvé dans toute la maison. As-tu une théorie sur le pourquoi ?


    — Pourquoi elle a tiré ou pourquoi elle a été négligente ? Quelque chose s’est mal passé. Une des victimes était médecin, as-tu dit ? Elle s’est blessée en route.


    — Il y avait un seau avec du plâtre près des corps. Si tu veux bien m’excuser, il est temps de laisser la place à un autre candidat, conclut Q.


    Annika resta dans l’embrasure de la porte.


    — Que puis-je écrire ? demanda-t-elle.


    — Je croyais que tu étais en quarantaine.


    — Si j’ai de la chance, je reprends mes fonctions aujourd’hui.


    Ou je vais être jetée dehors tête la première, pensa Annika.


    — Je te dirai quand tu pourras. Nous devons enfumer le client du Chaton d’abord.


    — Que savons-nous de lui ? demanda Annika en accrochant son sac mouillé sur son épaule. À part qu’il a beaucoup d’argent ?


    — Si tant est que ce soit un « il », dit Q avant de lui fermer la porte au nez.


    *


    Annika sortit de l’ascenseur, entra dans la rédaction et pénétra dans un nouveau monde.


    Le service des infos avait disparu, tout comme celui des sports. Dans la salle de repos, il y avait trois caméras de télévision et les murs étaient couverts de tissu bleu.


    Elle s’arrêta un instant pour s’orienter, complètement perdue. Berit lui avait parlé de la restructuration, mais Annika n’avait pas mesuré son ampleur. Par-dessus un océan de têtes inconnues, elle comprit que le service des infos se trouvait là-bas, à la place de la rédaction des débats. Les loisirs et la culture étaient côte à côte, à l’endroit où se trouvait auparavant le support informatique. Autre monde, autre époque.


    J’espère que Schyman sait ce qu’il fait, pensa-t-elle en se dirigeant vers son propre bureau, à l’autre bout de la rédaction.


    Les rideaux beiges sales, des bouts de tissu suspendus dans cette pièce depuis la nuit des temps, avaient disparu. À la place, les murs de verre étaient recouverts du même tissu bleu que ceux de la cafétéria. Au-dessus de la porte coulissante, une pancarte affichant « On air » clignotait, et Annika hésita quelques secondes avant d’ouvrir et d’entrer.


    Là où se trouvait son bureau auparavant trônait une grande table de mixage avec des centaines de boutons et de lampes clignotantes. Une petite gamine, au nez percé d’un anneau et d’énormes écouteurs vissés aux oreilles, était perchée tout en haut d’une chaise de bar et parlait dans un micro, tout en manipulant deux boutons. Elle lança à Annika un regard totalement destructeur tout en annonçant rapidement dans le micro un accident de la circulation à Essingen.


    Annika resta plantée là, médusée, pendant que la fille babillait, puis tirait une des commandes et que Madonna se mettait à chanter.


    — Que fais-tu ici ? lui demanda Annika.


    — Que veux-tu dire ? répliqua la môme en retirant ses écouteurs. Je suis en plein dans une émission en direct. Que veux-tu ?


    — C’était mon bureau !


    — Quand ça ? Au Moyen Âge ?


    Elle remit ses écouteurs, tourna le dos et s’appliqua à pianoter sur un clavier. Annika fit un pas en avant et vit une playlist défiler sur l’écran.


    Elle sortit en tirant la porte avec précaution.


    Berit était en train de taper sur un ordinateur portable près de l’ancienne réserve de matériel. Annika reconnut sa bibliothèque et son placard d’archives contenant les jugements et autres affaires.


    — Alors, tu as réussi à sauver les meubles ! dit-elle.


    Berit leva les yeux par-dessus ses lunettes de lecture.


    — Annika ! s’exclama-t-elle en les retirant. Mais quelle bonne surprise ! Es-tu de retour pour de bon ?


    — Je n’en sais rien, répondit Annika en tirant une chaise du poste d’à côté. Je dois voir Schyman à 15 heures.


    Elle regarda autour d’elle et s’assit.


    — Mon Dieu ! qu’est-ce que ça a changé ! s’exclama-t-elle. Il y a une fille qui parle à la radio dans mon bureau.


    Berit soupira.


    — Estime-toi heureuse d’avoir échappé à tout ce cirque ! Ça a été un tel bordel que j’ai souvent voulu rentrer me planquer chez moi. Mais le pire semble fini, au moins du point de vue des locaux.


    — Qu’est-il arrivé à la rubrique Criminalité ? demanda Annika en tendant le cou pour regarder l’endroit où se trouvait l’ancien bureau de Berit.


    — C’est devenu la rubrique Internet. Et pour la criminalité, il ne reste plus que Patrik et moi. C’est sur sa chaise que tu es assise. Nous sommes ici à présent, et puis nous pouvons travailler à domicile autant que nous voulons.


    — C’est peut-être bien, remarqua Annika en faisant un geste vers le bureau de Berit. Un super nouvel ordinateur aussi.


    — C’est sûr, dit Berit. Et toi, comment vas-tu ?


    — Honnêtement, pas terrible, avoua Annika en baissant la tête. J’ai un peu peur de ce que Schyman va me dire, je ne veux pas être virée. On ne peut pas vendre son ambition, il n’y a pas de prix pour ça. Et je dois avoir de quoi remplir mes journées.


    Berit la regarda attentivement.


    — En général, on peut parler avec Anders Schyman. N’abandonne pas ! Et rappelle-toi que tu n’as pas de décision à prendre dans l’urgence. Rentre chez toi et réfléchis-y, quoi qu’il te propose.


    Annika hocha la tête, soudain de nouveau au bord des larmes.


    — Bah ! dit-elle en se maîtrisant. Que fais-tu alors ? As-tu quelque chose sur le feu ?


    Berit se redressa et prit plusieurs feuilles.


    — Oh que oui, fit-elle. Il faut que tu écoutes ça. Tu as le temps ?


    — Jusqu’à 14 h 59.


    — Bandhagen, dit Berit. J’ai rencontré la mère et les filles plusieurs fois. Cette histoire n’arrête pas de devenir de plus en plus étrange.


    L’immeuble dans l’obscurité, le film surexposé, les ombres à la fenêtre et la police en tenue d’assaut. Annika hocha la tête.


    — Est-ce que le père est toujours porté disparu ?


    — Il est dans une prison près d’Amman, expliqua Berit. Il existe en réalité un lien hypothétique entre la famille et le meurtre du banquet Nobel, mais il est incroyablement ténu. Écoute ça…


    Berit remit ses lunettes et feuilleta ses papiers.


    — Tu te souviens du Neue Jihad ?


    — Les types disparus de Berlin ? demanda Annika.


    — Exactement. La mère de la famille de Bandhagen, Fatima Ahmed, est la cousine du plus jeune d’entre eux. Il y a cinq ans, lorsque le type avait quatorze ans, il est venu ici en vacances, trois semaines en juillet, chez la famille Ahmed. (Berit agita son papier.) C’est la copie de la demande de visa, quand la famille a offert au garçon de leur rendre visite en Suède. Les personnes non européennes doivent souvent en avoir. C’est le seul lien officiel qui existe entre eux. Donc ça doit être à l’origine du raid dans l’appartement. (Elle reposa le papier et en prit un autre.) Ceci est une note qui indique que le permis de séjour temporaire en Suède de Jemal, le père, est arrivé à expiration et ne sera pas renouvelé.


    — Peuvent-ils le décréter juste comme ça ? interrogea Annika. Sans preuve ? La décision doit bien pouvoir être contestée ?


    — Bonnes questions, sans réponse.


    — Et qu’en est-il de la femme et des filles ? Doivent-elles être expulsées elles aussi ?


    — Fatima et Dilan, l’aînée, ont obtenu un permis de séjour permanent, donc elles sont en sécurité. La plus jeune, Sabrina, a la nationalité suédoise, puisqu’elle est née en Suède.


    — Pourquoi le père n’avait-il pas de permis permanent ?


    — Une pure formalité, dit Berit. Si on a l’intention de rester, pour obtenir un permis de séjour permanent, il ne faut pas résider plus de dix mois hors de Suède. Jemal s’est rendu à de nombreuses reprises en Jordanie aider ses vieux parents, ils ont apparemment une petite ferme près d’un bled qui s’appelle Al Azraq ash Shamali. Une fois, il y est resté un an et deux mois, mais c’était il y a plusieurs années. Il était assez bien placé dans la liste d’attente des permis de séjour permanents et l’aurait obtenu au début de l’année s’il n’avait pas été arrêté et extradé.


    — Mais pourquoi est-il en prison ? demanda Annika. Ce truc du Neue Jihad, plus personne n’y croit, quand même ?


    — N’en sois pas si sûre, répondit Berit. Pendant ces six derniers mois, je n’ai jamais entendu parler d’une autre théorie.


    — Les enquêteurs de la police ne croient pas une seconde à la théorie du Neue Jihad, affirma Annika. (Elle rapprocha sa chaise du bureau de Berit et se pencha en avant.) Voilà ce qu’il en est, expliqua-t-elle. La femme qui a tiré sur Wiesel, von Behring et les gardes du quai de l’Hôtel de Ville est une tueuse américaine appelée le Chaton. Elle s’est échappée en moto par des sentiers le long du Mälar et a pris un bateau pour aller en Lettonie. Son complice, dans le bateau avec lequel elle s’est enfuie, était probablement un ancien marine américain.


    Berit ouvrit de grands yeux.


    — Le Chaton est douée et très chère, poursuivit Annika, celui qui l’a engagée a beaucoup d’argent.


    — Mais elle a bien dû commettre une erreur, remarqua Berit à voix très basse, sinon tu ne saurais pas tout ça.


    — Elle en a fait plusieurs, murmura Annika. D’abord, elle a perdu une chaussure avec ses empreintes dessus dans l’escalier qui mène au lac. En plus, quelque chose s’est mal passé en route. Elle a dû se casser un os et se faire poser un plâtre par un médecin de Jurmala, près de Riga. Ensuite elle a éliminé le médecin et le complice.


    — La Cendrillon de la Mort, conclut Berit.


    Annika sourit.


    — Merde, comment as-tu réussi à garder tout ça pour toi ? continua Berit. Et pourquoi est-ce que Q t’en a parlé ?


    — La Criminelle et la Säpo ont collaboré avec plusieurs autorités de police et de sécurité étrangères, expliqua Annika. Alors la pression pour stopper les fuites a été plus forte que l’envie de tout révéler. Me mettre au courant était particulièrement intelligent parce que, de cette façon, Q m’a vraiment bâillonnée. T’as qu’à voir, j’ai fermé ma gueule pendant six mois ! Je ne l’aurais jamais fait s’il m’avait laissée creuser, petit à petit.


    — Mais tu viens de tout me raconter…


    — J’ai respecté l’enquête de Q et il savait que je le ferais. Maintenant, je ne sais pas trop ce qui va se passer, bordel, si j’ai un boulot dans quelques heures. Si je continue, alors il est temps pour moi d’écrire. Si je suis virée, je te laisse le tout avec plaisir.


    — Merci beaucoup, fit Berit, en ayant l’air tout à coup très fatiguée. (Elle se pencha en arrière et se pinça la base du nez.) À quel point la police est-elle sûre de ce qu’elle avance ? demanda-t-elle. Est-ce qu’ils s’amusent à jouer aux devinettes ou ont-ils au moins quelque chose d’étayé par des faits ?


    — Des témoignages, répondit Annika. Ils ont vérifié les empreintes, ont collaboré avec d’autres autorités policières. Et puis il y a ce truc avec les téléphones portables. Ils ont lu les SMS et retrouvé les numéros utilisés…


    — Ça, dit Berit en tendant le bras vers une autre pochette, on pourrait en parler longtemps. Les écoutes téléphoniques et la pose de micros font partie de deux nouvelles propositions de loi du ministère de la Justice qui sont particulièrement intéressantes.


    — Devine ce que mon mari en pense, lança Annika.


    — Écoute ça, dit Berit en lisant l’un des documents. « Le terme d’implication doit être compris dans un sens plus large que faisant simplement référence à ceux suspectés d’actions punissables par la loi. Il signifie que la personne n’a pas besoin d’être suspectée d’avoir commis un crime au sens traditionnel du terme pour qu’il ou elle puisse être considéré comme criminel. Le simple fait de soupçonner la personne d’avoir l’intention de commettre une action criminelle dans le futur suffit. »


    Elle reposa la feuille sur ses genoux.


    — Qu’est-ce que ça signifie ? demanda Annika.


    — Dans le futur, on pourra commettre un acte terroriste sans avoir rien fait, expliqua Berit. Planifier ou préparer un crime est déjà criminel, mais désormais, on pourra aussi être condamné pour acte terroriste si on a, peut-être, dans le futur, l’intention de préparer un crime.


    — Mais c’est complètement fou, s’exclama Annika.


    Est-ce que c’était ça que Thomas faisait de toutes ses journées au boulot ?


    — C’est de la pure supercherie, dit Berit. La Säpo pourra donc se contenter d’écouter tranquillement les gens pour savoir s’ils ont de mauvaises intentions, ou si objectivement, ils sont susceptibles d’en avoir à l’avenir.


    — Mais c’est peut-être nécessaire ? avança timidement Annika dans une vaine tentative de défendre le travail de son mari. C’est peut-être nécessaire pour protéger la démocratie ?


    — La démocratie ? répéta Berit. En quoi est-elle menacée ?


    — Eh bien, balbutia Annika, les terroristes d’Al-Qaïda… ils veulent bien détruire la démocratie…


    — Vraiment ? fit Berit. Eux-mêmes prétendent que les attaques étaient une revanche contre la présence militaire américaine au Moyen-Orient, les différentes guerres des États-Unis, avec un million d’Irakiens tués, sans oublier leur soutien obstiné à la politique d’occupation d’Israël. Ils ont choisi des cibles qui représentaient le pouvoir total financier et militaire des États-Unis dans le monde : le Pentagone et le World Trade Center.


    — Mais leur motivation réelle, c’était bien leur haine des démocraties occidentales et de la libération de la femme dans le monde occidental ? contra Annika, incertaine.


    — Alors maintenant il faut défendre la démocratie en la restreignant ? dit Berit. Tu entends toi-même comme ça a l’air stupide.


    — Pourquoi n’as-tu rien écrit là-dessus dans le journal ? demanda Annika à voix basse.


    Berit resta silencieuse quelques secondes.


    — J’ai essayé, dit-elle ensuite. On n’a pas accepté mon article. Il a été considéré trop partial. (Elle se leva.) Mais maintenant allons manger, dit-elle. La cantine du personnel est toujours là, et tu reconnaîtras aussi la nourriture. Ils ont réchauffé les mêmes plats depuis que…


    Berit ne termina pas sa phrase, l’air un peu embarrassé.


    — Depuis que je suis partie ? compléta Annika en souriant. Tu n’as pas besoin d’être inquiète. Je viens de prendre ma décision.


    — Je pense quand même que tu dois essayer de récupérer autant d’argent que possible, ajouta Berit.


    Annika serra fortement la poignée de son sac.


    *


    Le Chaton ouvrit la porte d’entrée de l’appartement, s’arrêta et écouta quelques instants les bruits alentour, l’autoroute qui grondait au-dessus d’elle, le signal d’un camion en train de reculer, quelques gamins qui riaient et barbotaient dans la piscine.


    Tous les postes étaient normaux.


    Elle ouvrit la porte et marcha sur le sol en marbre.


    Cette planque était l’une de ses préférées.


    Elle soupira d’aise, et laissa tomber son petit sac de cabine par terre dans l’entrée.


    L’appartement était tout blanc. Un sol de marbre blanc, des murs blancs, une terrasse blanche orientée plein sud donnant sur la Méditerranée. Les meubles étaient blancs ou beige clair. Elle voulait pouvoir se relaxer quand elle ne bossait pas.


    Ce logement était l’un des quatre qu’elle possédait le long de la Costa del Sol espagnole. Quand elle n’était pas en train de bosser ou de faire des repérages, elle les occupait alternativement. Trois fois par an, elle laissait l’agence de location les louer, simplement pour que les voisins ne repèrent pas le propriétaire et éviter qu’ils tentent de créer des liens.


    Non pas que quelqu’un ait déjà essayé de chercher à la connaître.


    La Costa del Sol était faite pour elle.


    Les gens du monde entier s’amassaient dans le port Puerto Banús et le long des petites rues autour de la place des Oranges de Marbella. Donc elle n’avait pas le problème de s’intégrer. Elle pouvait aller et venir dans ses appartements sans que personne ne s’en inquiète. Les milliers d’habitations le long de la côte restaient vides pendant des mois en attendant qu’un riche propriétaire d’Europe du Nord daigne se montrer pour prendre un peu le soleil ou jouer au golf. Dans ce genre de nouveaux complexes, personne ne vérifiait qui était qui.


    Elle-même prétendait être agent d’assurance, le travail le plus approprié par rapport aux voisins selon ses recherches. Tous s’étaient dérobés les rares fois où elle avait mentionné son boulot, terrorisés à l’idée qu’elle essaye de leur vendre des assurances dont ils n’avaient pas besoin.


    Un autre avantage de la région était sa position géographique et ses nombreuses voies de communication. Malaga possédait un petit aéroport régional avec des lignes directes vers toutes les grandes villes de l’hémisphère nord. En une demi-heure de bateau, elle était en Afrique (les jours clairs, elle pouvait distinguer la montagne de l’Atlas depuis la fenêtre de sa chambre à coucher), deux heures de voiture pour le Portugal et trois quarts d’heure pour le territoire britannique de Gibraltar.


    Elle n’avait presque jamais le mal du pays.


    Sa mère n’arrêtait pas de réclamer qu’elle vienne manger la dinde à Thanksgiving, mais désormais elle évitait les États-Unis autant que possible. Les contrôles de passeports avec vérifications d’empreintes et de photos étaient bien entendu hors de question, et pas uniquement parce qu’elle avait perdu sa saloperie de chaussure au pôle Nord. Pendant des années, elle était entrée et sortie de son pays natal par bateau, habituellement sur le lac Ontario à partir de Toronto jusqu’aux forêts à l’extérieur de Buffalo. De là, ce n’était plus trop loin jusqu’à la propriété familiale de sa mère près de Boston.


    Elle savait qu’elle décevait toujours sa mère, mais il fallait bien que la bonne femme fasse avec. D’autant que ses frère et sœur étaient bien plus comme il faut : son frère neurochirurgien et sa petite sœur chanteuse d’opéra. Chanteuse d’opéra ?


    Qu’est-ce que c’était que ce boulot de merde ? pensa le Chaton en soufflant avec dédain.


    Elle laissa son sac de cabine sur le sol de l’entrée pour aller lever les stores électriques de sa chambre. C’était tellement bien d’avoir enfin quitté ce putain de pôle Nord minable. Pas étonnant que tant d’entre eux rappliquent ici pendant l’hiver, songea-t-elle.


    Elle se rendit sur la terrasse de la chambre, particulièrement satisfaite de la décision qu’elle avait prise en rentrant : jamais plus. Plus de boulot là-haut sur la banquise. Son client avait été un véritable loser, elle ne voulait plus bosser pour des gens comme ça. Ça pouvait être dangereux, même si seul son agent avait une idée de son identité et du moyen de la contacter.


    Elle admira la vue une minute entière, profitant du ciel bleu foncé, inspirant le parfum d’eucalyptus et de gardénias. Le bougainvillier rose éclatant passait par-dessus le balcon de la terrasse, le palissandre avait commencé à disperser ses fleurs violettes sur les courts de tennis.


    Elle soupira d’aise, particulièrement contente de pouvoir faire un break.


    En chantonnant, elle revint dans l’entrée, sortit son ordinateur de son sac de cabine, l’alluma et se connecta au programme de chat Happy Housewives.


    Tout son corps se raidit quand elle découvrit qu’elle avait un message de son agent.


    Putain de bordel, ne me dites pas que quelque chose a encore merdé !


    Mais ce n’était pas ça.


    Le client était satisfait et avait un nouveau boulot pour elle.


    Elle éclata de rire, c’était tellement typique. Quand quelqu’un avait goûté à son business, il devenait facilement accro. C’était bien pour elle, évidemment, mais pas cette fois-ci.


    — Never in hell, dit-elle avant de se déconnecter.


    C’était une professionnelle. Et si quelque chose n’allait pas pendant une de ses missions, elle faisait évidemment le ménage derrière elle – Petit Cafteur dans le congélo par exemple. Ce n’était pas le problème. Un job de merde, mais parfaitement bien exécuté en y repensant. Elle avait donné au type le temps de réfléchir à ses péchés et de les regretter un peu, tout en laissant l’impression qu’il s’agissait d’un tragique accident.


    Le Chaton retira ses chaussures et sortit au soleil.


    Le loser allait devoir trouver quelqu’un d’autre, ou pourquoi pas, se salir les mains lui-même.


    *


    Annika avala sa salive et serra son sac si fort que la poignée devint toute moite.


    Bien que sa décision fût prise, la situation était beaucoup plus désagréable qu’elle ne l’avait pensé.


    Elle ne pouvait pas laisser son destin entre les mains d’un directeur de rédaction avide de pouvoir, sous la dictature d’un conseil d’administration capitaliste. Elle était obligée de se décider sur ce qu’elle voulait faire, et ça allait prendre un peu de temps.


    Les enfants étaient le plus important évidemment, et Thomas. Elle n’était pas très douée pour s’occuper d’eux. Mais si elle voulait s’en sortir, elle avait besoin de bien plus que la maison et la pelouse, elle devait s’impliquer dans quelque chose.


    Et c’était stupide de refuser l’argent, c’était aussi simple que ça. Il n’y avait aucune raison qu’elle quitte La Presse du soir sans une substantielle indemnité de départ.


    Au moins deux ans, pensa-t-elle. Idéalement trois. Et je dois pouvoir garder mon ordinateur.


    Pour ça, il n’y aurait sûrement pas de problème, son PC était une antiquité.


    Enfin, le directeur de la rédaction ouvrit la porte de son nouveau petit refuge, derrière la rédaction culturelle.


    — Entre, dit Anders Schyman. C’est un peu à l’étroit, mais tu peux prendre ma chaise, je vais m’asseoir sur mon bureau.


    Il referma la porte derrière elle.


    — Qu’en penses-tu ? demanda-t-il en tentant d’adopter un ton jovial. Beaucoup de changements, n’est-ce pas ?


    — C’est à peine reconnaissable, marmonna Annika, la bouche complètement sèche.


    — Veux-tu quelque chose à boire, du café, de l’eau ?


    — Non, non, s’empressa de répondre Annika, ça va.


    Elle se laissa tomber sur la chaise de bureau de son chef.


    Le directeur de la rédaction s’assit sur des feuilles imprimées éparpillées sur la table, posa ses mains sur ses genoux et la regarda.


    — J’ai réfléchi, attaqua Annika en prenant une profonde inspiration. J’ai vraiment beaucoup réfléchi. Sur mon boulot, sur mon avenir ici au journal, sur ce que j’ai envie de faire désormais.


    Schyman se positionna de manière plus confortable et la regarda avec étonnement.


    — Ah oui, dit-il. Et quelles sont tes conclusions ?


    — Il faut être attentif à ce que l’on fait de ses ambitions, déclara Annika. Je crois qu’elles ne sont jamais à vendre, même à leur juste prix. J’ai une voisine qui… (Elle se tut, se mordit les lèvres.) Mon boulot est particulièrement important pour moi, poursuivit-elle. Pas tant ma position en elle-même, mais ce que je fais de mon temps. Ce dans quoi je m’engage, c’est important. Mais pour pouvoir le faire, il faut avoir de l’argent. Et si on n’a pas de boulot… (Elle se tut à nouveau et se racla la gorge.)


    Schyman la regardait, les sourcils froncés.


    — Ce que je veux dire, continua-t-elle, c’est que l’argent, ce n’est que de l’argent. Mais en même temps, il faut bien vivre, et l’argent est très important pour constuire sa vie. Et les gens sont prêts à faire n’importe quoi pour en gagner.


    Son chef hocha la tête, pensif.


    — Vrai, opina-t-il.


    — Ce n’est pas que je sois devenue une matérialiste obsédée, poursuivit-elle, ce n’est pas ça. Mais je ne peux pas ignorer la valeur que l’argent, malgré tout, représente.


    Il fronça les sourcils comme s’il ne suivait pas vraiment.


    — C’est tout ce que je voulais dire, murmura-t-elle.


    — Es-tu au fait de l’enquête sur les meurtres du banquet Nobel ? demanda le directeur de la rédaction.


    Annika cligna des yeux, un peu surprise de la question.


    — Euh, oui, dit-elle. Pourquoi ?


    — Comment se fait-il que la police ne fasse que des ronds dans l’eau ? Il ne se passe rien ! N’ont-ils rien appris du meurtre d’Olof Palme ?


    — Je crois qu’ils y travaillent, dit Annika. Mais pour une fois, ils ont réussi à boucler toutes les issues. Rien ne filtre.


    — J’ai beaucoup pensé au vrai journalisme ces derniers temps, reprit Schyman. Le vrai travail d’investigation, celui que tu as l’habitude de faire. Savoir comment se procurer le rapport d’un Ombudsman parlementaire avec un jour d’avance par exemple. C’est un savoir qui est sur le point de disparaître dans ce journal.


    Perdue, Annika regarda son chef.


    — De quel rapport veux-tu parler ? Celui à propos de la sécurité au banquet Nobel ?


    — Je crois qu’il est temps que tu reviennes et que tu recommences à travailler. Qu’en penses-tu ? Est-ce que ce serait possible pour toi ou bien est-ce que les renseignements sur le meurtrier sont toujours trop sensibles ?


    Toutes les pensées se télescopèrent dans la tête d’Annika.


    Revenir ?


    — Que… veux-tu dire ? demanda-t-elle.


    Schyman se leva et se dirigea vers sa bibliothèque.


    — Je propose que tu reviennes à partir du 1er juin, répondit-il en se baissant, farfouillant à la recherche de quelque chose sur l’étagère la plus basse d’un placard. C’est mardi. Est-ce que ça te va ?


    Annika fixa son chef, sentant ses arguments tomber comme des quilles. Revenir et recommencer à travailler comme si de rien n’était ? Comme si elle ne venait pas de passer six mois au placard, avec le sentiment d’être exclue du groupe, dépossédée de sa place dans le monde ?


    — Oui, bien sûr ! s’entendit-elle dire. Mardi, oui, mardi, ça va.


    Schyman se redressa et se retourna, le nez rouge et les cheveux en bataille.


    — Le voilà, dit-il en posant un sac avec un nouvel ordinateur portable sur le bureau. À partir de maintenant, tu fais partie des journalistes de l’équipe de jour. Tu as des horaires de travail libres et tu peux circuler à ta guise, mais tu dois être à la disposition du chef de la rubrique Info. Tu ne peux pas te balader dans le monde sans que nous sachions où tu te trouves et ce que tu fais.


    — OK, acquiesça Annika en tendant les bras vers l’ordinateur – c’était le même que celui de Berit.


    — Si tu veux venir travailler au journal, il y a des bureaux réservés derrière la rédaction des débats, qui sont à la disposition des journalistes de l’équipe de jour, du moins pour le moment. Nous verrons dans quelle mesure ils sont utilisés.


    Schyman montra l’ordinateur.


    — Ce serait bien de vérifier que tous les logiciels fonctionnent correctement. Ces nouvelles machines ont eu beaucoup de maladies de jeunesse…


    Annika appuya sur le bouton « Power » et l’ordinateur ronronna. Il était préprogrammé avec son nom comme utilisatrice.


    Schyman se rassit sur son bureau.


    — Et puis je voudrais bien un bilan sur l’histoire Nobel, ajouta-t-il. Tu as dit que tu étais encore en contact avec les enquêteurs. As-tu appris d’autres choses ? Quelque chose que nous pourrons bientôt publier ?


    Annika fit glisser ses doigts sur les touches.


    — Nous verrons bien, dit-elle, souriante, en levant les yeux vers son chef. Je peux bien regarder ce que je peux trouver dans mes tiroirs de bureau.


    Le directeur de la rédaction se plaça devant elle, l’air penaud.


    — Les choses ont très vite avancé dernièrement, dit-il. Ne serait-ce que du point de vue du contenu. Ça a affecté le journal davantage que je ne l’aurais cru. Parfois…


    Il s’arrêta et se retourna.


    — Quoi ? fit Annika.


    Il resta sans bouger quelques secondes, comme s’il hésitait à parler.


    — Parfois je me dis que nous perdons l’âme du journal. Que nous construisons tout un tas de canaux différents en oubliant le pourquoi.


    — Je vais vérifier si mon ordinateur fonctionne, conclut Annika.


    Elle se dirigea vers les bureaux temporaires des journalistes, derrière la rédaction des débats, et essaya de se connecter sur le réseau Wi-Fi du journal. Après quelques secondes d’hésitation, la page d’accueil de La Presse du soir apparut sur l’écran : ça fonctionnait !


    Elle s’enfonça dans la chaise de bureau poussiéreuse, épuisée par une tension dont elle s’était à peine rendu compte.


    Appartenir. Avoir une place. Mardi, dès mardi…


    J’aurais dû me décider à me battre, pensa-t-elle. Comment ai-je pu penser abandonner ce que j’ai, vendre tout ce que j’ai construit ?


    Elle se racla la gorge et s’étira le dos, appuya avec hésitation sur les touches. Elle entra l’adresse de Google, la page entière s’afficha en un instant.


    Quel bon ordinateur, comparé à sa vieille épave chez elle !


    Elle essaya de trouver dans sa tête un mot à taper dans la barre de recherche.


    « Caroline von Behring » : 17 100 résultats, beaucoup plus que de son vivant.


    Vivante, tu n’étais pas intéressante, pensa Annika. Mais en tant que victime de meurtre et morte assassinée, tu deviens passionnante.


    La plupart des résultats étaient des entrefilets de différents médias, mais il y avait aussi des articles offrant de nouvelles perspectives. À la fois des associations féministes et différents groupes de chercheurs avaient commencé des pages en mémoire de Caroline, et le comité Nobel lui avait consacré une rubrique entière où son travail était documenté et commenté. Il y avait aussi un forum de discussion sur lequel il fallait s’inscrire avec un mot de passe pour y avoir accès.


    Annika continua, écrivit « comité Nobel » : 10 800 résultats, la plupart liés aux informations. « Le comité Nobel s’est fourré dans un guêpier », disait un titre qui faisait référence à la décision du PRIO, l’Institut de recherche pour la paix norvégien, de distribuer à une organisation de l’ONU, l’IAEA, le prix Nobel de la paix deux ans plus tôt.


    Le regard d’Annika fut accroché par un autre résultat, un peu plus bas sur la première page. Il provenait d’un forum de discussion, écrit par quelqu’un ayant pour pseudo « Pelle Svanslös »6.


    « Aujourd’hui, j’ai découvert la vérité derrière la décision de nommer le professeur Ernst Ericsson à la tête du comité Nobel de l’Institut Karolinska à la suite de von Behring : ce fut une sacrée bagarre ! » lut Annika. « Un groupe trouvait qu’il était évident que le vice-président Sören Hammarsten devait prendre la relève, un autre qu’Ernst devait continuer dans l’esprit de von Behring. Nous savons comment ça s’est terminé : Ernst a gagné et maintenant nous attendons la suite. Un combat de Titans… »


    Les hommes de la conférence de presse, pensa Annika. Ça soufflait donc au sommet ? Et qui pouvait bien être Pelle Svanslös ?


    Elle tapa « pelle svanslös » : 73 600 résultats.


    Elle écrivit « alfred nobel » : presque un million et demi de résultats. Elle en choisit un des premiers, www.nobelprize.org, continua à cliquer dans la marge à gauche et tomba sur un article d’archives sur l’inventeur. Étaient exposés des faits sur sa petite enfance (pauvre), son éducation (uniquement des précepteurs), ses découvertes (nombreuses, dangereuses et géniales). Et il y avait un texte sur son amour de la littérature et sa tentative maladroite en la matière. Alfred Nobel était l’auteur d’une pièce de théâtre, l’histoire d’une jeune fille victime d’inceste. Jugée mal écrite, elle n’avait jamais été montée. Le drame s’appelait Némésis – La Vengeance – et racontait comment la jeune fille se vengeait en assassinant son père. Elle s’appelait Beatrice Cenci, avait été condamnée à mort pour son crime et décapitée à Rome le 11 septembre 1599…


    Annika arrêta de lire.


    Beatrice Cenci ? Ce nom, encore ?


    Décapitée à Rome ? Némésis ? La Vengeance ?


    Elle se rendit compte qu’elle savait à quoi ressemblait Beatrice Cenci. C’était une femme-enfant aux yeux incroyablement tristes, qui regardait par-dessus son épaule et dévisageait tous ceux qui la contemplaient depuis la bibliothèque d’Ebba Romanova.


    — Mais tu es là ? Raconte ! Comment ça s’est passé ?


    Berit arrivait vers elle à grands pas.


    — Euh, dit Annika. Oui, si, très bien.


    — Que s’est-il passé ? demanda Berit en regardant d’un air interrogateur le nouvel ordinateur.


    — Je reste, fit Annika sans pouvoir s’empêcher de sourire. Officiellement, je reprends du service le 1er juin.


    — Mais c’est merveilleux ! As-tu quelque chose sur le feu ou veux-tu qu’on en discute lundi après-midi pour préparer un plan de bataille ?


    Annika fit la grimace, regarda l’heure et éteignit l’ordinateur.


    — Je ne suis pas à la rubrique Criminalité, mais je dois obéir aux Infos, dit-elle. Schyman a été très clair là-dessus, je ne peux pas me promener comme j’en ai envie, je dois devenir l’esclave du Clou et faire ce qu’on me demande de faire.


    — Ah oui ? fit Berit, c’est ce qu’on verra.


    Annika rangea l’ordinateur dans son sac et ferma la fermeture éclair.


    — Dis, Berit, demanda-t-elle, savais-tu que la dernière chose qu’Alfred Nobel a faite avant de mourir a été d’écrire un drame incestueux ?


    Berit, qui était sur le point de partir, s’arrêta.


    — Un drame incestueux ? Comment ça, une pièce de théâtre ?


    — Une tragédie en quatre actes, précisa Annika.


    — Je n’en avais aucune idée ! C’est bizarre qu’on n’en ait jamais entendu parler. Tu es sûre que c’est vrai ?


    — Ça s’appelle Némésis, et ça parle d’une jeune fille qui a assassiné son père. Elle a réellement existé, elle s’appelait Beatrice Cenci…


    — Et il ne lui est rien arrivé de bon à elle, j’imagine, supposa Berit. Se pourrait-il que Némésis l’ait puni rapidement après ?


    Annika plaça la bandoulière du sac d’ordinateur sur son épaule.


    — Bingo !


    — Il ne faut pas s’amuser à se prendre pour Dieu, dit Berit en faisant un salut de la main.


    Et sans qu’Annika comprenne le rapport, l’image de Sophia Grenborg apparut dans sa tête.


    *


    Thomas quitta Rosenbad en exerçant une légère pression de sa paume sur la poignée de bronze aux trois couronnes. La porte s’ouvrit, rapidement et sans bruit, il déploya son parapluie.


    La pluie n’avait pas cessé. Elle continuait à fouetter les pavés avec une telle intensité que les gouttes rebondissaient, formant un tapis de brume à vingt, trente centimètres au-dessus du sol. Il resta planté là quelques instants à contempler le phénomène et se sentit étrangement satisfait.


    Ça avait été une bonne journée, et même une journée remarquable. Pour la première fois, il avait eu l’impression d’avoir trouvé ses marques, d’avoir, d’une certaine manière, trouvé sa place dans cette maison. Il était en train de mettre un point final à son discours de présentation. Il n’avait pas reçu de papier lui demandant de rester après le briefing de lundi, mais cet après-midi il avait compris qu’il pourrait continuer. Il avait essayé d’appeler Annika, mais son portable était éteint.


    Maintenant, elle va voir, pensa-t-il. Elle n’a jamais vraiment cru que je pouvais y arriver, mais maintenant elle va voir.


    Annika n’avait pas du tout été enthousiaste devant sa mission de présentation du projet. Parfois, il avait l’impression qu’elle était jalouse, qu’elle ne pouvait supporter qu’il la dépasse professionnellement. Elle voulait avoir de l’importance, et quand son congé forcé était tombé au moment où son super job avait commencé, leur mariage en avait pris un coup. Les rares fois où elle s’était intéressée à son travail, elle posait un tas de questions agressives, ce qui le fatiguait et le décevait. De très nombreux détracteurs avaient, certes, remis en question la nouvelle proposition de loi du gouvernement, il avait lu tous leurs commentaires et avait pu constater un désaveu total. On argumentait pêle-mêle contre les vieilles lois, contre les consultations, contre les commissions d’enquête et les rapports du conseil de législation, sans véritablement savoir de quoi il retournait. Thomas connaissait Annika et il savait qu’elle était animée par un véritable sens de la justice. Il était possible qu’elle soit sérieuse, que toutes ses questions soient sérieuses, mais ça ne voulait pas dire qu’elle avait raison.


    Il prit sa respiration et partit sous la pluie. En courant, il monta la rue Fredsgatan, passa devant le ministère des Affaires étrangères sis dans le palais Arvfursten et monta la rue Malmtorgsgatan.


    Ce matin, il avait été contraint de garer sa voiture dans le parking souterrain de Brunkebergstorg. Le plus souvent, il parvenait à trouver une place de parking pas trop chère, quelque part dans les rues, mais aujourd’hui elles étaient toutes prises.


    Il était trempé jusqu’aux genoux quand il arriva enfin dans le garage.


    La voiture se trouvait à l’avant-dernier niveau en sous-sol. Il y avait beaucoup de gaz d’échappement et il essaya d’éviter de respirer.


    Son rendez-vous avec la directrice générale des affaires juridiques s’était passé comme sur des roulettes. Elle avait été attentive et encourageante, n’avait presque rien remis en question et avait simplement souligné que le ministre voudrait probablement voir des notes très claires à propos du contrôle parlementaire.


    Sa tâche de rapporteur avait été de préparer une nouvelle loi sur les écoutes, et par-dessus tout, il avait recherché ce qu’on pouvait faire de l’information supplémentaire récoltée avec les écoutes téléphoniques ou les opérations de surveillance de personnes criminelles. Qu’arriverait-il si Toto le Toxico déclarait : « Hier j’ai vendu cinquante kilos de came à Olle et puis j’ai battu ma femme. » Ou pour prendre une autre hypothèse : « Demain je dois vendre cinquante kilos de came à Olle et puis je vais battre ma femme. »


    La question était de savoir comment la police pouvait exploiter les informations sans rapport avec l’affaire de narcotiques. C’était là-dessus qu’il travaillait.


    Il pensait qu’il avait trouvé la bonne solution.


    Dans le premier cas, quand Toto avait déjà vendu la drogue et battu sa femme, il pouvait être poursuivi pour revente, mais pas pour violence.


    Dans le second cas, quand la vente et la violence n’avaient pas encore eu lieu, la police pouvait en revanche intervenir pour empêcher que la violence ait lieu. Agir autrement serait immoral et déraisonnable, la plupart étaient d’accord là-dessus.


    Mais pas tous, il le savait.


    Il prenait la critique au sérieux.


    La circulation était infernale pour sortir de la ville. Il mit trois quarts d’heure avant d’arriver à l’autoroute en direction de Norrtälje, et ne longea l’église de Danderyd qu’à 18 h 30 passées.


    Le lendemain il avait rendez-vous avec le secrétaire d’État Jimmy Halenius pour revoir le plan avec lui, et si tout semblait correct, alors ce serait la présentation lundi.


    Il était impatient. Tous les fonctionnaires semblaient penser que les présentations devant le ministre dans la salle Bleue avaient quelque chose de particulier.


    Pour sa part, il n’avait parlé au ministre de la Justice qu’une seule fois.


    Un jour, le ministre était entré dans le bureau de Thomas au quatrième étage juste après le déjeuner, il avait simplement salué et s’était assis pour demander comment ça allait. Contrairement à son prédécesseur, il faisait ça parfois, tous les ragots du ministère en parlaient. Thomas s’était retrouvé un peu pris de court et nerveux, il avait fouillé dans ses papiers, mais il avait finalement réussi à expliquer ce qu’il en était.


    — Rappelez-vous qu’il y a des gens innocents dans les bars et les bordels, avait dit le ministre quand Thomas s’était tu. Tous ceux qui y travaillent ne sont pas des criminels et ils ne vont pas aimer nos écoutes. Nous restreignons leur liberté, et c’est le plus grand argument contre cette loi.


    Thomas avait répondu qu’il en était conscient.


    Le ministre s’était levé, mais était resté près de la porte.


    — Une de mes premières missions en tant que juriste tournait autour d’une affaire d’écoutes, avait-il dit, plus pour lui-même que pour Thomas. J’étais l’avocat de la partie civile, pour des Kurdes qui avaient été mis sur écoute dans l’affaire Ebbe Carlsson. Je ne crois pas avoir posé une seule question de tout le procès.


    Il était parti sans rien ajouter.


    Thomas continua sa route et tourna dans Vinterviksvägen, fit rouler la voiture lentement dans sa propre allée.


    Nous devrions construire un garage, pensa-t-il. De préférence avant l’hiver.


    Il prit son porte-documents, laissa le parapluie et courut vers l’entrée.


    — Salut, cria-t-il dans la maison tout en s’ébrouant. Y a-t-il une famille ici ?


    Les enfants arrivèrent en courant, abandonnant la télé, Kalle le premier, à la vitesse d’un léopard en chasse, Ellen en sautillant, Ludde et Poppy sous chaque bras.


    — Salut mes chéris, dit Thomas, en se penchant et en les attrapant tous les deux.


    Les gamins crièrent de joie, l’embrassant et le serrant. « Papa, papa, tu sais, papa, que nous avons construit une voiture en boîte de carton, une vraie, avec un volant. » « Et papa, papa, j’ai fait de la salade aujourd’hui. » « Papa, papa, papa, tu as vu que Poppy était un peu abîmée ici. Est-ce que tu pourrais la réparer ? »


    Thomas ne parvint pas à les tenir tous les deux plus longtemps et fut forcé de s’asseoir par terre.


    — Attention, dit-il, laissez-moi retirer ma veste.


    Mais ils se jetèrent sur lui et le chatouillèrent sur le ventre. « Papa papa… ». Et il sentit l’eau et la saleté du sol de l’entrée souiller le pantalon de son costume.


    — Écoutez, laissez-moi me relever. Écoutez, s’il vous plaît…


    Les enfants arrêtèrent et l’aidèrent à se remettre debout. Kalle, qui ressemblait tellement à sa maman, et sa petite fille, qui lui ressemblait tellement quand il avait son âge. Ils tirèrent chacun sur un doigt jusqu’à ce qu’il soit à nouveau debout et puisse essuyer la boue.


    — Vous avez passé une bonne journée ? demanda-t-il. Avez-vous fait des trucs sympas au jardin d’enfants ?


    — Une voiture en carton, dit Kalle, je viens de le dire. Et j’ai pu participer, parce que la maîtresse a dit que tout le monde avait le droit…


    Le garçon eut aussitôt les larmes aux yeux, sa lèvre inférieure s’avança un peu. Thomas ébouriffa ses cheveux sombres.


    — Évidemment que tu peux participer, dit-il. Tu es un véritable conducteur de rallye. Et toi, princesse Ellen de Vinterviksvägen, comment ça s’est passé ?


    Il souleva la petite fille et ses peluches jusqu’à ce qu’elle s’étrangle de rire.


    — Tu chatouilles, papa…


    Il la libéra et elle se tortilla hors de ses bras, parce qu’au loin résonnait le jingle du générique de Tom et Jerry.


    Thomas souffla un instant, défit ses lacets de chaussures, et les retira avec soulagement. Il prit son porte-documents, monta à l’étage et le posa sur sa table de travail dans son bureau. C’était très agréable d’avoir à nouveau un bureau, il avait oublié qu’auparavant c’était une évidence. Il entendit Annika s’affairer dans la cuisine en bas, hésita un instant avant d’allumer rapidement son ordinateur et de se connecter pour lire ses e-mails. Il avait invité plusieurs collègues à la maison pour ce qui devait être son dernier jour, lundi, et il voulait voir lesquels avaient répondu.


    Cramne bien sûr, il ne ratait jamais une fête, et deux autres administrateurs de son étage avec leurs épouses.


    Et puis Halenius, le secrétaire d’État.


    Thomas relut l’e-mail. Halenius confirmait bien sa venue, alors que Thomas ne l’avait invité que par pure politesse. Lui et les autres étaient en train d’en discuter quand Halenius était apparu et ça lui avait semblé impoli de ne pas l’inviter. Thomas avait supposé qu’il refuserait. Le groupe politique n’a pas l’habitude de se voir en privé avec le groupe de fonctionnaires, surtout pas le secrétaire d’État et le ministre.


    Bon, eh bien, ils seraient huit, les enfants pourraient peut-être manger plus tôt. Parfait !


    Il enleva son costume et l’accrocha sur le portemanteau. Le bas de la veste et l’arrière de la jambe gauche du pantalon étaient maculés de boue. Merde ! Il faudrait qu’il demande à Annika de passer au pressing.


    Il mit sa chemise au linge sale, enfila un jean et un sweat-shirt.


    Quand il entra dans la cuisine, Annika était devant l’évier, le dos tourné.


    — Salut, murmura-t-il en attrapant ses épaules et en soufflant sur son cou. Comment va ma femme préférée ?


    Elle se raidit à son contact et lâcha la brosse dans l’évier.


    — Bien, répondit-elle. On a déjà mangé. Les enfants avaient tellement faim qu’on n’a pas pu t’attendre davantage.


    Il se pencha par-dessus elle pour attraper une carotte entamée sur une des assiettes près de l’évier.


    — Désolé, dit-il. La circulation était épouvantable.


    — Je sais. Je suis allée au journal aujourd’hui pour voir Schyman.


    — Comment ça s’est passé ? demanda Thomas en mâchant frénétiquement sa carotte.


    — Bien, dit-elle à nouveau. Je recommence à travailler mardi.


    Là, ce fut à son tour de se raidir. Il arrêta de mâcher, mesurant déjà les conséquences de ce qu’il venait d’entendre.


    — Ah bon, dit-il. Tu ne penses pas qu’on aurait pu en parler d’abord ?


    — Parler de quoi ? demanda Annika, agressive. De savoir si j’ai la permission de quitter la maison ?


    — Ne sois pas ridicule !


    — De toute façon, ton boulot va bientôt s’arrêter, reprit Annika. C’était bien une mission de six mois ?


    — Elle a été prolongée. Je l’ai appris aujourd’hui.


    Annika lança violemment l’éponge dans l’évier.


    — Et ça, on n’a pas besoin d’en parler ? Il n’y a que de moi et de mon boulot qu’on doit discuter ?


    Thomas prit un verre sur l’évier, l’essuya et le remplit d’eau du robinet.


    — OK, fit-il. On commence avec moi. De quoi veux-tu parler ?


    Annika se tourna et s’appuya sur l’évier.


    — Pourquoi a-t-on besoin de cette nouvelle loi antiterroriste sur laquelle tu travailles ?


    Thomas soupira.


    — Je croyais qu’on allait parler d’heures de travail.


    — Pourquoi est-ce que la Suède doit nécessairement se faire l’instigatrice de cette merde d’écoutes ? poursuivit Annika. Pourquoi est-ce que c’est nous qui soulevons ces questions dans l’Union européenne ?


    — J’ai fait du bon travail, répliqua Thomas, ils veulent me garder au ministère. Tu penses que je dois aller pointer au chômage à la place ?


    — Tu ne fais qu’éviter mes critiques.


    Thomas se passa la main dans les cheveux et sentit qu’ils étaient en bataille.


    — Le fait est, expliqua-t-il, que tous les autres pays nordiques ont déjà adopté cette législation. Nous avons quinze ans de retard, puisque les ministres sociaux-démocrates précédents n’ont pas eu les couilles de résister aux remous qui se créent dès qu’on essaye d’évoquer cette question.


    — Qu’en est-il de l’Europe alors ? dit Annika. J’ai entendu au journal télé la semaine dernière que c’est la Suède qui insiste pour que les opérateurs téléphoniques conservent les informations envoyées.


    — C’est une autre question, dit Thomas. Toutes les données sont déjà conservées et nous voulons que ça continue ainsi, exactement comme avant. Nous voulons simplement que leur utilisation et leur coût soient réglementés. Aujourd’hui c’est un vrai marchandage chaque fois que la police veut récupérer les données des opérateurs. Tu penses que c’est mieux ?


    — Comment ça « marchandage » ?


    — La police dit : « Si nous savons qui a appelé sur ce portable à cette heure-ci, nous pouvons résoudre ce viol. » L’opérateur répond : « OK, ça fera vingt-cinq mille couronnes. » La police dit : « Nous n’avons que quinze mille. » L’opérateur répond : « Niet, au moins vingt. »


    — Je n’y crois pas.


    — Le fait est que la police suédoise est devenue beaucoup plus douée en marchandage ces dernières années. Le coût de l’info des compagnies de téléphone a baissé de soixante-dix à quatorze millions de couronnes.


    Annika se mordit la lèvre inférieure et se mit à balancer son pied, signe de réflexion intense.


    — Les terroristes ont bien pour habitude de commettre principalement des crimes comme des meurtres, des kidnappings, des sabotages ou des destructions mettant le public en danger, n’est-ce pas ? demanda-t-elle alors. Si je ne me trompe pas, il y a déjà des lois contre tous ces crimes ?


    Thomas but son eau et ne répondit pas.


    — Je ne comprends pas comment tu peux avoir la conscience tranquille, s’écria Annika d’une voix stridente. Comment peux-tu justifier ce que tu fais ? Qu’est-ce que c’est que ces conneries d’avoir besoin de lois spéciales contre les terroristes ?


    — Il s’agit de l’intention, dit Thomas en reposant son verre sur le plan de travail. L’important se trouve dans l’objectif du crime, si l’action criminelle est de nature à menacer le système. Dans ce cas, il faut qu’il soit jugé d’une façon particulière. Si l’objectif principal n’est pas de faire sauter un bâtiment, mais de terroriser les gens, alors on parle de terrorisme. Ou d’une autre forme de crime organisé, comme les gangs de bikers ou les associations internationales de narcotrafiquants ou les trafiquants d’humains ou d’armes.


    — Les membres des gangs de bikers ne sont pas des terroristes, quand même ?


    — Leurs activités criminelles peuvent malgré tout être une piste pour déstabiliser ou instiller la peur dans la société. Il s’agit de rassembler des preuves ! Il n’y a pas besoin d’écoutes contre les petits voleurs ou les crimes des jeunes, ceux-là sont déjà attrapés. (Il ouvrit les mains et se rendit compte que sa voix était suppliante.) C’est de la mafia, de la drogue, et des gangs de bikers dont on parle, des gens contre lesquels personne n’ose témoigner. C’est pour cela qu’on a besoin de la technique, c’est pour cela qu’il faut qu’on installe des micros dans leurs locaux et qu’on fasse des écoutes téléphoniques. Il s’agit de notre putain de sécurité !


    Annika le contemplait, les bras serrés autour de son corps, si petite, sombre et anguleuse. Il fut envahi d’une énorme fatigue, il aurait voulu la prendre dans ses bras, lui caresser les cheveux et oublier le reste du monde.


    — Berit m’a montré la proposition d’un nouveau texte de loi aujourd’hui, reprit Annika.


    — Ah oui, fit Thomas, en se laissant tomber sur une chaise. Laquelle ?


    — Celle qui prétend que la Säpo peut écouter à peu près tout ce qu’ils veulent. C’est complètement dingue !


    Thomas se sentit sur le point de s’effondrer, de se coucher, là, sur la table.


    — Ce n’est pas un nouveau texte de loi, précisa-t-il, c’est un commentaire sur un texte de loi, et il y a peu de chance qu’il passe. Mais ce dont il s’agit, c’est de travailler d’une façon constructive…


    — C’est ça, l’interrompit Annika, ses yeux lançant des éclairs. Si la Säpo arrête les gens avant qu’ils se soient révélés des criminels, alors c’est indéniablement constructif.


    — Ce dont il s’agit, continua Thomas d’un ton monocorde, c’est d’une loi moins contraignante qui puisse être utilisée dans deux types spécifiques de scénarios, où la police agit de façon constructive…


    — C’est comme au temps de l’Inquisition. On balançait la femme suspectée de sorcellerie dans le lac et, si elle coulait et se noyait, elle était innocente, et si elle flottait, on la repêchait et on la brûlait sur un bûcher !


    Il y eut un long silence qui sembla, peu à peu, gagner toute la maison.


    — Veux-tu savoir ce que sont ces scénarios ou est-ce que je ferme ma gueule ? demanda Thomas.


    Annika serra ses bras encore plus fort autour de son buste et regarda obstinément par terre.


    — Disons que deux hommes viennent en Suède demander asile, expliqua Thomas, mais que la police ait des informations comme quoi ils sont en réalité ici pour préparer un attentat. On sait que leur cible vise les musulmans à Malmö, mais on ne sait pas précisément où, quand, comment ou contre qui. Cette proposition de loi dont tu parles spécifie que la police, dans ce cas, a le droit de les mettre sur écoute téléphonique. Aujourd’hui, c’est autorisé si on sait qui ou ce qu’ils doivent viser. Avec cette nouvelle loi, on avancerait la limite un peu plus tôt au lieu d’attendre simplement et de voir où ça va sauter.


    Annika ne répondit pas.


    — L’autre scénario est également prévu pour empêcher un attentat de façon préventive. Et nous parlons d’écoutes, pas d’arrestations. Si les Hells Angels doivent aller en procès et que la police apprend qu’une ou plusieurs personnes doivent être tuées – avocats, juges, policiers – alors, on peut les écouter et ouvrir leur courrier. Si l’objectif était d’arrêter dans l’œuf le processus d’un crime menaçant la société, alors cette nouvelle loi pourrait être utilisée. (Thomas déglutit péniblement.) Mais toi et tes copains cramponnés à la liberté individuelle, vous allez probablement veiller à ce qu’elle ne passe pas. (Il se leva en faisant racler la chaise sur le sol.) Le résultat sera que nous pourrons rester assis à nous tourner les pouces jusqu’à la prochaine bombe terroriste, et alors cette proposition de loi se retrouvera devant le Parlement si vite que vous n’aurez pas le temps de la voir passer. Et tu sais quoi ? À ce moment-là, toi et Berit et tous les autres, vous allez crier : « Pourquoi n’avez-vous rien fait ? Pourquoi n’avez-vous pas agi ? Démission ! Démission ! »


    Il sortit de la cuisine puis de la maison pour se rendre sur le petit monticule de pierres dans le coin du terrain, et, la pluie battant contre son dos, il enfonça sa tête entre ses mains et se mordit les joues jusqu’à en avoir un goût de sang dans la bouche.


    

      

        6	 « Pelle sans queue », le nom d’un chat, héros très connu de la littérature de jeunesse suédoise.


      


    


  




  

    VENDREDI 28 MAI


    Annika était assise sur son lit, dans sa chambre, et regardait dehors par la fenêtre ouverte. Il ne pleuvait plus, mais le ciel, à travers les branches agitées par le vent, était gris comme de la cendre. La flamme sur le mât d’Ebba fouettait l’air.


    Elle avait à nouveau fait des cauchemars cette nuit. Ça faisait longtemps qu’ils n’avaient pas été si nombreux et si rapprochés. La première année qui avait suivi la mort de Sven, ils l’avaient pourchassée presque chaque nuit, mais depuis qu’elle avait rencontré Thomas, ils s’étaient espacés. Après la nuit dans le tunnel du stade olympique, ils s’étaient à nouveau aggravés, et puis les anges étaient apparus. Les anges de ses rêves qui chantaient pour elle, même quand elle était éveillée. Maintenant ils gardaient leur distance, mais elle les distinguait parfois dans l’ombre des recoins.


    Caroline von Behring était morte à nouveau cette nuit, ses yeux avaient appelé Annika à travers le temps et l’espace. Mais Annika n’avait pas entendu, le message était embrouillé, elle ne comprenait pas ce que Caroline essayait de lui dire.


    Elle se leva et écarta les cheveux qui étaient tombés sur son front, puis tapota les oreillers et rajusta les draps. Elle jeta le couvre-lit par-dessus et le tira aux coins.


    Thomas avait suspendu son costume sale à la porte de sa garde-robe. La colère lui donna un coup dans la poitrine. Il supposait certainement que, par miracle, le costume allait s’accrocher tout seul dans sa garde-robe, quelques jours plus tard, fraîchement repassé, emballé par le pressing.


    Ce qu’elle faisait n’était jamais assez bien, quoi qu’elle entreprenne.


    Hier il avait promis de rentrer pour le dîner. Il avait promis de jouer avec les enfants et de réparer le pneu crevé du vélo de Kalle.


    À la place, il était monté directement dans son bureau merdique et s’était assis devant son ordinateur. Puis il s’était pointé dans la cuisine, s’attendant à trouver le repas fin prêt, une heure après l’heure convenue.


    Il ne l’écoutait jamais, il se fichait de son opinion et de ses ambitions. Qu’elle ait acheté une maison à Djursholm n’avait pas aidé, ça n’avait pas aidé, pas aidé…


    Elle frappa durement le mur, si violemment que des larmes de douleur lui montèrent aux yeux.


    — Aïe, fit-elle en agrippant son poignet.


    Elle descendit lentement à la cuisine pendant que la douleur se dissipait. Elle débarrassa le petit-déjeuner, essuya les plans de travail en granit autour de la cuisinière, sortit l’aspirateur et le passa au rez-de-chaussée. Elle se fit du café. Regarda l’heure. Il restait encore beaucoup de temps avant de se mettre à préparer le dîner.


    Elle enfila sa veste et sortit dans le vent. La pelouse lui lançait des signes désespérés, avec ses blessures brunes remplies d’eau. Elle leur tourna le dos et marcha sur la route.


    La Volvo rouge d’Ebba était garée dans la cour. Annika entra sur le terrain de sa voisine et alla jusqu’à la porte.


    Peut-être qu’on ne va pas sonner chez les voisins sans prévenir ?


    Elle avala sa salive, appuya sur la sonnette et entendit un long ding-dong résonner à l’intérieur des murs de pierre.


    Il fallut presque une minute pour qu’Ebba ouvre. Francesco passa son museau entre ses jambes et remua joyeusement la queue.


    — Ah, mais salut ! s’écria Ebba en ayant l’air vraiment surprise. C’est toi ! Entre…


    — Merci, dit Annika nerveusement en faisant un pas dans le hall. Je ne veux pas m’imposer, mais il y a une chose que je me demandais…


    Ebba sourit. Aujourd’hui elle portait une veste grise et un survêtement gris foncé.


    — Ah oui ?


    Annika se racla la gorge.


    — Est-ce que je pourrais revoir ce tableau, celui de la fille qui a été décapitée ?


    Ebba eut l’air étonnée.


    — Bien sûr, dit-elle en faisant un geste vers la bibliothèque. Je dois bientôt partir au labo, mais je t’en prie…


    Annika enleva ses chaussures et se rendit rapidement dans la pièce où trônait l’énorme cheminée, marcha sans bruit sur les épais tapis et se planta devant le tableau.


    L’arrière-plan était formé de différents tons de brun, le visage de la femme-enfant était très clair, ses lèvres entrouvertes d’un rose doux. Elle portait un turban blanc autour de ses cheveux, ses boucles blond foncé descendaient en cascade sur son cou et dans son dos. Son buste était drapé dans quelque chose de blanc et d’informe, peut-être un drap ou une cape trop grande.


    Ebba vint se placer à côté d’Annika. Ensemble elles contemplèrent les yeux brun clair du visage enfantin.


    — Beatrice Cenci, dit Annika. J’ai lu sur Internet hier qu’Alfred Nobel avait écrit une pièce de théâtre à son sujet.


    — Pauvre Beatrice ! s’exclama Ebba en regardant le tableau avec compassion. À cette époque, une petite fille ne pouvait pas gagner contre les hommes et l’Église, elle était bien sûr condamnée à échouer.


    — Alors, elle a vraiment existé ? demanda Annika.


    — Oh oui ! dit Ebba. Son destin a fasciné les hommes pendant des siècles. Alfred Nobel n’était pas le premier grand homme à écrire sur elle. Percy Shelley a écrit un drame en vers blancs dès 1819, Alexandre Dumas lui a dédié un chapitre entier dans son recueil Les Crimes célèbres. Pourquoi poses-tu la question ?


    — Qui était-elle ? demanda Annika. Et que s’est-il passé ?


    — Beatrice était la fille de Francesco Cenci, un noble riche et puissant.


    — Et elle l’a assassiné.


    Ebba acquiesça.


    — Avec l’approbation de ses frères et de sa belle-mère. Pendant le procès, il est apparu que le père était un abominable tyran. Il les enfermait, elle et sa belle-mère, dans son château près de Rieti, et là il s’adonnait apparemment à toutes sortes d’abus et de violences possibles.


    — Mais on n’en a pas tenu compte durant le procès ?


    — Francesco était riche, le pape croyait qu’il pourrait mettre la main sur la fortune de la famille s’il se débarrassait de Beatrice. Alors, elle a été décapitée sur le Ponte Sant’Angelo, ce pont qui traverse le Tibre pour mener à l’État du Vatican, et il y a eu un nombre incroyable de spectateurs. Elle est devenue une sorte de symbole pour tous les innocents condamnés, presque une sainte.


    — Sauf aux yeux de l’Église bien sûr, remarqua Annika.


    Ebba sourit.


    — Non, naturellement. Comment ça va, toi, avec ton travail ?


    — Je recommence mardi, répondit Annika en souriant. Je dois reconnaître que je suis vraiment contente. J’ai besoin d’autre chose pour m’occuper que de trier des chaussettes.


    — Je comprends, fit Ebba en se dirigeant à nouveau vers la porte. Tu n’as pas réfléchi à ce dont nous avions parlé la dernière fois, de quitter la rubrique Criminalité et de t’intéresser au monde de la recherche à la place ?


    Annika regarda Ebba, dont les cheveux se balançaient quand elle marchait.


    — D’après ce que je comprends, c’est plutôt violent chez vous aussi parfois, dit-elle. Johan Isaksson, tu le connaissais ?


    Ebba s’arrêta pile et se retourna lentement. Elle regarda Annika en réfléchissant.


    — Isaksson ? demanda-t-elle. Tu veux dire le type victime de ce terrible accident ? Celui qui s’est retrouvé enfermé dans la chambre de congélation ?


    Annika hocha la tête.


    — Je vois qui c’était, il avait son laboratoire dans le même département que moi. Sa recherche était proche de la mienne, il s’intéressait aussi aux maladies neurodégénératives, Parkinson, je crois. Il travaillait en tout cas sur la signalisation cellulaire et les protéines, tout comme moi. Pourquoi ?


    Annika prit sa respiration pour répondre, mais pour une raison inconnue, elle changea d’avis.


    — Je… j’ai moi-même été enfermée par –20 °C il n’y a pas si longtemps, dit-elle. En hiver. Nous étions plusieurs, un homme est mort…


    Elle regarda par terre, ne comprenant pas elle-même pourquoi elle n’avait pas dit la vérité, à savoir qu’elle avait été appelée par la police au sujet de Johan Isaksson.


    — Veux-tu venir avec moi pour jeter un œil ? proposa Ebba Romanova. Comme ça, tu pourras voir si tu peux trouver matière à écrire ?


    — C’est possible ?


    — Bien sûr ! Mais tant que tu n’auras pas d’autorisation, tu devras le faire incognito. As-tu besoin de prendre quelque chose ou est-ce qu’on peut partir tout de suite ?


    La Volvo d’Ebba était un break pour que Francesco puisse prendre place derrière, ce à quoi il était visiblement habitué. Le chien protesta hautement quand il vit qu’il ne serait pas du voyage.


    L’intérieur était encore flambant neuf et sentait le chien mouillé. Ebba conduisait calmement et avec attention sur la route de Norrtäljevägen, puis sur l’autoroute de Bergshamraleden.


    — Le monde de la recherche est un peu particulier, dit-elle. Je suis très contente de pouvoir être un peu à l’écart et de ne pas avoir à me battre avec tous les autres pour les bourses et les postes.


    Des viaducs gris défilèrent derrière le pare-brise.


    — Qu’y a-t-il de si particulier ? interrogea Annika.


    — Il y a tant d’appelés et si peu d’élus, répondit Ebba. J’ai deux amis qui doivent devenir professeurs, mais ils se voient toujours refuser leur nomination, au point de se demander s’ils seront nommés avant l’âge de la retraite. Est-ce pareil dans le monde journalistique ?


    — Pas exactement, dit Annika. La plupart des médias en Suède sont privés, à part les journaux des syndicats, la télévision SVT et la Sveriges Radio. Alors ce sont les propriétaires qui décident qui doit obtenir les postes les plus hauts placés. En général, ils les attribuent aux journalistes qui sont les plus commerciaux et qui sont bien vus par la direction et le conseil d’administration.


    — Bien sûr, approuva Ebba. C’est comme ça chez nous aussi. Sauf que votre travail est beaucoup plus public que le nôtre, bien entendu. Chez nous, ce sont des ragots, des spéculations et des rumeurs sans fin sur ce que les autres font.


    — Il y a beaucoup de compétition ?


    — Tu parles ! Lorsque j’ai commencé mes études de doctorat, c’est la première chose que mon directeur de recherche m’a apprise : « Retourne tous tes papiers quand tu quittes ton bureau. Ne laisse jamais quelqu’un lire quelque chose sur ton travail. Ne raconte jamais ce que tu as découvert ou ce que tu recherches. » Les soupçons et les secrets sont omniprésents.


    — Comme ça doit être pénible ! s’exclama Annika. Mais on doit quand même bien pouvoir se confier à quelqu’un ?


    — Son directeur de recherche, dit Ebba, sauf que, même là, ça peut tourner à la catastrophe. Je connais des directeurs de recherche qui ont volé les résultats de leurs doctorants pour les publier comme les leurs. D’un autre côté, je connais aussi le contraire, des doctorants qui ont volé les résultats de leurs directeurs.


    — Mon Dieu ! Et moi qui croyais que se faire piquer une histoire était une exclusivité de ma profession…


    Elles arrivèrent sur le campus par la rue Nobels väg, dépassèrent le forum Nobel sur leur gauche et continuèrent dans le complexe universitaire. Elles roulèrent le long de rues étroites entre des bâtiments massifs en briques rouge-brun.


    — C’est ici que nous avions nos cours magistraux pendant mes études de médecine, expliqua Ebba en montrant un grand bâtiment en coin sur la rue von Eulers väg.


    Annika leva la tête vers le bâtiment de trois étages en briques rouges, dont les fenêtres indiquaient qu’il datait des années 1950.


    Elles tournèrent à gauche puis à droite et, devant elles, se dressa un bâtiment moderne blanc en acier. Ebba avait une place de parking réservée devant l’entrée.


    — Ils viennent de le construire ? s’enquit Annika en levant les yeux vers la façade étincelante.


    Ebba referma sa portière et la verrouilla.


    — Parfois je ne crois pas qu’une main sait ce que l’autre fait, dit-elle. Les politiques construisent du neuf et détruisent dans le même temps. Tu as probablement entendu qu’ils veulent raser tout l’hôpital et en construire un nouveau pour cinq milliards. Tu peux entrer, c’est ouvert, puis direction l’escalier. On doit descendre deux étages.


    L’intérieur du bâtiment était clair et très aéré. La cage d’escalier était complètement ouverte, s’étirait entre les différents étages, et l’entrée en paraissait plus grande que ce qu’elle était vraiment. Par un large escalier de chêne foncé, les jeunes femmes descendirent vers un espace ouvert sur une vaste cantine, puis encore un étage plus bas, où les marches s’arrêtaient. D’immenses portes d’entrée avec des codes et des lecteurs de cartes bloquaient tous les accès.


    — La première à gauche, dit Ebba.


    Annika se poussa pour la laisser passer. Ebba fit glisser une carte à travers le lecteur, un vague cliquetis se fit entendre quand la serrure s’ouvrit.


    — Mon bureau se trouve juste en face à droite. Je dois d’abord vérifier si j’ai du courrier…


    Ebba s’arrêta près des casiers juste à droite de la porte d’entrée. Un tableau d’affichage était encombré de messages divers, à propos des badges qui devaient être bien visibles, des enveloppes qui devaient être marquées par des codes-barres et des numéros à appeler en cas de problème technique.


    — Risques-tu des ennuis si on me trouve là ? demanda Annika à voix basse.


    Ebba feuilleta rapidement une pile d’enveloppes.


    — Je ne le pense pas, dit-elle sans lever la tête. Ici il y a tellement de monde que personne ne va faire attention à toi.


    Elle replaça toutes les enveloppes, sauf une, dans son casier.


    — Rien que des envois groupés, dit-elle en glissant l’enveloppe choisie dans son sac à main.


    Le couloir semblait étroit et sombre malgré les murs blancs et le sol gris clair. Annika distinguait au loin la lumière du jour, mais elle n’atteignait pas les couloirs internes.


    — Je te raconte un peu ce qu’on fait ici ? demanda Ebba en jetant, par-dessus son épaule, un regard à Annika. (Sans attendre la réponse, elle ouvrit la première porte à gauche.) La salle des centrifugeuses, dit-elle.


    Annika la suivit. Oui, des centrifugeuses, elle le voyait bien. Elles ressemblaient à des machines à laver, en un peu plus grand.


    — À quoi servent-elles ? demanda Annika.


    — Nous utilisons la force centrifuge pour séparer les éléments du médium où ils se trouvent, expliqua Ebba. Disons que je veuille accéder à une certaine protéine d’une solution, alors je la centrifuge et les protéines s’agglutinent au fond.


    Annika contempla les machines.


    — Le plus lourd reste en bas ? demanda-t-elle.


    — Exactement. C’est très pratique quand on veut accéder à ce qui se trouve à l’intérieur des cellules ou de la membrane par exemple.


    La porte s’ouvrit et une petite femme grassouillette entra dans la pièce, ses cheveux teints au henné dressés dans tous les sens. Annika reconnut aussitôt Birgitta Larsén, la chercheuse qui avait été l’amie de Caroline von Behring.


    — Ebba, s’écria la femme en tendant à la chercheuse un gros paquet en polystyrène. Voudrais-tu être un amour et envoyer ceci pour moi, s’il te plaît ? Merci beaucoup ma chère. Rappelle-moi que je dois t’inviter à déjeuner. Et puis nous devons contacter les transporteurs de ces anticorps disparus. As-tu déjà fait la réclamation ?


    Elle continua directement à travers la pièce longue et étroite sans attendre de réponse, passa tout près d’Annika sans lui prêter la moindre attention.


    — Je l’ai fait lundi, dit Ebba en réponse à la question du professeur.


    Ebba et Annika ressortirent et passèrent à côté d’une énorme photocopieuse entourée de boîtes en polystyrène.


    — Pour nos envois, dit Ebba. Nous envoyons la plupart des paquets dans de la glace carbonique pour conserver le froid. Je dois m’assurer que ce paquet va bien partir.


    Quelque part derrière Annika, une porte s’ouvrit et un rire masculin résonna dans le couloir. Elle se tourna et vit trois hommes en costume arriver rapidement au coin de l’étroit couloir. Ils parlaient fort, en anglais, et semblaient concentrés sur leur conversation. Annika crut reconnaître l’homme du milieu, sans pouvoir le situer exactement.


    — Attends-moi là, dit Ebba en disparaissant dans une petite pièce.


    Trente secondes plus tard, elle était de retour, sans le paquet.


    — Notre professeur n’a pas compris que nous avons des concierges pour ce genre de choses ici, dit-elle.


    Annika restait dans le passage à suivre des yeux les hommes bruyants.


    — Qui étaient ces types ?


    Elle montra d’un geste la porte par laquelle ils avaient disparu.


    — Bernhard Thorell et ses acolytes, répondit Ebba. Ils ont été là toute la semaine. Voici mon bureau.


    Elle ouvrit une porte protégée par un code à quatre chiffres et fit entrer Annika dans une pièce minuscule. Trois bureaux encombrés d’ordinateurs et de papiers se serraient dans sept mètres carrés sans fenêtre.


    — Et moi qui me croyais à l’étroit ! dit Annika.


    Bernhard Thorell, pensait-elle, le président de l’entreprise pharmaceutique américaine qui était à la conférence de presse au forum Nobel cet hiver.


    — C’était apparemment la salle fumeurs auparavant, dit Ebba. Si bien que nous avons une excellente ventilation. Veux-tu voir mon labo ?


    — Tu en as un à toi ? demanda Annika, qui commençait à relativiser son opinion sur le monde de la recherche.


    — Je le partage avec sept autres. À gauche et puis le premier couloir à gauche encore.


    Annika laissa Ebba passer devant et la suivit avec une sensation de claustrophobie. Le couloir se resserrait sur elle dans toutes les directions, en haut, en bas, sur les côtés. Certes, il faisait un peu plus clair, car les portes des laboratoires étaient percées de fenêtres rondes, mais la sensation d’enfermement n’en était que plus forte. C’était probablement à cause des ordinateurs et des imprimantes, des étagères de bibliothèques qui s’entassaient entre les différentes petites salles de laboratoire, remplies de rangées de flacons de culture cellulaire, d’éprouvettes et de boîtes de Petri, ou à cause des papiers et des annonces scotchées un peu partout. Sur certaines portes de labo était affiché un emploi du temps pour réserver des créneaux horaires, avec des jours, des noms et des heures.


    — Ici c’est un sas, précisa Ebba. Il faut que tu changes de chaussures et que tu enfiles des vêtements de protection pour entrer dans le labo des cellules. Tiens ! Ça se boutonne dans le cou.


    Annika prit une blouse à rayures jaunes et blanches qui lui rappelait les vêtements de chirurgien qu’elle avait vus dans Urgences. Les manches étaient longues et des élastiques serraient fortement les poignets. Des rangées de sabots blancs occupaient une étagère à droite de deux grandes bouteilles de gaz.


    — Lesquels dois-je prendre ? demanda Annika en lisant les noms écrits dessus.


    — Aucune importance !


    Elles entrèrent dans le laboratoire.


    Sous une hotte, une femme asiatique, profondément concentrée, faisait goutter quelque chose dans un tube à essai à l’aide d’une grande pipette. Elle portait une blouse jaune et blanc identique aux leurs et des gants qui lui recouvraient les poignets.


    — Il y a beaucoup de Chinois ici, précisa Ebba avant de lancer un « Hello ! » à la femme.


    Celle-ci ne répondit pas.


    — Que fait-elle ? demanda Annika.


    — Je ne sais pas, dit Ebba en la regardant rapidement. Elle doit préparer des cellules pour détecter des protéines à l’aide d’anticorps, je pense. Elle a l’air tellement tendue. Les anticorps coûtent cher, une grande expérience peut aller jusqu’à soixante mille couronnes. Et toute une livraison vient de disparaître… (Elle s’approcha d’Annika et baissa la voix.) Il ne faut jamais demander ce que les autres font, expliqua-t-elle. Et il ne faut jamais dire à personne ce que tu fais. Il vaut mieux ne pas mélanger ses recherches à celles des autres. (Ebba fit un pas en arrière et reprit un ton normal.) C’est dans cet incubateur que vivent mes cellules. (Elle ouvrit quelque chose qui ressemblait à un frigo ordinaire, dont l’intérieur était chaud, et non froid.) Elles aiment être à 37 °C, c’est ainsi qu’elles se plaisent le mieux. Et avec un peu de nourriture de cellule et 5 % de dioxyde de carbone, elles font presque toujours ce qu’on veut. Si rien n’arrive bien sûr.


    — Que pourrait-il arriver ? demanda Annika.


    — Il suffit de prendre la mauvaise bouteille quand on travaille sur une expérience. On peut faire tout rater de plein de façons différentes, en mélangeant plusieurs milieux de culture par exemple. Tous les flacons se ressemblent. (Ebba referma la porte et s’approcha d’un grand seau fermé d’un couvercle.) C’est ici que je conserve mes cellules quand je ne les utilise pas, dit-elle en dévissant le couvercle et en retirant le bouchon. C’est de l’azote liquide, à –196 °C.


    De la fumée glacée blanche montait du récipient. Annika fit instinctivement un pas en arrière.


    — En parlant de froid, dit-elle, est-ce que je pourrais voir la chambre de congélation ?


    Ebba replaça le grand bouchon de polystyrène et revissa le couvercle.


    — Bien sûr. Elle est dans le couloir d’à côté. Il faut qu’on repasse par le sas.


    La chambre de congélation était plus loin, dans une partie du couloir que la lumière extérieure n’atteignait pas du tout. Les ombres des pièces alentour prenaient des allures de monstres sur les murs.


    — Comme tu le vois, la lumière et la température sont réglées de l’extérieur, dit Ebba en montrant un grand panneau de contrôle à droite de la porte.


    Un écran indiquait que la température intérieure était de –25 °C.


    — Que faisait Johan Isaksson à l’intérieur ? demanda Annika.


    — Il devait sûrement chercher quelque chose. Nous conservons pas mal d’échantillons et tout un tas de bazar aussi, des échantillons de sang par exemple. On peut y entrer un instant, mais je dois te prévenir : il y fait vraiment froid.


    Ebba appuya sur l’interrupteur de la lumière et ouvrit la porte. La sensation de froid fut immédiate et Annika en eut le souffle coupé.


    — Je crois que nous laisserons la porte ouverte, dit Ebba.


    L’endroit était très étroit et flanqué d’étagères sur les deux côtés. Des flacons, des caisses et des cartons s’empilaient jusqu’au plafond, chaque centimètre semblait utilisé.


    — Bon sang, comment a-t-il bien pu e retrouver coincé là-dedans ? fit Annika en se battant contre la sensation de claustrophobie qui menaçait.


    — Le bouton d’urgence a déjà été détraqué, j’ai moi-même failli y rester une fois, répondit Ebba. Et il court des rumeurs qu’il aurait bu ou ingéré des substances, alors il n’était peut-être pas très clair.


    Annika regarda autour d’elle, sentant qu’elle devait sortir très vite.


    — Mais il y a une alarme ici, dit-elle en montrant un bouton au sol, tout au bout. Pourquoi n’a-t-il pas appuyé dessus ? Et pourquoi personne ne l’a entendu crier ?


    — Il était seul ici samedi soir, son labo était le seul réservé.


    Annika regarda Ebba et ne put s’empêcher de demander :


    — Comment le sais-tu ?


    Ebba s’arrêta et la contempla en silence d’un regard dénué d’expression pendant quelques secondes.


    — Les emplois du temps sont affichés sur les portes à l’extérieur des sas, répliqua-t-elle d’un ton léger. Tous ceux qui savent lire sont au courant. On sort ?


    Annika se précipita dans le couloir et respira, silencieuse et soulagée, quand la porte se referma. La seconde suivante, il y eut un grand bruit. Ebba fit rapidement un pas sur le côté, un homme en pull gris passa en trombe tout près d’elles.


    — Birgitta ! hurla-t-il, propageant un écho entre les murs du couloir.


    — Mon Dieu ! s’exclama Annika, mais que se passe-t-il ?


    L’homme s’arrêta devant l’entrée d’un laboratoire et regarda à l’intérieur à travers une vitre ronde.


    — Birgitta ! Espèce de suppôt de Satan ! Je sais que tu es là !


    Birgitta Larsén sortit en reculant d’une pièce plus loin dans le couloir. Elle tenait encore un paquet en polystyrène dans les bras.


    — Mon cher Lars-Henry, dit-elle, en voilà un boucan ! Que veux-tu ?


    Annika reconnut l’homme : c’était le professeur qui avait écrit l’article polémique et confus dans La Presse du soir l’hiver dernier et qui, plus tard, avait été éjecté manu militari de la tumultueuse conférence de presse.


    Birgitta dépassa l’homme en colère pour aller trouver Ebba.


    — Celui-ci doit partir pour le même endroit, ma chérie. Quand auras-tu des nouvelles de cette réclamation ?


    — Ne crois pas t’en tirer comme ça ! cria l’homme en agitant une feuille imprimée tout en marchant derrière la femme aux cheveux rouges. J’exige une explication pour ça.


    Ebba prit la boîte avec une expression neutre.


    — Mais mon cher petit, fit Birgitta Larsén en levant la tête vers l’homme. (Il faisait au moins trente centimètres de plus qu’elle.) Pourquoi te mets-tu dans un état pareil ?


    — Je viens de recevoir la lettre d’information de Pubmed et j’ai trouvé ceci. Un de vos articles a été accepté pour publication dans The Journal of Biological Chemistry et vous ne m’avez pas associé ?


    Le regard d’Annika, ébahie, allait de l’un à l’autre.


    — Hum, murmura Ebba, un cas de vanité blessée, je crois. Et c’est probablement ma faute…


    — Mais enfin Lars-Henry, dit Birgitta Larsén, je ne me mêle pas de ce genre de choses, tu le sais bien. De quoi s’agit-il ?


    — Ma doctorante est inscrite comme étant l’auteur de l’article, mais pas moi, qui suis son directeur ! Comment est-ce que ça a bien pu arriver, bon Dieu ?


    Ebba passa le paquet en polystyrène à Annika et fit un pas vers l’homme.


    — C’est moi qui en ai décidé ainsi, affirma-t-elle. J’ai jugé que tu n’avais pas contribué à cette recherche-là, et c’est la raison pour laquelle tu ne fais pas partie des auteurs du résultat.


    — Tout ça parce qu’on m’a viré de l’assemblée ! cria l’homme en se plaçant tout près d’Ebba. Vous tentez de m’humilier autant que vous le pouvez, mais vous devriez faire attention !


    — Je ne t’ai jamais exclu de l’assemblée Nobel, répliqua Ebba calmement. J’ai simplement constaté que tu as à peine été présent ces quatre derniers mois.


    L’homme leva son regard et le posa sur Annika.


    — Est-ce toi qui es derrière tout ceci ? demanda-t-il d’une voix tremblante.


    — C’est une journaliste de La Presse du soir, dit Birgitta Larsén sans regarder Annika. Ce qu’elle fabrique ici, je n’en ai aucune idée, mais je compte bien le découvrir dès que tu auras fini de crier.


    Lars-Henry Svensson pointa sa feuille en direction d’Annika et d’Ebba.


    — Vous devriez vraiment faire attention ! Vous ignorez Némésis tous autant que vous êtes, mais souvenez-vous ! Souvenez-vous que je vous aurai prévenues !


    Il s’en alla à grands pas vers la porte d’entrée et disparut.


    — Qu’est-ce que c’est que ce type ? demanda Annika quand la porte se fut refermée sur lui.


    Elle tenait toujours le gros paquet dans les bras. Ebba le lui reprit.


    — Je vais m’occuper de ça, dit-elle en disparaissant au coin.


    Birgitta Larsén s’avança et regarda Annika avec attention.


    — Vous croyiez que je ne vous avais pas reconnue ? Que faites-vous ici ?


    Annika contempla la petite femme. Son regard était limpide et très sérieux.


    — Caroline n’était pas surprise qu’on lui tire dessus, répondit-elle. J’étais là, sur le sol à côté d’elle, elle m’a regardée quand elle est morte. Je ne peux pas y échapper, je rêve d’elle la nuit.


    Elle fut surprise de l’intensité de sa propre voix.


    Birgitta Larsén resta immobile, sans ciller.


    — De quoi rêvez-vous ? demanda-t-elle à voix basse.


    — Caroline essaye de me dire quelque chose, murmura Annika. Elle veut me dire quelque chose, mais je ne comprends pas. Ça peut être quoi, à votre avis ? Quoi ?


    Elle sentit les larmes lui monter aux yeux de nouveau et se mordit les lèvres. Merde, qu’est-ce qu’elle était devenue pleurnicheuse !


    — Quelque chose à manger ? proposa Birgitta Larsén en tournant les talons et en partant le long du couloir. Emmenez Ebba, nous allons au Svarta Räfven.


    Les trois femmes quittèrent le bâtiment par l’entrée principale et marchèrent sous un soleil hésitant. Les pelouses alentour étaient d’un vert jaune prometteur, des feuilles naissantes dansaient à la cime des arbres. Ebba et Birgitta continuèrent à discuter de la livraison d’anticorps disparue et de la prochaine étape dans le processus de réclamation. Annika les suivait, regardant autour d’elle.


    C’était joli par ici, ça lui rappelait un peu les films qu’elle avait vus sur des campus traditionnels de la côte est américaine : les petites allées, les lourdes façades, la végétation abondante.


    Le Svarta Räfven, le club de la faculté, était à une extrémité du campus, au 6A, rue Nobels väg, pas loin du forum Nobel où Annika s’était rendue avec Bosse.


    Le seul nom de Bosse provoqua une sensation de brûlure. Elle ne lui avait pas donné rendez-vous pour prendre un café la semaine prochaine.


    Ils s’étaient retrouvés plusieurs fois dans des cafés au cours du printemps, des rencontres tranquilles, complètement innocentes, pas un mot inapproprié.


    Voulait-elle continuer ainsi ? Voulait-elle le revoir ? Voulait-elle davantage ?


    Elle ne savait pas, n’arrivait pas à trier ses sentiments : l’attente, la honte, l’excitation, la joie, l’inquiétude.


    — Ce cher Lars-Henry ! s’exclama Birgitta Larsén, il est devenu complètement soupe au lait ! (Elle monta d’un bond les marches de l’escalier de granit qui menait à l’imposante porte en cuivre du club de la faculté, et la tint ouverte pour Ebba et Annika.) Il a toujours été vaniteux, continua-t-elle, mais il y a quelques années, il n’aurait jamais fait un tel tohu-bohu pour une simple signature sous un petit résultat de recherche. Et pourquoi, chère Ebba, l’as-tu exclu d’ailleurs ? J’y étais bien, moi. Qu’aurais-tu perdu à mentionner son nom ?


    Ebba tendit le cou, le faisant paraître encore plus droit qu’avant.


    — C’était une simple question de principe. Cilla, l’étudiante chercheuse qu’il supervise, a essayé de le contacter tout le printemps, et il n’a jamais répondu. Elle était perdue. Parfois, il faut être responsable de son comportement, même si on est un homme et un professeur…


    Birgitta Larsén fit un geste vers un serveur vêtu d’un costume impeccable.


    — Avez-vous une table pour trois ? Parfait ! Et près de la fenêtre ? Non ? Bah, alors nous nous assiérons là-bas dans le coin. Qu’en dites-vous les filles ?


    Elle soupira en prenant place et en posant la serviette en lin sur ses genoux.


    — Être exclu de la façon dont l’a été Lars-Henry ne devrait même pas être possible, dit-elle, mais l’assemblée l’a quand même fait. Je comprends qu’il soit amer. Je l’aurais été aussi. (Elle se frotta les mains.) Mais je n’ai pas besoin de l’être, puisque j’ai été promue au lieu d’être exclue. Je prends la truite, elle est fantastique. Et une grande bière légère, merci !


    — Quel est le rapport avec cette Némésis dont il n’arrête pas de parler ? demanda Annika en choisissant la truite, elle aussi.


    — Fondamentalement, répondit Ebba, je crois que la réaction de Lars-Henry est basée sur son scepticisme à propos de la théorie de l’évolution de Darwin. Il appartient à un groupe qui veut que nous ayons davantage de respect pour Dieu dans la science, ceux qu’on appelle les créationnistes.


    — Mon Dieu, oui, approuva Birgitta en soupirant.


    Annika fixa Ebba quelques secondes. Plus de Dieu dans la science ?


    — Les adeptes du créationnisme prétendent que l’univers est apparu de la façon décrite dans la Genèse. Ils veulent que l’histoire de la Création soit vue comme un cadre de référence parallèle et tout aussi valable que la théorie de l’évolution de Darwin, à la fois dans l’éducation et la science.


    — Comme vous pouvez l’imaginer, c’est difficile de les prendre au sérieux, intervint Birgitta en levant un peu les yeux au ciel.


    — Vous avez été promue ? demanda Annika.


    — De l’assemblée au comité, après Caroline, précisa Birgitta Larsén. Comprenez-vous ce que cela implique ?


    Annika secoua la tête.


    — La mission de l’assemblée est de choisir chaque année un prix Nobel de médecine. Elle comporte cinquante membres, tous sont professeurs ici à l’Institut Karolinska. Le comité est l’exécutif de l’assemblée, il comprend cinq membres, plus un président et un vice-président. Tout le monde sait que les vraies décisions sont prises par le comité.


    — Il y a eu des histoires sur le poste de président après Caroline ? s’enquit Annika en se rappelant la contribution de Pelle Svanslös sur le forum Internet.


    Les plats furent servis en même temps que leurs boissons. Birgitta Larsén but de grandes gorgées de sa bière avant de poursuivre.


    — Nous voulions que quelqu’un continue dans l’esprit de Caroline et de Nobel, dit-elle, pas un opportuniste qui va dans le sens de celui qui paye le plus.


    — Ce sont des mots durs, remarqua Ebba en retirant les arêtes de son poisson.


    — Des mots vrais, contra Birgitta. Sören Hammarsten n’est pas une figure de meneur morale. C’est une chance inouïe qu’Ernst ait pu prendre le poste. Mais dites-moi, Annika Bengtzon, qu’avez-vous dit à propos de Caroline ? Qu’elle vous parle la nuit ?


    Annika posa ses couverts et regarda dans son assiette.


    — Je sais que ça a l’air dingue, mais je ne peux pas effacer de ma mémoire le regard de Caroline. Elle m’a regardée droit dans les yeux, j’ai vu quelque chose dans les siens quand elle est morte. C’était comme si elle savait, comme si elle comprenait et c’était tellement terrible de le voir et de ne rien pouvoir faire…


    Elle sentit les larmes monter et couler, et à sa stupéfaction, elle s’aperçut que Birgitta Larsén pleurait aussi. Le professeur renifla à grand bruit et s’essuya le nez avec sa serviette en lin.


    — J’aimerais le savoir, dit-elle. Si Caro s’était confiée à quelqu’un, ça aurait été à moi.


    Elle regarda Ebba et Annika tout en s’essuyant le nez.


    — Je ne le dis pas pour me vanter. C’était à moi qu’elle se confiait, mais elle ne m’a pas parlé de ça. Je n’ai aucune idée de ce qu’elle aurait pu vouloir dire.


    Birgitta se tortilla sur sa chaise et se gratta les cheveux, but un peu de sa bière et reporta son regard sur Annika.


    — Elle n’a vraiment rien dit ? demanda-t-elle. Pas un mot ? Rien que vous auriez entendu sans le comprendre ?


    Elle regarda durement Annika avec ses yeux clairs, tout en mâchant énergiquement son poisson.


    — Non, dit Annika. Caroline est morte en quelques secondes. Elle n’a même pas eu le temps de crier.


    Elle reprit ses couverts et regarda son assiette.


    Birgitta Larsén mentait très mal.


    Pendant le trajet de retour, Ebba et Annika restèrent assises en silence l’une à côté de l’autre dans la voiture. Birgitta Larsén était avec elles, une présence indéfinissable à l’arrière.


    — Comment t’a-t-elle reconnue ? demanda Ebba pour finir.


    Annika repoussa les cheveux de son front.


    — Je l’ai interviewée à propos de Caroline le lendemain du meurtre. Elle était sous le choc, ce qui était bien naturel, et elle est devenue vite très agressive.


    — Birgitta est très spéciale, dit Ebba. On ne sait jamais vraiment ce qu’elle pense. Elle peut sembler perdue et nonchalante et, l’instant d’après, être très claire et présente.


    Annika hocha la tête, elle l’avait bien compris.


    — Connaissait-elle vraiment Caroline von Behring aussi bien qu’elle le prétend ?


    Ebba mit son clignotant droit pour sortir de l’autoroute près de l’église de Danderyd.


    — Je crois, on les voyait ensemble à JJ parfois. Il n’y a pas tant de femmes à leur niveau, c’était donc tout à fait naturel qu’elles aient des atomes crochus.


    — JJ ?


    — Jöns Jakob, le restaurant du personnel. Et puis elles ont souvent organisé des séminaires communs, sur la direction du labo ou l’égalité par exemple. Donc elles étaient probablement assez proches.


    Ebba jeta un œil à Annika.


    — Qu’en penses-tu ? Crois-tu qu’il y a quelque chose pour toi à écrire sur le monde de la recherche ?


    Des chercheurs morts congelés, des grosses disputes dans les couloirs, des bourses valant des milliards…


    Annika hocha la tête.


    — Absolument.


    Elles entrèrent dans Djursholm et le soleil se fit plus présent, les couleurs plus claires. Annika regarda avec étonnement les villas aux allures de palaces qu’elles dépassaient. Dire qu’elle habitait là !


    — Penses-tu parfois à la chance que tu as eue ? demanda-t-elle à Ebba.


    Ebba mit son clignotant et tourna, réfléchissant à la question.


    — Oui et non. C’est sûr que j’ai connu la réussite, mais aussi des défaites. Maman m’a laissé les meubles et les livres, mais rien d’autre. J’ai travaillé pour avoir tout ce que je possède. Rien n’est jamais gratuit, plus on s’élève, plus tout devient cher.


    La Volvo tourna dans Vinterviksvägen. La maison d’Annika avait l’air si étincelante et blanche dans le soleil de l’après-midi.


    — Il y a une chose à laquelle j’ai beaucoup réfléchi, dit-elle en reportant son regard sur Ebba. Peux-tu imaginer une raison pour laquelle Caroline a été assassinée ? Qui avait intérêt à la voir morte ? Peux-tu penser à une explication ?


    Ebba tourna sur son terrain et coupa le moteur. Le silence remplit la voiture.


    — Il est possible, dit-elle lentement, que le prix devienne si élevé qu’on ne peut plus le payer. Peut-être est-ce arrivé à Caroline…


    Elle ouvrit la portière et sortit dans la cour de graviers.


    Francesco aboyait comme un fou dans son chenil, près de la haie de lilas.


    Annika traversa la route vers sa propre maison, une sensation étourdissante dans le corps. Caroline était avec elle, Birgitta Larsén flottait autour, Ebba Romanova marchait silencieusement derrière.


    Qu’arrivait-il aux femmes dans le monde universitaire ? L’espace disponible semblait plus étroit, les frontières plus nettes, les territoires plus importants qu’ailleurs.


    Seulement 4 % des femmes ayant soutenu leur doctorat devenaient des professeurs, contre 8 % des hommes. Birgitta et Caroline s’étaient toutes les deux hissées à ce niveau, tout en haut. Caroline était même devenue présidente.


    Ça devait avoir un rapport avec l’affaire.


    Ça devait être important.


    Annika évita les tranchées remplies d’eau dans sa pelouse et prit la direction de l’entrée.


    Un mouvement attira son attention vers la butte de pierres.


    Wilhelm Hopkins était en train de creuser un trou dans la pelouse d’Annika. Il lui tournait le dos, une barre de fer était plantée dans le sol à côté de lui. Il était en train d’appuyer de tout son poids sur le côté droit de sa pelle, pour l’enfoncer dans la terre mouillée.


    Annika s’arrêta net et crut d’abord qu’elle se trompait.


    Est-ce que son voisin était vraiment en train de creuser un trou dans son jardin ?


    — Mais qu’est-ce que vous fabriquez ? s’exclamat-elle, en se précipitant vers l’homme corpulent aux cheveux épais.


    Le type l’ignora, enfonça sa pelle à côté dans la pelouse et empoigna la barre de fer.


    — Mais vous êtes complètement malade ! cria Annika en attrapant la barre de fer. Vous êtes en train de creuser dans mon terrain !


    Hopkins tira la barre avec une telle force qu’il fut obligé de faire quelques pas en arrière, son visage écarlate et ses yeux lançant des éclairs.


    — C’est ici que nous avons toujours eu notre mât de la Saint-Jean, dit-il d’une voix rauque. Tous les ans depuis que je suis enfant, nous avons toujours fêté la Saint-Jean ici, exactement ici, et maintenant vous vous pointez en voulant casser nos traditions !


    — Mais la commune a vendu ce terrain il y a longtemps, répliqua Annika d’un ton implorant. C’est nous qui habitons ici à présent, c’est notre maison ! Vous ne pouvez pas creuser dans notre pelouse, simplement parce que c’est ce que vous faisiez quand vous étiez môme, c’est complètement dingue !


    Le voisin fit un pas vers elle si rapidement et violemment qu’Annika leva les bras pour se protéger et faillit tomber dans le trou.


    — Nous célébrons la Saint-Jean ici, répéta-t-il en détachant chaque mot. Tout le quartier, que vous le vouliez ou non. Personne ne nous a demandé s’ils pouvaient vendre notre terrain commun.


    Il prit sa barre et sa pelle, et lui tourna le dos pour partir.


    — Pourquoi ne l’avez-vous pas acheté si vous souhaitiez tellement l’avoir ? demanda Annika.


    Le voisin se tourna.


    — C’était à moi ! cria-t-il. Pourquoi aurais-je dû le payer ?


    Il se retourna de nouveau et marcha lourdement sur la pelouse d’Annika.


    Celle-ci resta plantée à le regarder, et ce ne fut que quand il eut disparu au coin de la maison qu’elle remarqua combien elle tremblait. Son pouls battait si fort dans sa gorge qu’elle avait du mal à respirer. Abasourdie, elle fit quelques pas derrière lui, la tête totalement vide.


    Comment était-ce possible ? Comment pouvait-on se comporter ainsi ?


    Elle continua vers le coin de la maison, s’arrêta et regarda le long des traces de roues, à travers la haie et dans le terrain du type.


    Au même instant, un moteur fut mis en marche et deux feux de croisement l’éblouirent.


    Wilhelm Hopkins, au volant de sa grande Mercedes, enclencha la première, appuya sur l’accélérateur et fonça droit sur sa pelouse. L’eau éclaboussait tout autour des roues, partant en cascade depuis les pneus.


    Sans faire attention à Annika, il passa si près d’elle qu’elle fut couverte d’eau boueuse jusqu’aux hanches.


    Je vais le tuer, pensa Annika quand les feux arrière disparurent entre ses poteaux d’entrée puis sur la route.


  




  

    Objet : Déceptions


    À : Andrietta Ahlsell


    L’été 1889, Alfred Nobel a rédigé son premier testament. Il dévoile son plan à Sofie Hess : « Je ne manquerai à personne. Même la chienne nommée Bella ne versera pas de larme sur moi. Pourtant, ce serait elle la plus honnête de tous, parce qu’elle n’irait pas renifler l’or restant. Mais tous ces chers humains seront particulièrement déçus de ce point de vue. Je me réjouis d’avance de leur expression incrédule et des insultes que va impliquer l’absence d’argent. »


    Alfred, Alfred, Sofie n’est pas la personne à qui te confier ! Quand t’en rendras-tu compte ?


    Parce que Sofie se plaint, elle se plaint du testament plusieurs fois pendant qu’Alfred vit encore.


    Trois fois, il reformule ses dernières volontés. Trois fois et il l’écrit lui-même. Il n’aime pas les avocats, il les surnomme « les parasites de la formalité ».


    Alfred veut écrire avec son cœur, et c’est ce qu’il fait : le 27 novembre 1895, il signe son dernier testament.


    Le document fait à peine quatre pages, est écrit à la main et en suédois. Trois pages reprennent des descriptions détaillées de ce que ces « chers humains » auront, à peine moins d’une page parle des nouveaux prix qu’il veut instaurer et que son énorme fortune doit financer.


    Le testament est conservé à la banque Enskilda à Stockholm. L’écriture est tordue et fragile, une bonne partie est gribouillée dans la marge. Il est ouvert le 15 décembre 1896, cinq jours après le décès d’Alfred, et personne ne se réjouit de son contenu.


    Personne, vraiment personne.


    Au contraire, tout le monde est dépité. La famille se sent amèrement déçue, presque volée. Nobel lègue aux enfants de son frère un million de couronnes, un million de couronnes en valeur monétaire de l’époque, une somme vertigineuse. Mais ils en veulent plus, beaucoup plus, et ils entament des poursuites pendant des années, et ils gagnent, ils sont noyés dans l’argent, l’équivalent de tous les revenus de la succession pendant un an et demi.


    Et ils quittent triomphalement la tombe de leur oncle, en comptant les billets dans leurs poings, les dents serrées.


    Le futur archevêque Nathan Söderblom est déçu. Lui qui a fait le prêche à l’enterrement d’Alfred à San Remo, il n’a pas l’hôpital qu’il avait escompté.


    Même le roi de Suède, Oscar II, est hautement déçu, convaincu que l’instauration de prix qui ne récompensent pas que des Suédois, mais aussi des étrangers, est antipatriotique.


    Le futur Premier ministre Hjalmar Branting, rédacteur en chef du journal social-démocrate, traite la donation de tromperie générale.


    Mais Alfred, lui, y a mûrement réfléchi. Cinq prix devaient être distribués, il le veut, cinq prix en accord avec l’œuvre de sa vie et ses passions : la physique, la chimie, la médecine, la littérature, et – peut-être le plus remarquable de tous – la paix.


    Ses femmes n’avaient pas été oubliées, les deux femmes qui avaient été les plus importantes dans sa vie. Toutes deux étaient représentées dans le testament, mais tout à fait différemment.


    Elle est de nouveau là, la femme qu’il n’a jamais pu avoir. Il ne la nomme pas, mais il lui donne ce qu’il a de plus grand : la tâche pour le parlement norvégien, lors de chaque distribution de prix, de récompenser « une personne qui aura accompli le plus grand ou le meilleur travail pour la fraternité entre nations, pour l’abolition ou la diminution des forces armées et pour la tenue et la promotion de congrès pour la paix ».


    Bertha Kinsky, épouse von Suttner, la belle comtesse du Grand Hôtel à Paris, l’activiste qui s’est fait connaître comme organisatrice de congrès pour la paix, fut la deuxième femme à obtenir un prix Nobel (celui de la paix en 1905, la première étant Marie Curie, qui avait reçu le prix de physique en 1903).


    Sofie Hess (dorénavant Mme Kapy von Kapivar) était nommée, et de tous les déçus, ce fut elle qui fut le plus gravement évincée. Le testament lui léguait l’équivalent d’un demi-million de couronnes par an jusqu’à sa mort. Mais Sofie voulait plus, elle voulait avoir beaucoup, beaucoup plus et elle avait des atouts en main, deux cent dix-huit exactement : les lettres d’Alfred, qu’il lui a écrites au fil des ans.


    Elle prend contact avec Ragnar Sohlman, l’exécuteur testamentaire, elle flatte, elle plaide, elle cajole. Elle a tant de dettes et elles sont un tel poids, elles la prennent à la gorge. Est-ce que la succession ne pourrait pas payer ?


    Quand ça ne fonctionne pas, elle passe à la menace.


    Deux cent dix-huit lettres. Elle ne voudrait pas que quelqu’un d’autre les lise, quelqu’un d’extérieur, ce serait honteux si ça arrivait, elle ne le voudrait vraiment pas, en pensant à la bonne réputation de feu M. Nobel…


    Un million, c’est ce qu’elle va avoir, l’équivalent d’un million de couronnes.


    En liquide. Sinon elle vendra les lettres, les lettres scandaleuses, au plus offrant.


    Et Sohlman paye.


    Le chantage marche.


    Ainsi finit le long contact de Sofie Hess avec Alfred Nobel.


    Elle réussit à profiter de lui, même après sa mort.


  




  

    SAMEDI 29 MAI


    Le Chaton s’étira au soleil et laissa l’eau chlorée de la piscine couler sur sa serviette. Des enfants n’arrêtaient pas de courir et de hurler autour d’elle, en se criant dessus dans leur anglais à chier d’écoles privées britanniques (elle les avait tous vus le matin quand ils partaient dans leurs Land Rover rutilants avec leurs petites mamans brûlées par le soleil au volant, leurs uniformes d’écolier et leurs cravates blanches, my ass).


    Il y avait trop de résidents permanents dans ce complexe en particulier. Elle allait bientôt être obligée de changer.


    Elle appuya ses larges lunettes de soleil noires et rondes sur son nez et prit un exemplaire de Cosmopolitan : « Comment devenir plus sexy, plus mince, plus riche ? »


    Le ballon de plage la toucha en pleine tête et poussa ses lunettes de travers. Elle cria un peu, s’assit et regarda autour d’elle.


    Le ballon était à côté d’elle, deux morveux britanniques pâles et grassouillets étaient debout devant elle, l’air effrayé.


    Le Chaton sourit.


    — Est-ce votre ballon ?


    Ils hochèrent la tête en silence, les yeux écarquillés.


    — Voilà, dit-elle en renvoyant le jouet. Mais faites attention de ne plus toucher quelqu’un. Qui sait ? Il pourrait se mettre en colère.


    Les enfants hochèrent encore la tête, l’un d’eux prit le ballon et détala, mais l’autre, le petit, resta.


    — D’où viens-tu ? demanda-t-il.


    Le Chaton, qui avait remis ses lunettes et s’était rallongée sur la chaise longue, se redressa de nouveau.


    — Je viens des États-Unis, répondit-elle. C’est le meilleur pays sur terre. Beaucoup mieux que l’Espagne ou l’Angleterre.


    Puis elle se rallongea et leva ostensiblement son magazine.


    Ça marchait toujours d’habitude. Ces snobs d’Européens de l’Ouest ont en horreur les Américains arrogants. Et si le discours en hommage aux États-Unis n’était pas suffisant, elle avait l’habitude de couvrir le président Bush d’éloges. Après, on lui foutait la paix à coup sûr.


    Mais le morveux était encore là.


    — Pourquoi tu n’y habites pas, alors ?


    Elle baissa son magazine. Il était vraiment incroyablement énervant, pâle, avec des taches de rousseur, les cheveux roux et visiblement bête comme ses putains de pieds.


    — Tu sais quoi ? répondit-elle en se levant, son magazine et sa serviette à la main, c’est une très bonne idée, merci beaucoup.


    Elle sourit au morveux et se dirigea vers l’entrée la plus éloignée de la sienne. Il n’y avait aucune raison de montrer à toute la piscine où elle habitait exactement.


    — Qu’est-ce que tu t’es fait à la jambe ? cria le gamin derrière elle.


    Mais elle fit comme si elle n’avait pas entendu.


    En haut, son appartement était frais et clair. Elle accrocha sa serviette (blanche, bien sûr) sur le séchoir de la salle de bains, plia son magazine et le plaça côté couverture dans le panier en rotin, à côté du sofa en tissu. Son maillot de bain humide lui refroidissait le ventre, c’était agréable par cette chaleur. Elle ne mettait jamais de bikini. La grande cicatrice sur sa poitrine attirait trop le regard, les gens se rappelleraient un tel détail. De la chirurgie cardiaque, répondait-elle les rares fois où quelqu’un l’avait vue et avait posé la question, même si elle aurait pu tout aussi bien dire ce qu’il en était réellement, car personne n’avait vécu très longtemps après cette indiscrétion : accident de travail, on m’a tiré dessus une fois il y a longtemps ; mais c’est oublié maintenant, garanti oublié et enterré.


    Elle se rendit dans la chambre à coucher, alluma l’ordinateur, alla chercher une nouvelle serviette, la plia, la posa sur la chaise de bureau pour que le siège ne soit pas mouillé. Elle se connecta sur Happy Housewives et vérifia si son agent avait pris contact sur le chat.


    Elle avait un message en attente.


    « Tout est parti en vrille. Efface disque dur. Évite lieux de résidence connus. L’objet qui t’a identifiée : Bengtzon, Annika, Stockholm, Suède. N‘UTILISE PLUS CE CANAL. »


    Le message avait été posté à 09:13 CET, donc dans sa zone horaire, vingt minutes plus tôt.


    Le Chaton relut le message trois fois de suite.


    Puis elle éteignit l’ordinateur, ouvrit un tiroir de bureau, y attrapa un petit tournevis, démonta le dessous de l’ordinateur et sortit le disque dur de son logement. Il était gris et rappelait en forme et en taille un paquet de cigarettes. La carte mémoire pouvait rester, toutes les infos qu’elle contenait disparaissaient quand l’électricité était coupée. Elle quitta ensuite la chambre avec son disque dur à la main et se dirigea vers la salle de bains. Rapidement, elle retira son maillot, enfila un jean sombre et un tee-shirt bleu, tortilla ses cheveux mouillés en queue-de-cheval et accrocha ses lunettes de soleil dans son col.


    C’était ce qu’elle avait toujours suspecté : l’agent aussi était un loser à la con.


    Efface le disque dur, comme si ça pouvait servir à quelque chose ! Tout pouvait se récupérer, et alors ils auraient les e-mails, les sites Internet, les chats et les adresses IP d’ici, de là et de partout, putain ! Efface le disque dur, kiss my fucking ass.


    Elle mit le disque dur dans son sac à main et prit les clés de la voiture sur le banc du hall d’entrée. Elle se foutait des empreintes, ce stade-là était dépassé.


    Elle referma la porte derrière elle, sans se retourner. Ne jamais se retourner. À la place elle se concentra sur l’avenir, sur ses postes à préparer.


    Bengtzon, Annika, Stockholm, Suède.


    *


    Annika se réveilla quand le soleil lui chauffa le visage. Elle avait tellement sué que ses cheveux étaient collés dans son cou et son dos. Sans ouvrir les yeux, elle resta allongée quelques minutes à écouter les bruits de la maison. Une radio était allumée quelque part, une discussion enflammée sur P1. Le bruissement du papier journal. Des enfants jouaient alentour, elle supposait que c’était les siens.


    Elle devait se lever.


    Elle devait se ressaisir.


    Elle serait obligée d’aller acheter un vrai store chez Ikea.


    En se forçant, elle parvint à sortir du lit et à aller dans la salle de bains. Thomas sifflait en bas, le bruit lui martelait le crâne.


    C’était le week-end, un week-end entier où ils étaient confrontés à eux-mêmes, sans pouvoir se cacher derrière leur travail.


    Elle enfila un jean, un sweat-shirt à capuche et descendit dans la cuisine.


    — Bonjour, dit Thomas sans lever la tête de son journal. J’ai fait du café.


    Elle alla vers le plan de travail et se versa une grande tasse.


    — Je ne vois pas comment gérer Wilhelm Hopkins, dit-elle. S’il n’arrête pas d’utiliser mon terrain comme son jardin privé, je vais finir par faire quelque chose de très stupide.


    — Ah, parce que c’est ton terrain, maintenant. Je croyais qu’on habitait ici tous ensemble ? répliqua Thomas en feuilletant le journal, toujours sans la regarder.


    Il portait un jogging et des baskets.


    Annika s’assit juste en face de son mari et posa la main sur l’article qu’il lisait.


    — Il ne peut pas continuer à utiliser notre terrain comme un raccourci quand il prend sa voiture, c’est une violation de propriété privée.


    Thomas tira le journal à lui et le tint bien droit devant lui.


    — Il y aura six personnes à dîner lundi soir, déclara-t-il. Larsson et Althin et leurs femmes ; et puis Cramne et Halenius.


    — Et creuser dans notre pelouse sous prétexte qu’on a toujours fêté la Saint-Jean à cet endroit, c’est de la folie, poursuivit Annika.


    Thomas tourna la page.


    — Il faut bien montrer un peu de compréhension, dit-il. Il s’agit de vieilles traditions. Avant, ceux qui habitaient dans le coin avaient le droit de disposer du terrain. C’est bien naturel qu’ils soient perturbés de l’avoir perdu. Que pensais-tu faire à manger ?


    — Soupe de poisson, répondit Annika en direction de son mari, réfugié derrière le journal Svenska Dagbladet. Mais la commune a vendu le terrain, c’est nous qui y habitons maintenant et les voisins ne peuvent pas se balader partout ici n’importe comment.


    Thomas baissa son journal, le replia et la regarda enfin.


    — Il faut être un peu compréhensif quand on habite dans une villa, dit-il en se levant.


    À la porte d’entrée, il s’arrêta.


    — Maman a appelé. Elle passera cet après-midi. Elle voulait voir comment on était installé.


    — Bien sûr, marmonna Annika en contemplant sa tasse de café.


    Pour qu’elle puisse constater qu’ici ce n’était pas le vrai Djursholm et souligner une fois de plus qu’on ne pouvait pas voir la mer, à part de l’étage, pensa-t-elle.


    Thomas sortit et referma la porte derrière lui. Annika reposa son café et courut à la fenêtre, le vit partir faire son jogging, à pas calmes, courts et détendus, roulant un peu des épaules. Elle le vit disparaître dans la verdure en direction de la mer, et la pression sur sa poitrine augmenta : Oh mon Dieu, pourquoi était-il si loin ?


    Elle retourna à la table de la cuisine et débarrassa le couvert du petit-déjeuner pour le mettre dans le lave-vaisselle.


    Il fallait qu’elle se ressaisisse. Il fallait qu’elle fasse quelque chose.


    Elle se lava la figure sous le robinet de la cuisine, s’essuya avec un torchon et alla voir les enfants.


    Ils jouaient avec des camions et des pelles dans le trou que Wilhelm Hopkins avait creusé.


    — Regarde maman, cria Kalle quand il l’aperçut, nous avons un volcan ! Il crache du feu, mais Spiderman va l’arrêter, vrouuumm…


    Une excavatrice en plastique faisait office de superhéros dans la main du garçon. Ellen prit une remorque et suivit l’exemple de son frère. Vrouumm, vrouumm…


    — Est-ce que vous voulez creuser davantage ? demanda Annika d’une voix réjouie. Que diriez-vous si on plantait quelques jolies fleurs ?


    Les deux enfants lâchèrent leurs jouets et coururent vers elle, attrapant sa jambe.


    — Je t’aime, maman, dit Ellen en serrant sa cuisse.


    Annika se pencha et prit les deux enfants dans ses bras.


    — Et vous êtes les meilleurs du monde ! murmura-t-elle.


    Elle les berça, les balança un moment, puis elle les relâcha, se redressa et s’éclaircit la gorge.


    — Apportez vos pelles, nous allons creuser.


    Elle alla chercher une pelle au sous-sol et se dirigea avec les enfants vers le trou dans la haie que Wilhelm Hopkins avait l’habitude d’emprunter avec sa voiture. La Mercedes était garée, à un mètre de la limite de son terrain.


    — Ici, dit Annika. Ici nous allons faire un magnifique parterre de fleurs.


    Elle creusa rapidement une bordure de trois mètres de long dans la pelouse abîmée, en érigeant les mottes de terre comme une barrière contre le voisin.


    — Comme ça, affirma-t-elle. Maintenant on va aller acheter quelques fleurs.


    Les enfants se précipitèrent vers la voiture et s’attachèrent sur leurs sièges. Annika ferma la maison, laissa la clé dans une botte pour que Thomas puisse entrer, sauta dans la voiture et alla jusqu’à Hortus à Mörby.


    Il y avait un monde fou dans la pépinière. Elle dut obliger les enfants à rester près d’elle. Par contre, ils eurent le droit de choisir eux-mêmes plein de fleurs d’été qu’ils planteraient en rentrant.


    Ellen choisit des pensées et des phlox de Drummond, Kalle des marguerites et des impatiences de Nouvelle-Guinée. Annika prit des œillets d’Inde de toutes formes et de toutes tailles, sa grand-mère en avait toujours planté dans des bacs sur ses rebords de fenêtres à Lyckebo. Avec l’aide d’un jeune vendeur, elle transporta trois sacs de terreau de cinquante kilos dans le coffre de sa Jeep.


    Quand ils arrivèrent à la maison, les enfants en avaient assez de cette histoire de fleurs. Ils repartirent vers leur volcan et continuèrent à creuser avec le tracteur Spiderman.


    Annika sortit les sacs de terreau et commença à les traîner près du trou qu’elle avait creusé.


    — Tu aurais pu me prévenir que tu comptais partir, dit Thomas derrière elle, en la faisant sursauter au point de lâcher le sac.


    Il était assis sur la terrasse, en train de lire les journaux du soir.


    — J’avais laissé les clés dans les bottes près de l’entrée, répondit-elle, en se penchant pour reprendre le sac plastique.


    Thomas se leva et fit le tour de la maison.


    Maintenant il va m’aider, pensa-t-elle. Maintenant il va revenir et m’apporter le reste de la terre.


    Elle déchira le sac et versa le terreau sombre dans la plate-bande, regardant vers l’endroit où Thomas avait disparu.


    Il va apprécier mon initiative, pensa-t-elle. Nous aurons la maison et le terrain comme projet commun, ensemble nous ferons du jardin un refuge, un endroit pour nous reposer et reprendre des forces.


    Mais Thomas ne vint pas. Elle le vit aller et venir dans la cuisine, faisant couler de l’eau tout en parlant dans son téléphone portable.


    Cette vision lui fit monter les larmes aux yeux. La déception agissait comme un nœud coulant autour de son cou et bloquait sa respiration.


    Ce qu’elle faisait ne valait jamais rien. Ses efforts n’étaient jamais suffisants.


    — Salut ! cria Ebba depuis la rue. Tu fais des plantations ?


    Annika se tourna et se força à sourire, enfonça sa pelle dans la terre et alla à la clôture. Francesco aboya joyeusement et remua la queue quand il la vit.


    — Salut le chien, dit Annika en se penchant pour le caresser, après s’être essuyé les yeux et le nez.


    — Wilhelm ne sera pas franchement ravi de l’emplacement de ta plate-bande, constata Ebba en contemplant les tas de terre.


    — Devine si c’est un hasard ! rétorqua Annika. Veux-tu une tasse de café ou déjeuner avec nous ? Je pensais faire une omelette…


    — Merci, dit Ebba en faisant quelques pas involontaires à la suite de son chien qui tentait de poursuivre un écureuil, mais je dois aller à l’Institut Karolinska. Francesco ! Au pied !


    — Tu travailles les samedis ? demanda Annika en essayant de rendre sa voix légère.


    — L’assemblée Nobel a organisé un séminaire très intéressant, Global Challenge of Neuroprotection and Neuroregeneration, suivi d’un buffet. C’est une tradition, ouverte à la fois aux employés et aux postdocs, et en général c’est très apprécié.


    — Une petite fête d’entreprise ? demanda Annika en regardant vers la maison.


    Elle ne pouvait plus voir Thomas par aucune des fenêtres.


    — Oui. Le comité Nobel a une réunion aujourd’hui pour se mettre d’accord sur sa première liste, et il y a toujours beaucoup d’émotions en jeu. Au fait, puis-je te demander une faveur ?


    Annika reporta son regard sur Ebba.


    — Oui, bien sûr.


    — Je monte en Dalécarlie chez mon cousin demain et je serai absente quelques jours. Pourrais-tu garder un œil sur la maison ?


    Annika hocha la tête et regarda vers l’immense villa.


    — Bien sûr, répéta-t-elle. Que dois-je faire ? Nourrir les fleurs, arroser le chien, prendre le courrier ?


    Ebba rit et chercha quelque chose dans une poche de sa veste.


    — Francesco vient avec moi, mais ce serait sympa si tu pouvais prendre le courrier, au moins une fois ou deux. Les fleurs se débrouilleront. Voici la clé de la boîte à lettres… C’est super sympa de ta part. Appelle-moi s’il y a quelque chose, mon numéro de portable est sur la carte.


    Elle tendit à Annika une petite clé et une carte de visite, salua de la main et courut après son chien qui allait pénétrer dans le terrain d’Hopkins.


    Annika avala sa salive, mit la clé et la carte dans sa poche et regarda vers la voiture. Les sacs de terreau étaient par terre à côté du coffre ouvert.


    Personne ne viendrait l’aider à les porter.


  




  

    LUNDI 31 MAI


    Anton Abrahamsson entra dans la pièce, les jambes flageolantes. Beaucoup d’histoires couraient sur ce genre d’entretiens qui se déroulaient au dernier étage du bâtiment central, dans le complexe de la police de Kungsholmen. En particulier ceux qui avaient lieu dans les bureaux faisant l’angle, d’où l’on pouvait apercevoir, par les fenêtres, le haut des arbres du parc Kronobergsparken.


    Et voilà que c’était son tour !


    Le chef de la Säpo et son chef de division, Bertstrand, étaient debout en train de parler à voix basse près de la fenêtre. Le soleil du petit matin se reflétait dans la façade d’en face et renvoyait une lumière inégale sur leurs visages. Ils touillaient leurs cafés et avaient l’air confiants.


    — Ha, ha ! dit Anton Abrahamsson en se frottant les mains pour les débarrasser de la sueur froide qui les recouvrait, alors c’est à ça que ça ressemble ici…


    Les hommes près de la fenêtre tournèrent la tête dans sa direction, posèrent leurs tasses de café sur une petite table ronde en bois et se dirigèrent vers lui.


    — Bienvenue, dit le chef de la Säpo en pressant légèrement le coude droit d’Abrahamsson avec sa main gauche quand ils se saluèrent. Café ou un peu d’eau, peut-être ?


    Il fit un geste en direction d’une desserte avec des rafraîchissements.


    Anton Abrahamsson serra la main de Bertstrand et alla se servir un verre d’eau minérale Ramlösa. Il se sentait un peu maladroit et ne voulait pas risquer de renverser la thermos de café.


    Je me demande s’ils ont tous été aussi nerveux pendant leurs entretiens de promotion, pensa-t-il.


    — Assieds-toi, Abrahamsson, dit le chef de la Säpo.


    Ils s’installèrent dans des fauteuils bas, confortables, en tissu bleu foncé. Anton Abrahamsson étira ses jambes.


    — Et ta petite famille se porte bien ? demanda le plus haut gradé.


    Anton Abrahamsson fut obligé de rire. De quelle sollicitude ils faisaient preuve !


    — Bien merci, répondit-il. Le petit bonhomme est devenu un grand garçon maintenant, neuf mois… Ça a été difficile pendant un moment avec les coliques et tout le reste…


    Bertstrand se pencha en avant et joignit ses mains.


    — Anton, reprit-il, nous voudrions te parler de l’extradition à Bromma, cet hiver.


    Anton Abrahamsson acquiesça et sourit. Oui, bien sûr, il s’en souvenait parfaitement.


    — Une mission difficile. Je suis content qu’elle se soit si bien déroulée.


    Les chefs échangèrent un regard rapide, ce qui rendit Anton Abrahamsson un peu mal à l’aise.


    — Le rapport que tu as rédigé, poursuivit le chef de la Säpo, je suppose qu’il est correct ?


    Anton Abrahamsson avala une goutte d’eau et acquiesça avec force. Oui, oui, bien sûr, tout à fait correct.


    — Il y a quelques détails sur lesquels nous nous interrogeons, intervint Bertstrand. Nous espérons que tu pourras nous éclairer sur l’enchaînement des événements.


    Anton Abrahamsson sourit largement et desserra les genoux.


    — Shoot, dit-il.


    — À quel moment t’es-tu rendu compte qu’il y avait des agents de la CIA américaine présents lors de l’extradition ?


    À quel moment ?


    — Eh bien, répondit-il avec hésitation, j’imagine que c’est lorsque George a dit qu’il avait amené des types avec lui pour gérer le transport.


    — George ? répéta le chef de la Säpo.


    — L’homme qui s’est présenté comme le boss des Américains, expliqua Bertstrand.


    — George ? répéta de nouveau le chef de la Säpo en regardant Anton Abrahamsson de manière inexpressive.


    — Il était très poli et correct, précisa Anton.


    Le chef de la Säpo bougea avec difficulté, faisant grincer le rembourrage de son fauteuil.


    Bertstrand s’avança sur son siège, au point d’être assis tout au bord.


    — Étais-tu toi-même cagoulé ? demanda-t-il en regardant Anton Abrahamsson d’un air un peu accusateur.


    Cagoulé ?


    — Non, répondit Abrahamsson.


    — À aucun moment de la chronologie des événements ?


    — Non, à aucun moment.


    — Tu n’as pas réagi au fait que tous les Américains portaient une cagoule sur la tête ?


    — Pas George, répliqua Anton Abrahamsson rapidement. Il n’avait pas de cagoule. Il était très…


    « Poli et correct », allait-il dire, mais il l’avait déjà fait.


    Les chefs se regardèrent. Bertstrand secoua la tête.


    — Une dernière chose, dit ce dernier en regardant Anton à nouveau. Pourquoi êtes-vous sortis ?


    Sortis ? Quand ?


    — Pourquoi avez-vous quitté la pièce, toi et tes collègues pendant que la CIA infligeait ces traitements humiliants au prisonnier ?


    — Nous sommes restés, protesta Anton Abrahamsson. Nous sommes restés presque tout le temps.


    — Oui, dit Bertstrand très doucement, très pédagogue. Mais pourquoi êtes-vous sortis… vers la fin ?


    Anton Abrahamsson entendit les cris du prisonnier résonner dans la pièce, dans la belle pièce de réception, tout en haut du bâtiment central de Kungsholmen, le cliquetis des chaînes aux chevilles, les ciseaux qui entamaient rythmiquement l’épais tissu. Il entendit les pleurs et les appels au secours, vit l’œil injecté de rouge du prisonnier se lever au plafond tandis qu’il tentait de résister à l’inspection de son anus.


    — Je trouvais que c’était particulièrement désagréable, dit-il.


    Le chef de la Säpo se leva et alla contempler la cime des arbres dans le parc.


    — Anton, dit Bertstrand, il y a un problème de procédure concernant cette extradition.


    Anton Abrahamsson cligna des yeux. Un problème de procédure ?


    — Tu étais responsable de l’extradition et tu as tout simplement transféré le contrôle officiel aux Américains, dit Bertstrand. Ce n’est pas autorisé par la loi suédoise. Il va falloir enquêter et le résultat sera un jour ou l’autre rendu public. Comprends-tu ce que ça implique ?


    Anton Abrahamsson fut saisi d’un très mauvais pressentiment.


    — Ce n’était pas ma faute, rétorqua-t-il. Je n’ai rien pu faire.


    Bertstrand hocha la tête.


    — Je comprends tout à fait ta situation. Il faut que nous nous aidions les uns les autres pour régler ça.


    — Ce n’est pas moi qui ai autorisé le transport, insista Anton. C’était le ministère des Affaires étrangères. Le ministre des Affaires étrangères.


    — Oui, approuva Bertstrand, mais ce n’est pas le transport qui pose problème.


    — Je n’avais pas la maîtrise de ce qui s’est passé dans les airs, c’est le capitaine qui…


    — Abrahamsson, coupa le chef de la Säpo en se tournant de nouveau vers lui, c’est George le problème. Tu ne l’as pas compris ? (Il avança à pas lents vers le fauteuil où était assis Anton.) Bordel de merde, dit-il lentement, comment allons-nous expliquer que tu as cédé le contrôle officiel dans un aéroport suédois à la putain de CIA américaine ?


    Il cria les derniers mots.


    Anton Abrahamsson se pressa contre le dossier et agrippa les bras du fauteuil.


    — Analysons ceci d’un peu plus près, reprit Bertstrand. C’est le gouvernement qui a décidé que le terroriste devait être extradé. Donc sur ce point, nous avons les mains propres. Ce qui s’est éventuellement passé avec lui après est aussi réglé dans les lois. Donc là aussi, nous sommes dans le vert. Nous pouvons peut-être pointer le fait que le transport en lui-même était problématique, auquel cas ce serait le problème du ministère des Affaires étrangères.


    — La putain de CIA américaine ! cria de nouveau le chef de la Säpo en regardant Anton avec des yeux étincelants de colère. George !


    — Si on peut concentrer l’attention sur le transport en lui-même, et pas sur qui exerçait l’autorité officielle, nous devrions nous en sortir, poursuivit Bertstrand.


    Le chef de la Säpo soupira fortement et alla se rasseoir à son bureau.


    — Il faut gérer ceci correctement à présent, dit Bertstrand. Il est important que nous disions les bonnes choses, et que le reste ne soit pas évoqué. (Il esquissa un sourire.) Comment va le fiston, Anton ? Neuf mois, dis-tu ? As-tu pensé passer un peu plus de temps avec lui ?


    Anton Abrahamsson hocha simplement la tête parce qu’il ne pouvait plus parler.


    *


    Le soleil chauffait déjà. Ça allait être une belle journée, la première journée d’été.


    Annika fit un petit tour du jardin pendant que les enfants enfilaient leurs chaussures.


    Pour être honnête, la nouvelle plate-bande devant le trou dans la haie n’était pas franchement jolie. Les fleurs avaient l’air tristes et abattues, penchaient de travers les unes vers les autres, et elles étaient trop espacées. Avec un peu de chance, elles allaient grandir pendant l’été et auraient l’air un peu plus étoffées.


    Sa belle-mère avait froncé le nez et demandé si elle n’aurait pas pu aider les enfants pour leurs plantations. « C’est moi qui les ai plantées, avait répondu Annika, tu penses que c’est moche ? » Et Doris Samuelsson avait aussitôt changé de sujet.


    Kalle arriva vers Annika en traînant les pieds, lui prit la main et enfonça son nez dans son jean.


    — Je veux rester à la maison aujourd’hui, maman, dit-il.


    — Comment ça ? demanda-t-elle en se penchant vers lui. Tu te sens un peu malade ou es-tu simplement fatigué ?


    — Je veux rester à la maison, répéta-t-il.


    — Mais je dois recommencer à travailler, dit Annika en lui caressant le dos. Dans quelques semaines, papa sera en vacances, et alors tu pourras rester à la maison et aller nager avec lui pendant presque tout l’été. Ce sera bien, non ?


    Le garçon hocha la tête. Elle lui prit la main et le conduisit vers sa Jeep.


    Ellen était déjà montée sur le siège arrière de la voiture. Annika l’aida à mettre sa ceinture avant de démarrer.


    À peine arrivée au jardin d’enfants, la petite fille courut avec Poppy et Ludde sous chaque bras et papota avec le personnel, mais Kalle resta dans la voiture.


    — Qu’y a-t-il, Kalle ? demanda Annika. Pourquoi ne veux-tu pas entrer ?


    — Viens ici, dit Lotta, l’éducatrice qui s’occupait de son adaptation à l’école. Tu es arrivé tellement tôt aujourd’hui que tu vas avoir le temps de faire un peu d’ordinateur avant le petit-déjeuner. Qu’en dis-tu ?


    Le garçon hocha la tête, prit la main de Lotta et disparut dans le bâtiment.


    Aidez-le, pensa Annika. Aidez-le là où je ne peux pas. S’il vous plaît. Quelqu’un. Gardez un œil sur mes enfants pendant que je ne peux pas le faire moi-même.


    Et elle s’assit dans la voiture et rentra à la maison, pour son dernier jour de liberté.


    Elle rangea la table du petit-déjeuner, écrivit une liste de courses pour le dîner prévu le soir, fit du café.


    Elle se mit à la fenêtre de la cuisine, regarda dehors et sentit la pression augmenter dans sa poitrine.


    Elle reposa la tasse dans l’évier et alla consulter son ordinateur.


    La veille, elle avait essayé de s’asseoir sur la terrasse et d’écrire, mais la batterie toute neuve était cassée, alors elle était coincée près d’une prise électrique dans la maison.


    Le bureau, petit, était déjà plein. Les papiers, les livres et les rapports de Thomas étaient étalés partout. Annika se demanda si son bureau au ministère de la Justice était aussi bordélique. Rapidement, elle fit une pile des documents, déplaça l’ordinateur de Thomas et posa le sien au milieu du bureau.


    Elle alla sur Internet et consulta la page d’accueil de La Presse du soir.


    Le dimanche avait plutôt été pauvre en événements marquants. La princesse Madeleine avait décidé d’apprendre à faire de la voile, la pop-star Darin aurait été sexuellement agressée, un jeune de dix-huit ans avait reçu une balle dans la jambe, tirée par la police, et Zlatan avait mis un but.


    Rien sur Caroline von Behring.


    Rien sur les meurtres du banquet Nobel.


    C’était comme si rien ne s’était passé. Les gens avaient déjà commencé à dire : « Le banquet Nobel… Ah oui ! N’y a-t-il pas eu un mort ? Tombé par-dessus les barrières dans le Mälar ou… Qu’est-ce que c’était déjà ? »


    Il s’en fallait de peu pour qu’elle-même ait oublié. Après tout juste six mois, ses souvenirs n’étaient plus très nets. La musique s’était presque estompée, la nourriture avait perdu son goût.


    Il ne restait que Caroline, son regard quand elle avait compris, sa prière silencieuse.


    Comme tant de fois auparavant, Annika se connecta à sa boîte e-mail externe et sortit de ses archives électroniques le texte sur la nuit au banquet Nobel.


    Quelle bonne idée d’avoir tout écrit aussitôt ! Quel réconfort que ses pensées et ses réactions soient toujours là, sur le papier ! La lumière, la danse et, bien sûr, Bosse. La bousculade, le bleu sur son pied, la bretelle, Caroline, le sang, les yeux jaunes.


    Les yeux jaunes…


    Annika ferma les yeux et tenta de se les remémorer.


    Les choses disparaissent tellement vite.


    Elle cliqua pour fermer la page et se connecta à sa véritable boîte e-mail, celle qui était reliée au journal et accessible via Outlook Express.


    Elle avait reçu trois nouveaux messages.


    « Fête – Apportez les brioches, nous vous offrons le café et les jus de fruits ! »


    Elle regarda longuement l’e-mail.


    Il s’agissait du jardin d’enfants de Kungsholmen. Le message lui avait été adressé par erreur : un envoi en masse sur une liste de destinataires, d’où ils ne l’avaient pas encore rayée.


    Ce n’était plus chez eux là-bas maintenant.


    Elle cliqua sur le deuxième.


    « Nouvelle batterie. »


    Elle pourrait récupérer une batterie qui fonctionnait auprès du Clou à la rédaction à partir de 11 heures. Bien, parfait.


    Sa main s’arrêta au-dessus des touches quand elle lut le titre du troisième.


    « Tu mens et tu en payeras le prix ! »


    Le nom de l’expéditeur l’intrigua encore plus.


    « Nobel est vivant »


    Qu’est-ce que c’était que ce bordel ?


    Elle cliqua pour ouvrir l’e-mail.


    « Tu fais partie de la bande des hypocrites. Tu te poses en championne de la vérité, mais tu ne répands que des mensonges et l’obscurité. »


    Qu’est-ce que c’était que ce putain de… ?


    Elle descendit le curseur et poursuivit sa lecture.


    « Je connais la vérité sur l’assemblée Nobel. Le grand prêtre de l’hypocrisie, le Machiavel du comité Nobel, l’homme qui a érigé l’irrégularité en art et le despotisme en vertu : il croyait m’avoir réduit au silence en me poussant hors du cercle, mais pour le faire, il faut d’autres crimes. Demande à Némésis, demande à Caroline von Behring ! Et demande à Birgitta Larsén ! »


    Ha, ha ! pensa Annika, en retournant à l’expéditeur : « Nobel est vivant ». Elle surligna la phrase, cliqua sur « Propriétés » et obtint la véritable adresse : lh.svensson@ki.se.


    Elle soupira très fort. Merde, elle aurait pu le parier !


    Mais que voulait-il dire ? Qui visait-il ? Ernst Ericsson, le remplaçant de Caroline à la présidence du comité ?


    « Tout le monde le sait, mais tous se taisent et jouent ce sale jeu. Le puissant est complètement vendu à l’industrie pharmaceutique et se repose dans la gueule du monstre. Il boit trop et laisse passer des résultats douteux – maintenant il teste sa préparation SP sur des gens, mais qu’est-il arrivé à ses animaux de laboratoire ? Pourquoi ont-ils été enterrés secrètement ? Nous devons tous prendre nos responsabilités. Quelle vie est-elle la plus importante ? Celle du puissant ou celle du malade ? »


    Le malaise d’Annika grandissait au fur et à mesure qu’elle lisait.


    « Ton amie est une aventurière qui a manipulé ses compagnons. Je sais parfaitement ce qui s’est passé. Il n’y a que l’argent qui compte, il n’y a que Mammon que tout le monde prie. À présent, elle s’est racheté une place dans le monde, une place à la table des affamés, dans la salle où l’on exécute Sæhrímnir sans penser aux conséquences… »


    La fin lui était directement adressée.


    « Tu as une responsabilité envers le monde, cette responsabilité que tu as prise de révéler la vérité, mais tu l’as trahie.


    Ça ne restera pas impuni.


    PAS IMPUNI ! »


    L’e-mail n’était pas signé.


    Annika resta sans bouger à fixer l’écran jusqu’à en avoir mal aux yeux.


    C’était courant de recevoir des messages de cinglés quand on avait son nom en signature d’articles dans les tabloïds. À la rédaction, elle avait un tiroir plein de lettres étranges ou menaçantes, de fax et d’e-mails imprimés.


    Mais ça, c’était autre chose, quelque chose de plus grave.


    Ce professeur timbré et exclu lui en voulait vraiment.


    Il n’avait pas signé l’e-mail, mais avait envoyé le message de son adresse e-mail habituelle à l’Institut Karolinska. Clairement, il ne s’inquiétait pas de préserver son anonymat. Sinon, il aurait pu se créer une adresse Hotmail et s’appeler « Alice, maman célibataire ».


    Sa signature « Nobel est vivant » était certes un peu étrange, mais Annika connaissait un reporter au journal Sydsvenskan qui signait « Sherlock » alors qu’il s’appelait Anders. Donc pourquoi pas ?


    Elle se frotta le front. En réalité, tout était très simple.


    Soit Lars-Henry Svensson était un chicaneur parano, soit il y avait du vrai dans ses propos.


    Annika regarda l’heure, il était déjà 8 h 45. Elle attrapa le téléphone sur le bureau, composa le numéro de la réception de l’Institut Karolinska et demanda à être mise en relation avec Birgitta Larsén.


    Le professeur répondit dès la première sonnerie. Annika se présenta, mais elle fut rapidement interrompue.


    — Qu’est-ce que Caroline vous a donc raconté cette fois ?


    — Aujourd’hui j’ai une autre source, dit Annika. Je viens de recevoir un e-mail anonyme de l’Institut Karolinska, et je crois savoir qui l’a écrit.


    Birgitta Larsén soupira fortement.


    — Ha, ha ! fit-elle, alors Lars-Henry s’est aussi attaqué à vous. De quoi vous menace-t-il ?


    — Je trahis la vérité, et ça ne restera pas impuni. Et je dois vous interroger à propos de crimes qui réduisent les gens au silence.


    Une chaise fut traînée sur le sol, Birgitta Larsén semblait s’asseoir.


    — Il y a quelque chose qui ne va fondamentalement pas chez Lars-Henry, dit-elle. Un psychiatre aurait sûrement un nom très scientifique pour le dire. Personnellement, je pense simplement qu’il est fou. Ne faites pas attention à lui.


    — Il a l’habitude de faire ce genre de choses ?


    — Par moments, mais cette fois il a vraiment dépassé les limites. Vous vous êtes sentie menacée ?


    Annika réfléchit un instant.


    — Pas directement, répondit-elle, mais ça soulève quelques questions. Pourquoi a-t-il envoyé ceci maintenant, et justement à moi ? Est-il arrivé quelque chose ?


    Pour une fois, Birgitta Larsén resta silencieuse.


    — Vous avez parlé avec Ebba après le séminaire, dit-elle ensuite.


    Le séminaire ?


    — Ebba est en Dalécarlie, dit Annika. Je n’ai pas parlé avec elle depuis plusieurs jours.


    Le séminaire ? De samedi ? Après que l’assemblée Nobel a tenu sa première réunion à propos du lauréat du prix de cette année, suivie du buffet ?


    — Que s’est-il passé après le séminaire ? demanda Annika. Et pourquoi suis-je impliquée ?


    — Il y a eu une petite scène, expliqua Birgitta. Qu’a-t-il écrit de plus dans son e-mail ?


    Annika hésita.


    — Il accuse des gens de différentes choses.


    Birgitta soupira.


    — Et maintenant vous vous demandez s’il n’y aurait pas malgré tout un peu de vrai dans tout ça, dit-elle. Bon, je pense que vous devriez m’apporter une version imprimée de ce message et venir ici pour que nous examinions ces accusations. J’ai une réunion à 10 heures, donc il faut mettre les gaz.


    — Je pars à l’instant.


    — Et maintenant, il est vraiment temps pour nous de gérer ce cinglé une bonne fois pour toutes, conclut le professeur Larsén avant de raccrocher.


    Annika resta assise, téléphone en main, pendant quelques secondes.


    Elle venait de toucher Birgitta Larsén sur un point sensible.


    Elle voulait vérifier ce que Lars-Henry colportait, elle voulait savoir ce qu’il savait.


    Annika imprima l’e-mail.


    Le département de Birgitta Larsén était beaucoup plus clair et plus aéré que celui d’Ebba. Double rangée de fenêtres, portes en verre et une hauteur de plafond considérablement plus élevée. Les murs étaient jaune, blanc, bleu, le sol chaud et rouge.


    — Ce sont les anciens locaux d’Astra, précisa Birgitta en marchant d’un pas énergique dans le couloir. On peut dire ce qu’on veut sur les entreprises privées, mais s’il y a une chose qu’ils savent faire, c’est construire des locaux professionnels. J’adresse une petite prière de remerciement tous les matins à Håkan Mogren pour avoir relocalisé toute son entreprise à Södertälje. Voici mon bureau.


    Elle ouvrit une porte vitrée. Un bureau, un ordinateur, un petit microscope, des éprouvettes et des photos de petits et grands enfants.


    — Vous avez des enfants ? demanda Annika, étonnée.


    — Et des petits-enfants, ajouta Birgitta en se plaçant devant la collection de photos. (Elle soupira avec satisfaction.) C’est fou ce qu’on peut se multiplier. (D’un geste efficace, elle avança deux chaises et fit signe à Annika de s’asseoir sur l’une d’elles.) Vous n’avez pas à craindre les dangers de radiations, assura-t-elle en montrant un ruban jaune orné de symboles rouges qui entourait le bureau. Ils m’ont assuré que tout était assaini. S’ils mentent, je n’aurai bientôt plus besoin d’allumer de lampes quand j’entrerai dans une pièce sombre. Avez-vous apporté l’e-mail ?


    Annika lui tendit la feuille imprimée. Birgitta Larsén la tint à bout de bras et leva les sourcils en la lisant.


    — Hum… dit-elle pendant que ses yeux parcouraient les lignes. Ha, ha ! Oui, oui ! Naaan…


    Puis elle laissa échapper un long soupir, et Annika aurait juré qu’il s’agissait d’un soupir de soulagement.


    — Ce n’est que son galimatias habituel, constata Birgitta, il n’y a rien dont vous deviez vous inquiéter.


    Elle rendit la feuille à Annika.


    — Machiavel, c’est Ernst Ericsson, je suppose, dit Annika. Et mon amie est bien sûr Ebba, il nous a rencontrées ensemble. Ebba m’a raconté ce qui était arrivé au sein de son entreprise, et on peut avoir différents points de vue sur le sujet. Mais que veut-il dire à propos d’animaux morts ? Est-ce qu’Ernst aurait triché sur ses expériences ?


    Birgitta se leva avec agacement.


    — Dans ma branche, on garde son travail pour soi, déclara-t-elle. Ce n’est pas comme chez vous où l’on se montre et où l’on déballe les choses à longueur de journée, si vous voulez bien m’excuser. Ici on travaille en secret pendant plusieurs années avant de révéler où on en est, et Lars-Henry n’a visiblement aucune idée de la façon dont se sont déroulées les recherches d’Ernst. C’est très classique, de la pure jalousie. Les animaux d’Ernst se portent parfaitement bien, il est en plus très attaché à eux. J’y vais, justement, je dois rencontrer Bernhard Thorell pour discuter de la rénovation des locaux.


    — Puis-je vous accompagner ?


    Birgitta la regarda, un peu étonnée.


    — Nous n’avons pas l’habitude d’y faire entrer n’importe qui. Après toutes les attaques d’activistes pour défendre les droits des animaux, les locaux sont complètement anonymes, ils ne sont signalés nulle part. Pourquoi voulez-vous les voir ?


    Annika regarda Birgitta Larsén sans ciller.


    — Ça m’intéresse.


    — Qu’est-ce qui vous intéresse ?


    Ce que tu caches, pensa Annika. Ce que tu ne racontes pas. Tout ce que tu ne veux pas que je sache sur Caroline, et tout ce qui s’est passé samedi.


    — La science, dit-elle. Le développement et les avancées. C’est vous qui faites le travail, moi je ne suis qu’un porte-voix.


    Sa réponse sembla avoir un impact sur Birgitta Larsén. Celle-ci prit un trousseau de clés dans un tiroir et se dirigea vers la porte.


    — Il faut marcher un moment, dit-elle, et puis je dois m’acheter un café décent en route.


    Elles quittèrent le bâtiment et sortirent au soleil, traversèrent la pelouse en diagonale pour arriver au restaurant Jöns Jakob. Les portes en verre aux coins en fer bleu clair glissèrent automatiquement à leur approche. À l’intérieur, on sentait une odeur de cantine d’école, relents de légumes cuits et de sauce. Leurs pas résonnèrent sur le sol en pierre rouge-brun, des poutres en bois d’un mètre d’épaisseur se croisaient au plafond. De longues rangées de tables rectangulaires en bouleau donnaient au restaurant l’aspect d’une cantine.


    — Ils n’ont pas d’étoile au Guide Michelin, précisa Birgitta, mais leur latte est plutôt buvable.


    Elles en prirent chacune un. Annika régla les deux.


    — Avez-vous des animaux de laboratoire ? demanda-t-elle en sortant.


    — Une cinquantaine en ce moment, répondit le professeur en s’engageant sur un sentier. Surtout des souris et quelques lapins. Ils sont terriblement mignons.


    — N’est-ce pas difficile de devoir les faire souffrir ? demanda Annika en trottant derrière la robuste petite femme.


    Le professeur lui lança un rapide regard.


    — Ma chère, ma recherche porte surtout sur des études de comportement. J’apprends aux souris à attraper une friandise, soit avec la patte droite soit avec la gauche, à nager dans une piscine ou à aller chercher des céréales au chocolat au milieu d’une zone ouverte.


    — Sur quoi porte votre recherche exactement ?


    — Le processus de vieillissement. Les effets biologiques du vieillissement, en particulier sur le système nerveux, mais aussi sur les organes qui sont régis par le système nerveux. Pourquoi ?


    — Et pour cela, vous avez besoin d’animaux de laboratoire ?


    — Il existe de grandes ressemblances dans le processus de vieillissement de la levure, des vers, des souris et des humains. Donc j’aimerais pouvoir répondre que non. Malheureusement, nous ne sommes pas encore très avancés dans la totalité des applications. Des questions difficiles, qui affectent un organisme entier, que ce soit une plante ou un animal, ne peuvent pas être résolues par la seule étude des cellules.


    Elles changèrent de chemin et suivirent une haie basse.


    — Êtes-vous arrivée à une conclusion ? demanda Annika.


    — Que je peux vous révéler ? Eh bien, que les agents neurotrophiques dérivés des cellules gliales sont en fait produits en plus grandes quantités quand nous vieillissons. C’est ici qu’on entre.


    — Alors, vous savez jusqu’à quel âge je peux vieillir ?


    — Ça dépend surtout de vos gènes, darling, et bien sûr de votre mode de vie, mais d’après ce que nous comprenons aujourd’hui, la frontière de vieillissement d’un humain se situe entre cent vingt et cent trente ans.


    Elle tapota Annika sur la joue.


    — Il vous en reste encore un bon bout, ma chérie. Pouvez-vous, s’il vous plaît, éteindre votre téléphone portable ? Nous menons des études électrophysiologiques dans des cages de Faraday, dans ces locaux, et nous ne voulons pas qu’il y ait plus de rayons que nécessaire. Nous devrions finir de boire ici avant d’entrer.


    Elles s’assirent sur un banc devant l’entrée. Annika éteignit son portable, ferma les yeux et profita de la chaleur.


    — À propos de quoi Lars-Henry et Ernst se sont-ils disputés samedi ? demanda-t-elle. Qu’a-t-il dit ?


    Birgitta Larsén fit un bruit, un mélange de rire et de grognement.


    — Lars-Henry s’est disputé avec tout le monde, moi comprise. Je l’ai vu attaquer plusieurs personnes seules ou en groupe. Ebba Romanova par exemple, et Bernhard Thorell. Sören Hammarsten et son gang. Il a même fait une tentative auprès du directeur du département pendant un moment, mais c’est surtout avec Ernst que ça a explosé.


    — À propos de quoi ?


    Birgitta but un peu de son latte.


    — À peu près ce qu’il y a dans votre e-mail. Que Ernst triche avec ses expériences, qu’il a reçu ordre de les refaire, mais n’y est pas parvenu et qu’il a quand même publié les résultats.


    — Il aurait falsifié ses conclusions ? À propos de quoi ?


    Birgitta Larsén finit son café.


    — Ce n’étaient que des paroles, pas de quoi s’inquiéter.


    Annika regarda les pelouses autour d’elle.


    — Si ça n’a pas d’importance, vous pouvez bien me le raconter ?


    Birgitta Larsén soupira, lui lança un regard en biais, la regarda de côté.


    — Vous n’abandonnez jamais, n’est-ce pas ? Ça a à voir avec la sclérose en plaques. Vous connaissez la SP ? Une maladie inflammatoire du système nerveux central. Les médicaments sont récents, une dizaine d’années seulement, et Ernst était l’une des figures fondatrices. Son groupe a fait partie de ceux qui ont découvert que les nouvelles préparations d’interférons bêta, c’est-à-dire des sortes de médicaments freins, étaient parfois neutralisées par nos propres anticorps. C’est au sujet des tentatives d’Ernst pour empêcher cette neutralisation que Lars-Henry l’accuse de tromperie.


    — Comment ça ?


    — Ernst a réussi à répéter son expérience. Il a écrit un article à ce propos et il a été accepté par le journal Science. Vous avez entendu parler de Science, un des plus prestigieux journaux scientifiques ?


    — Je connais le rédacteur en chef, répondit Annika en se souvenant de son voisin de table au banquet Nobel.


    — Vous m’en direz tant ! L’article a été accepté à condition qu’Ernst refasse l’expérience avec les mêmes résultats une fois de plus, et ça, c’est la vérité. Ce que Lars-Henry prétend, c’est qu’Ernst a triché. Qu’il a faussé l’expérience la deuxième fois et a envoyé de faux rapports.


    — Et c’est vrai ?


    Birgitta souffla.


    — Ernst avait déjà tout fait deux fois, il était absolument sûr du résultat. Malgré cela, il l’a refait une troisième fois. Ça lui a pris quatre mois de plus, mais il a encore réussi. Les malades de SP du monde entier pourront s’en réjouir à l’avenir. Avez-vous fini votre latte ?


    Annika écrasa sa tasse en carton vide.


    — Parfait, dit le professeur Larsén. Vous allez découvrir que ces locaux-ci ne font pas partie de l’ancien charmant domaine d’Astra.


    Elle ouvrit la porte d’entrée à l’aide d’une carte et d’un code. Elles entrèrent dans un hall aux murs tachés et au linoléum gris foncé. Elles descendirent un escalier, prirent un ascenseur pour descendre encore quelques étages et arrivèrent dans un hall souterrain. Un seul néon à la lumière bleutée jetait des ombres dures sur leurs visages. Quatre portes de couleur gris clair fermées par des codes menaient chacune dans une direction différente.


    — De nos jours, les animaux sont complètement séparés, à la fois les uns des autres et de toute influence extérieure, expliqua Birgitta Larsén. C’est pour cela que nous devons nous changer. Vous n’avez rien de précieux dans votre sac, j’espère ?


    — Juste de l’argent, des cartes de crédit et mes clés de voiture, répondit Annika.


    — Bien, dans ce cas, allons-y.


    Elles entrèrent dans un sas avec un vestiaire des deux côtés, un pour les femmes à droite et l’autre pour les hommes à gauche. C’était étroit et en désordre.


    — Pour les cheveux, dit le professeur en tendant à Annika un bonnet en papier bleu. Une blouse, des gants et des sabots, vous les trouverez dans les tiroirs. Et lavez-vous bien les mains, sous les ongles et autour des cuticules, c’est là qu’elles sont les plus sales.


    Annika entortilla ses cheveux et les noua en haut du crâne, plaça le bonnet, enfila une énorme blouse de laboratoire et des sabots beige clair. Elle brossa ses mains et enfila des gants en latex couleur crème.


    Encore un code, puis elles furent dans le laboratoire enfermant les animaux.


    — Salut Eva, as-tu vu Bernhard Thorell ? demanda Birgitta en se dirigeant vers une femme portant un bonnet bleu et une blouse verte identique à la sienne, penchée sur une paillasse.


    La femme ne leva pas la tête, continua, très concentrée, ce qu’elle était en train de faire.


    — Aurais-je dû ? demanda-t-elle.


    Annika se pencha en avant et vit que la femme tenait un petit corps de souris. Avec une incision rapide, elle coupa la tête du rongeur, jeta son corps sur un tas d’autres cadavres et étudia la petite tête noire.


    Birgitta Larsén regarda sa montre.


    — Nous avions rendez-vous ici, mais je suis peut-être un peu en avance. Eva, voici Annika Bengtzon, je lui fais un peu visiter.


    La femme jeta un coup d’œil rapide à Annika.


    — Bonjour, dit-elle avant de retourner à sa tête de souris.


    — Que faites-vous ? demanda Annika en observant ses mains habiles.


    — Je dois prendre une tranche du cerveau de cette souris pour regarder la dopamine. Rechercher les molécules de signalisation en d’autres termes. Ici, avec cette marque sur l’oreille, je peux voir si elle a été ou non génétiquement modifiée.


    Eva tendit la tête coupée de l’animal vers Annika qui approuva en silence, puis d’un geste expert, elle extirpa le cerveau et le posa sur une petite lame de verre. L’organe avait la même couleur qu’une saucisse de Falun crue, et ressemblait un peu à de la gelée de framboise.


    — Bon, eh bien dans ce cas, je vais attendre, dit Birgitta Larsén. Si nous allions jeter un œil à mes mignons ?


    Elle partit dans le couloir et Annika se dit qu’il valait mieux la suivre.


    — Vous connaissez Bernhard Thorell ? demanda Annika.


    Birgitta se mit à rire.


    — Pas vraiment. Il a passé son doctorat ici il y a une éternité et puis il a continué et passé un examen d’économie en Angleterre. Mais maintenant il vit aux États-Unis, il est président de Medi-Tec, vous savez, la compagnie pharmaceutique. Ils ont un troupeau de chercheurs très doués chez eux là-bas. Il y a quelques années, ils ont publié un article très important. (Elle tourna à un angle, haussa les épaules comme pour s’excuser.) Oui, enfin… son importance peut bien entendu se discuter, précisa-t-elle, mais c’est peut-être parce que leur recherche est proche de la mienne, sur le vieillissement. Ils ont trouvé une façon d’empêcher la dystrophie axonale. Ça touche plus ou moins tous les individus, les premiers signes peuvent parfois se voir dès neuf-dix ans.


    — Ils ont trouvé un moyen d’arrêter le processus de vieillissement ? demanda Annika.


    — C’est ce qu’ils prétendent, oui.


    — L’élixir de jouvence. Ouah !


    — Mouais, fit Birgitta Larsén. Il y a plusieurs autres équipes dans le monde qui sont arrivées à des résultats similaires, ce n’est pas sûr que les types de Medi-Tec soient les premiers ou les meilleurs. Mais ils ont prouvé qu’ils étaient tout à fait doués et sérieux. Nous entrons ici.


    Elle ouvrit une porte. Des rangées et des rangées de caisses en plexiglas apparurent.


    — C’est ici qu’habitent les souris. Comme vous pouvez le constater, elles ont de la sciure dans leurs cages, et les amas blancs que vous voyez là, ce sont leurs jouets. Toutes celles de cette rangée sont les miennes.


    — Des jouets ? répéta Annika, supposant que le professeur voulait parler du duvet cotonneux blanc éparpillé dans les boîtes.


    — Nous faisons des expériences où nous laissons les souris choisir ce avec quoi elles préfèrent jouer : des petites maisons en plastique, des boîtes d’œufs en carton ou des mouchoirs en papier. Le plus amusant pour elles, apparemment, ce sont les mouchoirs en papier. Elles les grignotent, les déchirent, construisent des abris avec. Le deuxième jouet préféré est la boîte d’œufs, alors qu’elles n’ont trouvé absolument aucun intérêt aux charmantes petites maisons en plastique. Ce qu’elles aiment par-dessus tout, c’est remplir les boîtes d’œufs avec les mouchoirs.


    — Incroyable, s’exclama Annika en voyant les souris jouer avec les kleenex. Dites-moi, que se serait-il passé si Lars-Henry avait eu raison ?


    Birgitta lui lança un rapide coup d’œil avant d’attraper un classeur et de le feuilleter.


    — Si Ernst avait triché et envoyé de faux résultats, vous voulez dire ? Et que quelqu’un pût vraiment prouver que tel était le cas ?


    — Oui, quelles conséquences cela aurait-il eu pour la carrière d’Ernst ?


    Birgitta feuilleta ses papiers et hésita avant de répondre.


    — S’il avait été démasqué comme menteur ? Eh bien, d’après vous ?


    — Il ne serait pas devenu le président du comité Nobel en tout cas, supposa Annika.


    Birgitta Larsén s’arrêta et regarda vers le couloir.


    — Sa carrière aurait été ruinée, bien sûr. Il aurait tout juste pu trouver un boulot d’assistant de laboratoire quelque part. (Elle referma le classeur dans un claquement sec et le replaça sur l’étagère.) Les souris ne sont pas des animaux sociaux. Les femelles peuvent se supporter, mais les mâles se tuent les uns les autres dès qu’ils en ont l’occasion. Les rats, au contraire, sont des animaux de groupe, ils sont plus loin dans le couloir. Parfois, nous avons aussi des lapins, de l’autre côté. En tout, nous avons deux mille cages ici, à l’Institut Karolinska.


    — Pas de chats, de chiens ou de singes ? demanda Annika.


    — Pas depuis longtemps. À la fin des années 1980, nous avons eu de nouvelles lois et tout le fonctionnement de la recherche sur les animaux a été recadré. Avant cela, il y avait toutes sortes de bêtes partout.


    Elle referma la porte et continua rapidement. Après avoir dépassé une pièce marquée « Salle d’euthanasie », les deux femmes arrivèrent dans une salle de chirurgie.


    — As-tu vu Bernhard Thorell ? demanda Birgitta à un jeune homme en train de prélever un échantillon de sang sur des rongeurs dans une boîte.


    — Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda Annika en voyant un support en acier sur l’une des tables.


    — Un appareil stéréotaxique, répondit Birgitta Larsén. C’est un outil que l’on utilise pour maintenir les animaux en place quand on les opère. Là, sur le mur, se trouve l’équipement anesthésique pour les endormir d’abord. Comme vous le voyez, il est équipé de vis et de forets pour pouvoir pénétrer dans le crâne au millimètre près. C’est un très petit modèle, nous en avons de plus grands aussi.


    Annika contempla l’appareillage, ses cadres et ses bras. Elle avait déjà vu des photos d’animaux sanglés dans ce genre d’instruments, et elle frissonna.


    — Ah, le voilà ! s’écria joyeusement le professeur en s’élançant dans le couloir. Tu vois un peu nos conditions de travail catastrophiques ?


    Un homme répondit quelque chose qu’Annika n’entendit pas. Elle ne pouvait détacher son regard des instruments d’opération, plus loin sur la table.


    — Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda-t-elle au jeune homme qui venait de finir son prélèvement de sang sur les souris.


    — Des instruments de travail, répondit-il. (Et il les énuméra en les pointant du doigt :) Scalpel, tenailles, porte-aiguilles, pincettes, pinces hémostatiques…


    — Et ça ne fait pas mal aux animaux ?


    Le jeune homme sourit timidement.


    — Ils sont endormis et ceux que nous devons mettre à mort, nous les endormons avec un peu plus d’anesthésique.


    — On utilise toujours un anesthésique quand on les tue ? demanda Annika en jetant un œil vers la salle d’euthanasie.


    — On tue plus facilement les souris avec un seul coup sec au niveau de la tête, ça écarte tout simplement leurs vertèbres cervicales. Pour les animaux plus grands, on les met dans une cage et on leur fait respirer un mélange d’oxygène et de dioxyde de carbone.


    Une chambre à gaz, pensa Annika tout en hochant la tête.


    Birgitta Larsén se dirigea vers elle, Bernhard Thorell à ses côtés, lui aussi en bonnet bleu et blouse verte.


    — Voici Annika Bengtzon, dit le professeur.


    Annika et Thorell se serrèrent la main, tout gantés de latex.


    — Ce sont des doctorants comme vous qui sont l’avenir de la recherche, dit Thorell avec un sourire d’une telle intensité qu’il semblait briller.


    Birgitta pouffa.


    — Annika est journaliste, rectifia-t-elle. Elle est ici pour écrire sur nos recherches. Annika, vous devriez peut-être écrire quelque chose sur Bernhard, il a promis de financer la réfection des locaux.


    — Je préfère considérer cela comme en cours de négociation, dit Bernhard Thorell en souriant à Birgitta Larsén.


    — Imaginez, s’exclama celle-ci en ouvrant les bras, des murs jaune soleil, des nuances de couleurs qui contrastent, un meilleur éclairage, un sol plus clair. (Elle se tourna vers Annika.) Bernhard est un véritable atout pour notre Institut, dit-elle en prenant le président sous le bras. Nous sommes si heureux de t’avoir parmi nous ! (Elle tapota son gant en latex.) Niklas, veux-tu raccompagner la rédactrice Bengtzon ?


    Un jeune homme apparut derrière eux, en blouse verte et bonnet bleu lui aussi.


    Elle l’aime vraiment beaucoup, constata Annika quand le professeur Larsén disparut vers les rats, Bernhard Thorell collé contre elle.


    *


    Nerveusement, Thomas consulta sa montre, il ne restait plus que dix minutes.


    Il se massa les épaules et essaya de se relaxer. Ça en devenait presque ridicule.


    Ce n’est pas mon mariage, pensa-t-il, juste une présentation. Elles ont lieu tous les lundis, pourquoi je me mets dans un état pareil ?


    Il se leva, incapable de rester en place, et partit dans le couloir vers le bureau de Per Cramne.


    — On y va ? demanda-t-il.


    Cramne essayait frénétiquement d’enfoncer un gros paquet de feuilles dans une petite pochette en plastique.


    — Tu passes en numéro cinq, dit le directeur général adjoint. D’abord, c’est le rapporteur de la police qui doit présenter un ou plusieurs points à propos des tribunaux, une nouvelle procédure de recrutement, si je me souviens bien. Puis tout un tas d’autres affaires de l’Ombudsman du public auprès de la presse. Donc ça suffit si tu montes vers 11 heures. Je fais partie des nouvelles directives budgétaires, il faut que je file !


    Thomas hocha la tête, les joues en feu. Il savait bien qu’il fallait du temps pour parcourir le document réglementant le travail de la police l’année suivante. Il s’agissait de nuancer les formulations, l’ordre dans lequel les choses devaient être présentées, les priorités qui devaient être soulevées dès la première page.


    — Tu as pris racine ici ou quoi ? demanda Cramne à la porte.


    Thomas se dépêcha de sortir du bureau de son collègue pour regagner le sien.


    Il ne trouvait rien d’autre à faire.


    Vendredi dernier, il avait rabâché son exposé une dernière fois avec Cramne, le directeur général des affaires juridiques et le secrétaire d’État, et il ne restait aucune question particulière. Après, son texte était parti à la photocopieuse, le ministre devait tout lire le week-end. Thomas avait aperçu la pile de papiers qu’on avait portée au ministre en fin d’après-midi. Même s’il lisait sans s’arrêter, il ne pourrait pas tout passer en revue.


    Avec un soupir d’agacement, Thomas se rassit devant son ordinateur. Il double-cliqua sur FreeCell, le jeu de patience qui se gagnait toujours si on était suffisamment intelligent. Les statistiques montraient qu’il avait un total de 97 % de victoires, dont dernièrement onze d’affilée. Il appuya sur « Nouvelle partie » et reçut une main particulièrement difficile : trois rois tout en bas et deux as tout en haut.


    Au moins, plus rien ne peut aller mal maintenant, pensa-t-il. Le rapport ne serait pas passé s’il avait été jugé trop mince ou douteux.


    Il posa deux neuf et un trois sur les places libres à gauche et libéra un as.


    La pensée de ce qui allait se passer après la réunion du jour lui donnait un peu le vertige. Son ancrage dans le parti allait commencer, le gouvernement et le groupe parlementaire allaient en être informés. Il était possible que la question atterrisse sur le bureau du comité exécutif. Si tous étaient contents et satisfaits, une proposition de loi serait rédigée, que la Cour suprême et la Cour administrative suprême du Conseil de législation contrôleraient pour vérifier si elle était conforme à la Constitution.


    Son travail. Son travail.


    Son téléphone portable se mit à sonner bruyamment au fond de son porte-documents. Il lâcha la souris et se pencha pour fouiller dans les piles de papiers. Il regarda l’écran.


    Pourvu qu’aucune merde n’arrive maintenant. Il ne reconnaissait pas le numéro.


    — Thomas Samuelsson, le père de Kalle ?


    Putain de merde, le jardin d’enfants !


    — Il y a eu un accident dans la cour, lui dit l’éducatrice sur un ton très inquiet. Kalle est tombé du mur d’escalade et s’est entaillé le front. Nous croyons qu’il souffre d’une petite commotion cérébrale. La blessure doit sûrement être recousue. En combien de temps pouvez-vous être là ?


    Thomas sentit son estomac se nouer en une boule dure comme de la pierre et regarda sa montre : 10 h 50.


    — Je suis particulièrement occupé pour le moment, répondit-il en fixant l’écran où s’affichaient les cartes à jouer. Avez-vous essayé d’appeler Annika ? Je sais qu’elle est libre aujourd’hui.


    — Elle ne répond pas chez vous et son portable est éteint.


    La voix de l’éducatrice s’était durcie.


    Putain de putain de bordel de merde !


    Thomas bondit de sa chaise.


    — Je ne peux pas venir tout de suite, dit-il. Je peux partir à 11 h 15, mais jusque-là je suis en réunion.


    — Votre fils souffre d’une commotion cérébrale parce que les autres enfants l’ont fait tomber d’un mur de deux mètres de haut, précisa l’éducatrice, en colère à présent. Quand pouvez-vous être là ?


    — Combien de temps faut-il pour venir de Rosenbad ? demanda Thomas en essayant de donner à sa voix un ton froid et puissant.


    L’éducatrice ne réagit pas du tout à l’adresse.


    — Pour le moment, nous attendons, mais s’il perd connaissance, nous appelons une ambulance.


    Puis elle raccrocha.


    Thomas resta debout plusieurs secondes, le téléphone à la main, à fixer l’écran. Puis il se rassit et fit le coup auquel il avait pensé avant que son portable sonne, un six sur un sept. Tout l’écran se mit à clignoter. Il ne lui restait qu’un seul coup, après il aurait perdu.


    Que devait-il faire, nom de Dieu ? Devait-il partir et déléguer la présentation dans la salle Bleue à quelqu’un d’autre ? Laisser quelqu’un d’autre mener son travail à bon port ?


    Il posa le neuf sur le dix.


    Game over !


    Thomas éteignit l’écran, rassembla ses papiers, repoussa sa chaise sous son bureau et ajusta son col de chemise. Il ne portait pas de cravate habituellement au boulot, mais ce matin il avait hésité à en mettre une. Il ne l’avait finalement pas fait, parce qu’il ne voulait pas paraître trop bien habillé. Ça aurait eu l’air amateur.


    Il prit l’ascenseur jusqu’au sixième étage et ouvrit avec sa propre carte d’accès.


    Son travail, sa proposition, son influence.


    Après le Conseil de législation, la proposition serait adoptée pendant une réunion du gouvernement et ensuite toute la proposition de loi atterrirait au Parlement sous forme de projet de loi.


    Mon Dieu, qu’était-il en train de faire ? Il devait faire demi-tour, il devait prendre l’ascenseur pour descendre, il devait être avec Kalle.


    Il y avait plusieurs fonctionnaires dans le foyer à l’extérieur de la salle Bleue, marmonnant à voix basse, se balançant sur leurs pieds, mains dans les poches. Thomas s’assit à une table au bout du couloir.


    Ils étaient sûrement parvenus à joindre Annika, pensa-t-il. Que devait-il faire ? Laisser le tout à Cramne ?


    L’instant d’après, les doubles portes s’ouvrirent sur la salle de présentation et une dizaine de personnes en sortit. Cramne était le dernier, il s’arrêta en voyant Thomas et fit un geste de la main.


    — Rock’n’roll, lança-t-il.


    Thomas passa devant les fonctionnaires et remarqua leur regard. Il entra dans la salle Bleue, Cramne ferma la porte derrière lui.


    La pièce était plus grande qu’il se l’était imaginé. Les murs étaient vraiment bleu clair, avec des lambris de soubassement blancs, qui donnaient à la pièce une atmosphère fraîche, presque froide. Les fenêtres, longues, élevées, laissaient entrer la lumière à la fois au sud et à l’ouest. Derrière de fins rideaux blancs, on voyait la cathédrale Storkyrkan à Gamla Stan et la tour de l’Hôtel de Ville ornée de ses trois couronnes dorées.


    — Les écoutes, attaqua Jimmy Halenius. Bienvenue. Il y a de l’eau minérale dans le frigo si tu en veux.


    Il montra un frigidaire juste à gauche de la porte.


    Thomas secoua la tête, suivit Per Cramne à l’autre bout de la pièce et s’assit en tournant le dos à la baie de Riddarfjärden. Autour de lui, sept à huit fonctionnaires qui avaient participé aux présentations précédentes et qui devaient visiblement aussi être de celle-ci.


    Il s’éclaircit doucement la gorge.


    Dois-je dire quelque chose à propos de Kalle ? pensa-t-il. Le ministre a des enfants après tout, il comprendrait certainement.


    Jimmy Halenius se pencha en avant et parla à voix basse avec le ministre qui l’écouta et prit des notes.


    Thomas regarda autour de lui en essayant de ne pas avoir l’air trop stressé.


    Les autres enfants l’ont poussé, ses camarades lui ont fait mal au point qu’il doive se rendre aux urgences pour être recousu ?


    Une table ronde en bouleau dominait la pièce, un tapis gris-bleu octogonal recouvrait le sol. Le ministre et ses collaborateurs étaient assis les uns à côté des autres, tournant le dos à une grande peinture aux motifs de l’archipel. Elle était toute grise, comme par mauvais temps.


    Je vais leur donner une sacrée raclée, pensa Thomas. Personne ne s’en prend impunément à mon fils.


    Sur un des murs se trouvait une grande cheminée entourée de deux drapeaux, celui de la Suède et celui de l’Union européenne. Des chaises en bouleau et cuir clair étaient disposées tout autour de la table et le long des murs. Thomas leva les yeux au plafond, au-delà du cercle de lampes en porcelaine blanche. Juste au-dessus se trouvait le bureau du Premier ministre.


    — Peux-tu nous résumer le contenu ? demanda Halenius.


    Thomas se redressa. En butant sur les mots, rapidement, il reprit les points principaux de la proposition sur laquelle il avait travaillé pendant les six derniers mois.


    Kalle, mon Dieu, j’arrive tout de suite ! Je viens te venger.


    Le ministre feuilletait, lisait et prenait des notes.


    — C’est bien que la sécurité juridique soit soulignée, dit le ministre. Toutes les personnes sur écoute doivent avoir droit à un avocat, toutes les écoutes doivent être décidées par une cour et la décision réitérée chaque mois, c’est bien.


    Il continua à feuilleter et à lire en silence pendant quelques secondes.


    — Par contre, il y a un point que je voudrais retirer, reprit-il. L’écoute à but préventif, page quarante-trois. Ça va trop loin.


    La rue Birger Jarlsgatan, pensa Thomas, ça devrait rouler plus vite que Sveavägen et Valhallavägen à cette heure de la journée.


    — Page quarante-trois, répéta Cramne à voix basse à côté de lui.


    Et Thomas sentit la chaleur lui monter au visage pendant qu’il tournait les feuilles jusqu’à la bonne page.


    — Nous limiterons les mesures préventives aux écoutes téléphoniques et à l’ouverture du courrier, précisa le ministre. Pour ce qui est des micros, nous les proposons en cas de crime déjà commis. Bien !


    Il mit la pochette de côté et prit la suivante, et comme s’il s’agissait d’un signal, Cramne et la plupart des autres fonctionnaires se levèrent.


    Était-ce fini ?


    Pouvait-il y aller maintenant ?


    — C’est le tour de la Säpo, murmura Cramne, c’est pour cela que ceux qui ne sont pas concernés doivent sortir.


    Thomas se dépêcha de rassembler ses papiers et se précipita à la suite des autres.


    — Il faut que je file, haleta-t-il à Cramne. Mon fils a eu une commotion cérébrale, et je dois l’emmener aux urgences.


    — Oh là ! s’exclama le directeur général adjoint. Est-ce que le dîner de ce soir est maintenu ?


    — Bien sûr, répondit Thomas avec un maigre sourire, sentant la sueur perler à son front.


    — Mais dis-moi, est-ce vrai qu’Halenius doit venir ?


    — Oui, il a envoyé un e-mail pour confirmer.


    — C’est-à-dire, murmura Cramne en se plaçant tout près de Thomas, juste pour que tu le saches, normalement on n’invite pas les apparatchiks…


    Thomas sentit ses joues brûler tandis que le directeur général adjoint faisait un pas en arrière.


    — Vers 20 heures alors ? Vintervägen à Djursholm ?


    La serrure bourdonna et Thomas poussa la porte pour l’ouvrir.


    — Vinterviksvägen, précisa-t-il et il s’enfuit.


    *


    Annika entra à la rédaction et fut à nouveau frappée par un sentiment de surréalisme. Tout était familier, mais en même temps différent, comme si quelqu’un avait fouillé dans son sac et tout remis au mauvais endroit. Son regard s’attarda sur la cage en verre aux rideaux bleu clair : son ancien bureau, à présent le nouveau studio de radio.


    J’aimerais bien savoir où sont passés tous mes vieux jugements, mes papiers et mes stylos, pensa-t-elle.


    Berit, ses lunettes de lecture sur le bout du nez, était en train d’écrire sur son ordinateur.


    — Un truc sympa en cours ? demanda Annika en se laissant tomber sur la chaise de Patrik.


    — Je passe en revue toutes les nouvelles propositions de loi qui restreignent la liberté individuelle, répondit Berit en étudiant l’écran. Sympa, c’est peut-être un peu exagéré. (Elle regarda par-dessus ses lunettes et sourit.) Par contre, c’est sympa de te revoir par ici.


    — Sais-tu où ont atterri mes archives papier quand ils ont vidé mon bureau ? demanda Annika en regardant autour d’elle.


    — J’ai sauvé ce que je pensais que tu voulais conserver et je l’ai mis dans l’armoire là-bas.


    Berit fit un geste vers une armoire d’archivage grise à tiroirs, qui se tenait à côté d’une fontaine à eau.


    Annika se leva pour s’en approcher et tira le tiroir supérieur.


    Ses piles de papiers s’y trouvaient bien, et, pour la première fois, dans un ordre structuré. Les jugements du tribunal de première instance, les jugements de la cour d’appel, les projets de loi, les renvois, les mises en assignation, les vieilles coupures de journaux et de vieilles notes, Berit avait tout classé par cas et par date.


    — C’est complètement dingue, s’écria Annika en regardant sa collègue. Merci beaucoup !


    — C’était plutôt agréable à parcourir, dit Berit en retirant ses lunettes. Comme une petite promenade dans l’allée des souvenirs. Il y a là des affaires que je n’avais pas couvertes moi-même, aussi c’était très utile d’avoir une mise à jour.


    Annika regarda plusieurs classeurs pendant que Berit continuait à écrire. Il y avait le jugement contre le meurtrier de Josefin Liljeberg, son petit copain Joachim, condamné à cinq ans et six mois de prison. Pas pour le meurtre, qui n’avait jamais été résolu, mais pour mauvaise foi à l’encontre de ses créanciers, fraude comptable et grave fraude fiscale avec circonstances aggravantes lors du contrôle fiscal.


    Je me demande ce qu’il fabrique aujourd’hui, se dit Annika.


    Il y avait un télégramme de l’Associated Press du 18 avril sept ans plus tôt. Il s’agissait de Ratko, le meurtrier d’Aida, l’homme qui avait organisé le trafic de cigarettes en Scandinavie après la guerre de Bosnie. « Criminel de guerre démarre sa propre armée privée » en provenance d’Afrique du Sud (AP).


    Le criminel de guerre serbe Ratko, soupçonné des massacres de Vukovar et de Bijeljina au début de la guerre en Bosnie, avait commencé à monter une armée privée de professionnels en Afrique du Sud.


    Lui au moins, je sais ce qu’il est devenu, pensa Annika.


    Ratko avait été tué d’une balle dans un hall d’hôtel à Moscou, trois ans plus tôt. Il n’avait visiblement pas pu rembourser ses emprunts à la mafia russe.


    Annika reposa le télégramme et sortit une coupure de son propre journal La Presse du soir, l’interview avec Anders Schyman quand il était devenu directeur de la rédaction et de la publication à la suite de ce vieux raseur de Torstensson. C’était Sjölander qui l’avait rédigée. Le fait que la section économique de la police de Stockholm enquêtait sur un potentiel délit d’initié de l’ancien directeur Torstensson était traité dans une colonne factuelle à côté du texte en lui-même.


    À côté de la coupure, il y avait un procès-verbal, daté du 27 juin de l’année précédente. Annika avait découvert des preuves établissant que Torstensson avait profité d’informations en interne quand il avait vendu ses actions de la compagnie Global Future.


    C’est moi qui ai fait Schyman capitaine de ce bateau, pensa Annika. Je devrais peut-être le lui rappeler à l’occasion.


    Un an plus tard, Torstensson avait été condamné pour délit d’initié avec pour sanction de payer une amende journalière de cent jours. Annika feuilleta le jugement. Il y apparaissait que d’avoir été mis au pilori dans la presse et perdu son boulot formait des circonstances atténuantes.


    — Tu te rends compte, dit-elle à voix haute, c’est considéré comme tellement pénible pour les bandits d’être critiqué dans les médias qu’ils échappent à la prison.


    — L’État voudrait bien avoir le monopole sur la prescription des peines. Maintenant, ils veulent aussi avoir le droit de faire irruption chez nous sans la moindre preuve pour placer nos téléphones sur écoute, simplement parce qu’ils en ont envie.


    Annika reposa le document dans le tiroir et retourna s’asseoir.


    — Si je comprends bien, ces lois existent déjà dans les pays qui nous entourent, dit-elle. En Norvège, au Danemark, en Finlande…


    — Oui, répondit Berit, mais nos voisins n’ont pas notre histoire. Ils n’ont pas eu un gouvernement social-démocrate tout puissant pendant presque cent ans, qui a écouté, enregistré et poursuivi des gens sans autre raison que d’avoir garé leurs voitures devant le mauvais local de réunion.


    — C’est indéniablement une circonstance aggravante, confirma Annika.


    — À présent, les sociaux-démocrates proclament qu’ils sont devenus gentils et raisonnables et qu’ils n’useraient de ces outils qu’à bon escient. Ils promettent de ne plus faire ce qu’ils faisaient auparavant quand c’était interdit, à la condition que ça devienne légal. Je pense qu’ils devraient aussi nous faire croire à l’histoire du Petit Chaperon rouge.


    — Annika ! cria le Clou depuis le service des infos. Qu’est-ce que tu fous là-bas ? Tu n’es plus à la rubrique Criminalité maintenant. Viens ici !


    Annika fit une grimace et se leva.


    — On déjeune ensemble ?


    — Absolument, dit Berit.


    Annika se rendit au bureau du Clou et posa ostensiblement son sac sur les feuilles de son chef de rubrique. Il en tira une de sous le sac et la lui tendit sans la regarder.


    — Un hold-up dans une boutique à Fittja, dit-il. Peux-tu aller jeter un œil ?


    Annika reprit son fourre-tout et le mit à l’épaule.


    — Bonjour à toi aussi ! Je ne recommence pas avant demain. Là, je ne fais que récupérer ma batterie d’ordinateur. Il paraît que c’est toi qui l’as.


    Le Clou reposa la feuille sur la pile, ouvrit son tiroir inférieur et tendit à Annika la batterie neuve pour son nouvel ordinateur.


    — Comment allons-nous procéder dorénavant ? demanda Annika. Je ne vais pas venir tous les jours. Tu m’appelles ou c’est moi qui t’appelle ?


    À cet instant, le téléphone sonna et le Clou se jeta dessus.


    Voilà qui risque de demander beaucoup de patience, pensa Annika avant de se diriger vers la cantine du personnel.


    Après le déjeuner, elle conduisit lentement et l’esprit léger vers Fridhemsplan, dans le but d’aller aux halles d’Östermalm.


    Thomas avait déjà acheté le vin. Il ne lui faisait pas confiance pour ça, ce qui était un jugement tout à fait fondé.


    Elle passa le pont Barnhusbron et continua dans la rue Tegnérgatan. Le feu passa au rouge et elle s’arrêta.


    Avait-elle des feuilles de laurier à la maison ? Et des grains de poivre blanc ?


    Elle avait jeté tout un tas de vieux trucs pour le déménagement.


    Autant en racheter d’autres.


    Une voiture s’arrêta à sa hauteur sur sa gauche, elle y jeta un rapide coup d’œil.


    Une Volvo rouge, break, avec une femme au volant.


    Elle releva les yeux vers le feu, toujours rouge.


    Elle regarda de nouveau la voiture d’à côté, mais… c’était Ebba, Ebba Romanova ! Était-elle rentrée plus tôt que prévu ? Ne devait-elle pas être partie jusqu’au lendemain ?


    Annika lui fit un signe, mais Ebba ne la vit pas.


    Toujours rouge.


    Annika fouilla son sac sur le siège passager pour récupérer son téléphone portable et l’appeler. Merde ! Son téléphone était resté éteint depuis la visite au laboratoire.


    Un grand camion klaxonna derrière elle, elle lâcha son téléphone et se dépêcha d’avancer. La Volvo rouge tourna à gauche et disparut de son champ de vision.


    Près de la rue Västmannagatan, ce fut rouge à nouveau. Elle tapa son code PIN, et les secondes suivantes, les sonneries de SMS se mirent à retentir les unes après les autres dans l’habitacle.


    Bordel, qu’est-ce que… ?


    Le premier provenait de son répondeur.


    « Vous avez… huit… nouveaux messages. Pour les écouter, taper un. »


    Elle se gara sur un passage piéton devant le lycée d’Enskilda.


    « Oui, bonjour Annika, c’est Lotta. Kalle vient de tomber et il saigne. Pourrais-tu rappeler dès que tu auras eu ce message ? »


    Biip.


    « Annika, Kalle va plus mal. Nous croyons qu’il a une commotion cérébrale, et il doit probablement être recousu. Peux-tu rappeler ? »


    Biip.


    « Kalle ne va vraiment pas bien. Peux-tu nous rappeler, nous croyons que nous devons appeler une ambulance… »


    Les mains d’Annika se mirent à trembler, elle passa la première et se remit en route.


    « Maman, où es-tu, j’ai tommmbé, maman, et ça me fait maaaaal… »


    Biip.


    « Annika, merde, où es-tu passée ? J’ai dû quitter la réunion et je suis aux urgences, à l’hôpital de Danderyd avec Kalle. Appelle-moi ! »


    Elle se mit à pleurer tout en conduisant et en écoutant le reste du flot de messages.


    Biip.


    « J’espère que tu fais un truc vraiment important. Appelle-moi. »


    Biip.


    « J’ai été chez le docteur, maman. Et maintenant, j’ai un pansement blanc sur la tête, il est super grand. Tu arrives quand, maman ? »


    Biip.


    « Nous sommes à la maison maintenant, je nous prépare à déjeuner. Je dois retourner au boulot. Ce serait bien que tu donnes signe de vie dès que tu auras eu ce message. »


    Le dernier était de Thomas, il semblait avoir des glaçons dans la voix.


    J’ai quand même le droit de me déplacer librement, pensa Annika en séchant ses larmes. Je dois quand même pouvoir éteindre mon portable pendant quatre heures sans que le monde s’écroule. Ce n’est pas juste.


    Elle roula beaucoup trop vite jusqu’à la maison, s’arrêta en dérapage dans l’allée, ouvrit violemment la portière et se précipita dans la maison.


    — Kalle ! cria-t-elle en montant les escaliers quatre à quatre vers la chambre du garçon. Kalle, où es-tu ? Comment vas-tu ?


    L’enfant était assis par terre dans le bureau, occupé à faire de la peinture. Thomas, lui, était assis devant l’ordinateur.


    — Coucou, maman, regarde mon gros pansement !


    Le garçon se leva et se dirigea vers elle. Elle se pencha et le prit dans ses bras. Elle le berça doucement, tout en s’efforçant de ne pas pleurer.


    — Excuse-moi, murmura-t-elle, j’étais partie sans mon portable, alors je ne savais pas que tu t’étais fait mal. Comment est-ce arrivé ? Tu es tombé ?


    Elle relâcha un peu son étreinte et lui caressa les cheveux, examinant attentivement son front. La lèvre inférieure de l’enfant se mit à trembler, les larmes lui vinrent aux yeux.


    — Ça te fait mal ? Tu ne vas pas bien ?


    Le garçon secoua la tête.


    — Mais qu’est-ce qu’il y a ? insista-t-elle. Raconte-moi, qu’est-ce qui s’est passé ?


    — Ils ont été méchants ! Les garçons ont été méchants avec moi. Ils m’ont poussé et je suis tombé.


    Annika leva les yeux vers Thomas, qui se leva aussitôt.


    — Est-ce que c’est vrai ? demanda-t-elle. Est-ce que ce sont ces cons de mômes du jardin d’enfants qui ont fait ça ?


    — Attention à ton vocabulaire ! Et oui, ça semble être le cas. J’ai parlé avec le personnel, ils vont en discuter avec les enfants cet après-midi.


    Annika lâcha Kalle et se releva.


    — Non, mais, les putains de… Je vais les…


    Thomas fit un grand pas en avant et la prit par les épaules.


    — Annika, dit-il durement. Calme-toi. Le personnel va informer les parents concernés. Il ne faut pas que nous aggravions les choses.


    Annika sentit ses larmes couler.


    — Je ne le supporte pas, murmura-t-elle. Je ne supporte pas d’être aussi impuissante !


    Thomas la relâcha et soupira.


    — Les médecins ont fait une IRM, mais ils n’ont pas trouvé de gonflement ni de saignement dans le cerveau, expliqua-t-il sans la regarder. Il faut que tu le surveilles quand même cet après-midi, les symptômes peuvent mettre plusieurs heures à apparaître. Il peut dormir, mais il faut que tu le réveilles à intervalles réguliers pour vérifier qu’il n’est pas inconscient.


    — Est-ce que je dois lui donner des médicaments ?


    Thomas regarda sa montre.


    — Ils lui ont donné du paracétamol à l’hôpital. Dans quelques heures, tu peux lui en donner encore. Je retourne au boulot.


    Il quitta la pièce et descendit l’escalier sans regarder derrière lui.


    Une fois Thomas parti, Kalle dormit un peu et, quand il se réveilla, il était calme et avait l’œil vif. Il n’avait pas envie de courir partout et resta près d’Annika. Il l’aida à mettre le couvert sur la terrasse avec une nappe bleu foncé, des beaux verres et la porcelaine blanche. Il n’avait pas mal et se sentait bien.


    Ensuite, Annika lui lut une histoire d’Alfons, laissant la chaleur lourde de l’enfant envahir son propre corps pendant qu’elle le berçait dans ses bras.


    Merci ! Merci qu’il soit encore avec moi, merci pour son existence !


    Ils allèrent à Arninge pour acheter une soupe de poisson toute prête, des baguettes déjà cuites et un gros bouquet de lys.


    Puis ils allèrent chercher Ellen, dix minutes avant la fermeture du jardin d’enfants. Tous les autres étaient déjà partis. C’était comme en ville, celui qui vient récupérer ses enfants en premier gagne le concours. Annika avait toujours perdu.


    — Qui sont les gamins qui ont poussé Kalle ? demanda Annika à voix basse, pendant qu’Ellen montait sur le siège arrière.


    Lotta, qui avait eu une longue journée, soupira lourdement.


    — Benjamin et Alexander, répondit-elle. Tu sais comment ils sont. Ils ne voulaient pas lui faire de mal, pas vraiment.


    — Bien sûr que non, dit Annika calmement. Tu leur as parlé ?


    — Oui, et avec leurs parents…


    Elle laissa traîner sa réponse.


    — Et ? insista Annika. Comment ont-ils réagi ?


    Lotta regarda par terre.


    — Ils ont visiblement préféré prendre ça pour un accident, répondit-elle en lançant un ballon en plastique vers le hangar de rangement. Ils ont trouvé que j’en faisais trop. Ils m’ont sorti : « Il faut bien que jeunesse se passe », ce genre d’âneries. Mais j’ai raconté ce qui s’est passé, les garçons ont poussé Kalle par-dessus la balustrade. Il n’y avait aucun doute possible.


    — Tu l’as vu ? demanda Annika.


    — Non, mais Marika oui, l’éducatrice du groupe des petits. Elle en est tout à fait sûre.


    — OK, dit Annika. Merci d’avoir essayé.


    Ils rentrèrent à la maison et firent chauffer la soupe. Annika avait oublié de mettre le vin au frais, aussi le fourra-t-elle au congélateur en espérant qu’elle ne l’y oublierait pas, comme d’habitude. Les deux enfants avaient faim, elle leur donna du poisson pané et de la purée toute prête avant l’arrivée des invités, qu’elle leur servit dans la vaisselle en porcelaine.


    Puis ils s’installèrent plus que volontiers devant le DVD de Barbapapa dans le coin télé.


    Annika rassembla les crayons de couleur, les feuilles et les magazines de Bamse qui traînaient dans la salle, mit une nappe qu’elle égaya avec des fleurs. Elle passa l’aspirateur rapidement dans le salon et essuya toutes les surfaces en granit de la cuisine. Elle fit ensuite le tour de la maison et posa les vêtements propres et sales ainsi que les jouets à leurs places respectives dans les placards et les paniers, récura les toilettes et les lavabos, accrocha des serviettes propres.


    Des bougies, est-ce qu’on pouvait allumer des bougies à la fin mai ?


    Elle décida de ne pas le faire.


    Bon, la maison devait aller.


    Elle monta dans sa chambre pour trouver quelque chose à se mettre.


    Une robe, peut-être, ou était-ce trop voyant ?


    Il faisait encore chaud dehors, plus de 20 °C alors qu’il était déjà 19 h 30.


    Est-ce que Thomas n’allait pas bientôt rentrer ?


    Elle se brossa les cheveux, enfila une robe à fleurs, se mit du rouge à lèvres et des boucles d’oreilles en or et constata qu’elle ressemblait à une cheerleader de handball de Hälleforsnäs qui essayait de se déguiser en femme au foyer de Djursholm.


    Elle retira rapidement la robe, essuya le rouge à lèvres, enfila un jean et un chemisier blanc repassé, mais garda les boucles d’oreilles. C’était sa grand-mère qui les lui avait offertes.


    On sonna à la porte. Merde ! Thomas n’était pas encore rentré. Qu’allait-elle faire ?


    Elle courut pieds nus dans les escaliers et ouvrit brusquement.


    L’homme fit un petit pas en arrière, effrayé, avant de rire.


    — Oh là, bonsoir ! Sommes-nous au bon endroit, chez les Samuelsson ?


    Il était grand, un peu dégingandé et avait des cheveux sombres. Sa femme était petite, fluette et très belle.


    — Bien sûr, répondit Annika, la bouche complètement sèche. Soyez les bienvenus…


    Elle ouvrit davantage la porte et recula de quelques pas.


    — Thomas n’est pas encore rentré, mais je vous en prie…


    L’homme et la femme lui tendirent la main. Le couple Larsson, Annika les connaissait. Il travaillait aussi sur la limitation de la sphère privée des gens avec plus de surveillance et de législation.


    Ils avaient apporté des fleurs et une bouteille de vin.


    — Voulez-vous quelque chose à boire ? proposa Annika sans savoir que faire de ses mains.


    — Un Martini dry ne serait pas mal, répondit M. Larsson.


    — Oui, pourquoi pas ? approuva Mme Larsson en souriant.


    Annika sentit son propre sourire se craqueler.


    Comment diable faisait-on un Martini dry ?


    Y avait-il vraiment des gens qui buvaient ce genre de choses ? Elle regarda le sol un instant et se rendit compte qu’elle devait rapidement prendre un parti : soit elle essayait d’être à la hauteur de quelque chose qu’elle ne maîtrisait pas, ce qui pouvait devenir de plus en plus embarrassant au fil de la soirée, soit elle abandonnait à l’instant.


    — Je ne sais pas le faire, avoua-t-elle. Thomas le sait peut-être, mais nous n’avons pas l’habitude d’avoir beaucoup d’alcool à la maison. J’ai mis quelques bouteilles de vin blanc au congélo, je ne sais pas si elles auront eu le temps d’être très froides… Mais si vous m’aidez à en ouvrir une, nous pouvons peut-être tester ?


    M. et Mme Larsson haussèrent un peu les sourcils, firent cependant bonne figure. Larsson parvint à retirer le bouchon de la bouteille même s’il était presque gelé dans le goulot, et put ensuite constater que la température était parfaite.


    — OK, dit Annika, alors nous pouvons peut-être mettre les autres dans le frigidaire, qu’en pensez-vous ? Ça devient tellement plus difficile quand ça gèle complètement.


    Lorsque Thomas rentra à la maison, ils venaient à peine de s’installer dans le sofa en osier de la terrasse, leurs verres de vin en main.


    — Mon Dieu, je suis désolé…, s’exclama-t-il à bout de souffle en se précipitant pour saluer ses invités.


    — Ce n’est pas grave, répondit M. Larsson, je ne suis pas Dieu.


    Tous éclatèrent de rire, sauf Annika qui alla voir les enfants.


    — Comment ça va, Kalle ? demanda-t-elle en examinant son fils. As-tu mal à la tête ?


    — Tu es devant la télé, maman, dit le garçon en se penchant sur le côté pour voir l’écran.


    — Ellen, il est l’heure de se mettre en pyjama maintenant. Veux-tu que je t’aide ?


    — Y a du pop-corn ? demanda la fillette avec espoir.


    — Pas aujourd’hui, on est seulement lundi. C’est le vendredi qu’il y a du pop-corn.


    — Mais papa a du vin, lui.


    — Encore cinq minutes, puis ce sera l’heure du lit !


    Annika alla dans la cuisine vérifier la soupe de poisson. Elle était en train de frémir doucement à feu doux, le couvercle en travers. Tout serait probablement réduit en une pâtée de poisson quand elle l’aurait servie, mais elle s’en fichait complètement.


    Kalle semblait ne pas avoir de séquelles après sa commotion cérébrale. Il devrait par contre garder une cicatrice au front.


    Quand Annika sortit de la cuisine, le couple Althin était arrivé et buvait du vin sur la terrasse avec les autres. Thomas tendit son verre à Annika.


    — Hasse vient de me raconter que tu ne sais pas faire un Martini dry, s’exclama-t-il avec un rire forcé.


    — En sept ans, m’as-tu déjà vue préparer un seul cocktail ? demanda Annika calmement en prenant son verre.


    On sonna de nouveau à la porte et les derniers invités, Per Cramne et le secrétaire d’État Halenius arrivèrent ensemble. Ils furent munis d’un verre de vin et présentés à Annika.


    — Ravi de vous rencontrer, déclara Jimmy Halenius en souriant à Annika. J’ai entendu parler de vous.


    — À votre santé, dit Thomas, et soyez les bienvenus !


    — Je croyais qu’il n’y avait que les petits gangsters qui avaient des prénoms se terminant en « y », remarqua Annika. Pourquoi n’y a-t-il pas de meurtrier évadé qui s’appelle Stig-Björn par exemple ?


    — Mon grand-père s’appelait en fait Stig-Björn, dit Jimmy Halenius. Il a été condamné dans les années 1960 pour le meurtre de la buanderie à Angered, dont vous vous souvenez peut-être… Mais il ne s’est jamais évadé, vous avez raison.


    Annika le dévisagea. Il était assez petit, avait des cheveux brun clair qu’il n’avait pas pris la peine de coiffer et portait une chemise à carreaux. Il avait l’air sérieux.


    — Vous vous moquez de moi, rétorqua-t-elle.


    Le visage de Halenius se fendit d’un grand sourire qui réduisit ses yeux à deux fentes.


    — Ah bon, vous croyez ?


    Il se pensait tellement charmant ! Il restreignait la liberté des individus simplement pour faire carrière et pensait sûrement qu’il était un type super.


    — Pourquoi avez-vous entendu parler de moi ? demanda Annika.


    — Vous aviez une vieille Volvo, n’est-ce pas ? Une 144, bleu foncé, très rouillée ?


    Annika le fixa, sentant son sang monter à son visage.


    — Mon petit copain en avait une comme ça, oui. Je l’ai vendue pour lui.


    — C’était très gentil de votre part, précisa le secrétaire d’État, parce que vous semblez être une sacrément bonne vendeuse de voitures. Personne n’a compris comment vous avez pu tirer cinq mille de ce corbillard !


    — Sven n’a pas pu la vendre lui-même, dit Annika, parce qu’il… était mort.


    Elle posa son verre de vin sur la table de la terrasse et se rendit à la cuisine, les mains tremblantes.


    Qu’est-ce qui lui avait pris de dire ça ?


    Je suis une idiote, pensa-t-elle en sentant combien ses joues brûlaient.


    Thomas fit le tour du terrain avec ses invités pendant qu’Annika couchait les enfants et leur lisait une rapide histoire avant qu’ils s’endorment. Puis elle descendit à la cuisine pour finir de préparer son aïoli. Elle suivait du regard le groupe par la fenêtre pendant qu’elle mettait l’ail au four et vit son mari faire un geste de la main en remuant son verre de vin pour montrer quelque chose, tout en donnant des explications.


    Il est fier de nous, pensa-t-elle. Il veut montrer ce qu’il a à ses collègues. C’est important pour lui. Tout finira par s’arranger.


    Wilhelm Hopkins déambulait et se faisait tout petit de l’autre côté de la haie. Il traficotait quelque chose qu’Annika ne voyait pas, tira et poussa un objet lourd.


    Comme il est curieux, pensa-t-elle. Il se demande sûrement qui nous avons comme invités.


    Les deux femmes n’avaient presque pas parlé à Annika. La quarantaine passée, elles portaient des jupes mi-longues à la mode et de beaux bijoux. Minces, coiffures très aériennes – le genre ébouriffé qui nécessite une coupe de cheveux très chère et beaucoup de préparation. À présent, elles marchaient derrière leurs maris et papotaient l’une avec l’autre, en sirotant leur vin et en regardant autour d’elles. Toutes deux avaient des enfants adolescents qui devaient être en ville ou avec leurs copains.


    Est-ce que je vais devenir comme elles ? pensa Annika. Est-ce que je vais siroter mon vin blanc froid dans divers jardins de différentes banlieues pour le reste de ma vie ?


    Cette pensée lui donna un long frisson désagréable le long de la colonne vertébrale.


    Elle servit la soupe sur la terrasse et constata avec soulagement qu’elle n’était pas trop cuite. Elle était salée et pleine d’aneth, et l’aïoli était tout à fait mangeable. Le pain était un peu brûlé sur les bords, mais rien de catastrophique.


    — Eh bien, à votre santé de nouveau ! s’exclama Thomas. Et bon appétit !


    Tout le monde avait faim, les invités mangèrent en silence pendant un moment. Le vent était doux, il sentait le lilas.


    Les hommes parlèrent de plus en plus fort et avec de plus en plus d’animation de leurs collègues de travail, de différentes propositions de loi qui avaient échoué, et de la tête de cochon qu’était le Conseil de législation. Après avoir un peu trop bu, ils étaient devenus plus drôles.


    — Tu es journaliste, n’est-ce pas ? demanda Larsson en remplissant à nouveau tous les verres de vin.


    — Merci, dit Annika en l’arrêtant quand il s’apprêta à la servir. Oui, je suis reporter au journal La Presse du soir.


    — Sur quoi écris-tu ? demanda sa femme.


    — Surtout les violences et la politique, répondit Annika en faisant tourner son vin dans son verre.


    — Oh là ! s’écria Larsson. Tu pourrais peut-être travailler chez nous.


    Annika posa son verre.


    — Nous empiétons sur la liberté des gens, mais de façon différente, précisa Annika. Si c’est ce que tu voulais dire ?


    — Tu les épingles à la une et nous veillons à ce qu’ils aillent en tôle ? demanda Jimmy Halenius.


    À sa propre surprise, Annika ne put s’empêcher de rire.


    — Trinquons à cela, fit Thomas.


    Ils levèrent à nouveau leurs verres, et Annika constata que Thomas était soulagé : il n’avait visiblement pas été sûr qu’elle sache gérer la situation.


    L’instant d’après, Wilhelm Hopkins mit sa tondeuse à gazon en marche. Ce n’était pas la petite tondeuse moderne électrique qu’il avait l’habitude d’utiliser, mais un gigantesque mastodonte qui faisait le bruit d’un marteau-piqueur. Le vacarme résonnait entre les maisons et faisait trembler les vitres.


    — Ce n’est pas vrai ! s’exclama Annika.


    — Quoi ? cria Jimmy Halenius à côté d’elle.


    Très lentement, le voisin se mit à pousser son antique tondeuse de l’autre côté de la haie, à une dizaine de mètres de la terrasse où ils étaient en train de manger.


    — Il a l’habitude de faire ça ? cria le secrétaire d’État.


    — Pas exactement comme ça, répondit Annika en hurlant elle aussi, mais ça ne m’étonne pas.


    Jimmy Halenius regardait avec stupéfaction la corpulence de l’homme qu’on apercevait derrière les feuilles.


    — Il ne blague vraiment pas, cria-t-il à l’oreille d’Annika.


    Quelques minutes plus tard, les gaz d’échappement leur parvinrent. Annika se mit à tousser et à se pincer le nez. À quoi elle marchait, bordel, cette tondeuse ? Au pétrole ?


    Thomas se leva et rejoignit Annika.


    — Ce n’est pas possible, il faut que nous rentrions !


    Annika hocha la tête, prit son verre, son assiette et sa serviette et se leva, faisant signe à ses invités de l’imiter. Ensemble, ils se dirigèrent vers la salle à manger, en portant en équilibre la belle porcelaine et les verres en cristal du grand-père de Thomas.


    Annika ferma la porte de la terrasse derrière eux, mais le vacarme de la machine traversait les vitres.


    — Il est un peu spécial, notre voisin, dit Thomas sur un ton d’excuse.


    — Notre maison est construite sur un ancien terrain communal, expliqua Annika. Notre voisin n’accepte pas que la commune de Danderyd l’ait vendu comme terrain à construire et fait comme s’il avait toujours le droit de disposer de l’endroit.


    Elle jeta un regard à Thomas et vit qu’il n’approuvait pas sa remarque.


    — Le fait est, poursuivit néanmoins Annika, que les disputes entre voisins sont une cause de meurtre en Suède presque tous les ans. Les gens ne sont pas d’accord sur la cage d’escalier ou la buanderie commune ou les balançoires ou Dieu sait quoi. (Elle leva son verre de vin.) Mais ça, vous le savez tous déjà, bien sûr, vous êtes des professionnels, conclut-elle en buvant une gorgée.


    Oh là, que c’était amer ! Elle n’aimait vraiment pas le vin.


    — Ça ne fait pas si longtemps que nous avons eu une dispute de voisinage à la Cour suprême, dit Jimmy Halenius.


    — Est-ce que quelqu’un est mort ? s’enquit Annika.


    — Juste un cerisier, répondit le secrétaire d’État. Il s’agissait du lit d’un ruisseau qui avait été comblé, si je me souviens bien, quelque part près de Göteborg. Les voisins ont poussé l’affaire à travers toute la machine judiciaire pendant plus de dix ans, sans parvenir à trouver un consensus. Même la Cour suprême n’a pas trouvé d’accord finalement.


    — Ce sont des choses difficiles, intervint Larsson. J’ai lu très récemment quelque chose à propos d’un cas comme ça à Torslanda : un voisin avait tordu le nez de l’autre. Je crois qu’ils n’étaient pas d’accord sur un abri à bateaux.


    L’instant d’après, Annika vit Wilhelm Hopkins apparaître dans le trou de la haie par lequel il avait l’habitude de passer avec sa voiture. Il poussait son énorme tondeuse devant lui, tout luisant de sueur, et sans hésiter, il tourna et passa de son terrain à celui de Thomas et Annika. Il tendit ses muscles et poussa son engin pile exactement sur le nouveau parterre de fleurs.


    Celle-ci se leva, médusée.


    Wilhelm Hopkins s’arrêta, regarda vers la maison un instant, fit faire un quart de tour à sa machine et continua le long de toutes les plantations. Les phlox de Drummond, les œillets d’Inde et les impatiences de Nouvelle-Guinée volèrent dans les airs quand les lames les coupèrent.


    Quelque chose disjoncta dans la tête d’Annika. Toutes les fleurs, les fleurs des enfants, pour lesquelles elle avait creusé, qu’elle avait plantées et arrosées.


    — Non, mais merde, ça suffit, cria-t-elle en jetant sa serviette par terre.


    Elle s’élança, ouvrit violemment la porte de la terrasse et se précipita sur la pelouse. Des deux mains, elle poussa Wilhelm Hopkins à la poitrine, au point de le forcer à lâcher sa tondeuse, qui se mit à hoqueter avant de s’éteindre.


    — Au secours, cria théâtralement Wilhelm Hopkins, elle m’attaque, au secours !


    — Est-ce que vous êtes complètement taré ? hurla Annika, sa voix résonnant dans le silence soudain. N’avez-vous absolument aucune manière ? Putain, comment pouvez-vous vous permettre de rouler ici et de détruire mon parterre ?


    Elle allait le repousser à nouveau, quand Hopkins fit un pas en arrière en tirant la tondeuse avec lui.


    — Espèce de sale petit cafard ! lâcha-t-il, sa voix dégoulinante de mépris. (Il baissa les yeux vers sa poitrine pour voir s’il avait été sali, puis fit un pas de plus en arrière en trébuchant.) Tu t’en mordras les doigts, cria-t-il. Je vais appeler la police maintenant, la police !


    — Je t’en prie, hurla Annika. Vas-y ! Tu as la moitié du ministère de la Justice ici comme témoins…


    Les mains de Thomas se trouvèrent d’un coup autour de ses épaules, la soulevèrent au point de lui faire perdre contact avec le sol et la firent pivoter.


    — Je vous présente toutes mes excuses pour l’attitude de ma femme, déclara Thomas à Hopkins.


    — Mon cul, oui ! cria Annika en essayant de se libérer.


    Thomas avait le visage rouge de honte et de colère.


    Tous les invités s’étaient rassemblés à la porte de la terrasse et la regardaient, choqués. Tous, sauf Jimmy Halenius. Descendu sur la pelouse, il riait à en pleurer.


    — Et quelqu’un s’est garé dans la rue, cria le type. Il faut que ces intrusions cessent immédiatement !


    — Excusez-nous, répéta Thomas à l’intention de ses collègues.


    Annika vit qu’il était au bord des larmes.


    — Je vous présente vraiment toutes mes excuses. Annika, je ne comprends pas ce qui t’a pris…


    — Je ne peux pas continuer comme ça, lui répondit-elle à voix basse en se libérant. Tu dois m’aider à me défendre, sinon nous devrons déménager, nous aussi. Pourquoi crois-tu que les anciens propriétaires ont vendu ? Tu as estimé toi-même qu’ils devaient avoir perdu environ deux millions et demi de couronnes à la vente. Comprends-tu pourquoi maintenant ?


    Thomas l’attrapa de nouveau, mais elle s’échappa vers la porte d’entrée.


    Près du coin, Jimmy Halenius ne pouvait s’arrêter de rire.


    — Qu’est-ce qu’il y a de si drôle ? demanda Annika en passant.


    — Désolé, dit-il en s’essuyant les yeux, désolé, vraiment, mais c’était désopilant…


    — Contente de t’avoir amusé !


    Annika était à mi-chemin dans l’escalier quand le téléphone se mit à sonner.


    Je laisse Thomas répondre, pensa-t-elle en sentant d’un coup qu’elle était épuisée. Elle tremblait de tout son corps et arriva tout juste à finir de monter l’escalier.


    Toute sa vie allait-elle toujours être ainsi ? Pourquoi ne pouvait-elle jamais remonter la pente ?


    Elle s’appuya contre la balustrade, sentant les larmes lui brûler les yeux.


    Ils auraient dû être au calme et en sécurité ici, c’était la raison pour laquelle ils avaient emménagé. Ils devaient trouver un endroit à eux pour que Thomas puisse enfin être fier d’elle et heureux, mais ça ne marchait pas. Quoi qu’elle essaye, ça tournait mal.


    Oh mon Dieu, pensa-t-elle, pourquoi je me complique toujours la vie ?


    — Annika, fit Thomas derrière elle. Annika, c’est le journal.


    Elle déglutit péniblement et ferma les yeux, appuya ses paumes de mains sur son front.


    — Je ne recommence le boulot que demain.


    — C’est dans deux heures, et ils disent que c’est important.


    Je n’y arriverai pas, pensa-t-elle, ça ne va pas.


    — Quoi ?


    — Quelqu’un est mort. Noyé dans une baignoire, apparemment très près d’ici.


    — Qui ?


    — Ils disent que tu le connais, il a quelque chose à voir avec le prix Nobel. Il s’appelle Ernst Ericsson.


  




  

    Objet : Le testament de Nobel À : Andrietta Ahlsell La personne qui occupe le plus les pensées d’Alfred Nobel pendant les dernières années de sa vie était elle-même morte depuis presque trois cents ans : Beatrice Cenci.


    Le projet Némésis ferme le cercle de la vie de Nobel.


    Il était né pour être poète. S’il sait quelque chose, c’est bien cela.


    « Vous dites que je suis une énigme », écrit-il adolescent, dans un long poème de quatre cent vingt-cinq vues sur Paris et l’amour. Il crée d’autres poèmes, beaucoup de poèmes, Pensées sur la nuit, il commence un roman, Les Sœurs.


    Il a dix-sept ans quand son père, Immanuel, se rend compte que les ambitions d’auteur d’Alfred – quel malheur ! – sont tout à fait réelles.


    Ils habitent dans la Russie du tsar, à Saint-Pétersbourg, près des rives de la Neva. Celui qui ne peut pas payer ses dettes est jeté en prison. Les affaires du père sont mal en point. Est-ce qu’Alfred veut voir son père emprisonné ? Est-ce qu’Alfred peut supporter cela ? Ou est-il prêt à endosser ses responsabilités ?


    Alfred, Alfred, ils n’auraient pas dû exiger cela ! Ce n’est pas juste !


    Mais il brûle ses poèmes. Il les brûle tous, sans exception. Il n’en reste que deux, en copie chez d’autres. Les Sœurs est terminé, mais le roman ne sera jamais publié.


    Et les décennies passent. Alfred lit, il écrit des lettres, il collectionne les livres dans une énorme bibliothèque. De toutes ses amours non partagées, la littérature est l’une des plus grandes.


    Finalement, il décide enfin – enfin ! – d’être honnête.


    Avec un drame en prose pour la scène, Alfred, le poète, va raconter sa vérité sur la vie et la mort. Comme cadre pour l’action, il choisit l’histoire classique du destin tragique de la famille Cenci.


    Et le poète crée une controverse impitoyable avec l’Église et la société. Dès la première scène, il écrit : « Il n’y a aucune justice, que ce soit ici ou de l’autre côté de la tombe. »


    Déguisé sous les traits de la jeune Beatrice, il crie : « Je suis la vengeresse de la justice et de l’innocence bafouées. »


    Les règlements de compte sont très violents. Beatrice torture son père, le violeur, à mort. Elle lui verse du plomb fondu dans les oreilles et lui arrache les dents, et tout le temps elle apprécie : « Ah, tes plaintes ne me touchent pas. Aucune musique ne m’a offert de sons si ravissants. »


    Alfred est très satisfait de sa pièce. Il écrit à Bertha von Suttner qu’il a composé un drame en prose poétique dont les effets scéniques devraient être très bons.


    Il essaye de le faire traduire en allemand, en norvégien, sans succès.


    À la place, il décide d’imprimer son œuvre telle quelle, en suédois, et il charge Anna, la jeune femme du pasteur Nathan Söderblom habitant à Paris, d’en lire les épreuves.


    L’imprimerie se trouve au 19, rue des Saints-Pères.


    Les épreuves de correction envoyées à la jeune femme sont estampillées : « Expédiées le 10 décembre 1896. »


    Le drame est prêt, Alfred ! Il est prêt maintenant, le jour où tu meurs !


    Les livres tout juste imprimés, le testament spirituel d’Alfred Nobel est en pile dans le bureau du pasteur Nathan Söderblom, 6, rue de la Tour des Dames.


    Et le pasteur le lit, la famille le lit, les collaborateurs le lisent et tout le monde est d’accord.


    On veut se souvenir du puissant industriel, pas de l’homme.


    On apprécie son argent, pas sa créativité.


    On ne veut pas de controverses critiques sur l’Église, pas de drame incestueux violent, pas de mots durs sur la société depuis sa tombe.


    Alfred, le poète, personne ne veut le reconnaître.


    Alors le pasteur brûle les livres.


    Il brûle toute l’édition, à part trois exemplaires qui furent cachés pendant cent ans.


    Alors, on te rend muet, Alfred, une fois pour toutes.


    Alors, tu es abusé une dernière fois.


    Mais c’est fini, maintenant.
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    MARDI 1ER JUIN


    À minuit, il se mit à pleuvoir. Sans prévenir, les cieux se déchirèrent et un éclair brillant comme le cristal éclaira les alentours pendant une fraction de seconde.


    Annika se dépêcha de retourner à sa voiture qu’elle avait garée près de la barrière. Au même moment, les techniciens de la police se précipitèrent dehors pour couvrir la terre autour de la maison et de l’allée avec de grandes bâches.


    Ils ne veulent pas que les traces à l’extérieur disparaissent avec la pluie, pensa Annika. Il leur reste du boulot à l’intérieur qu’ils veulent d’abord finir, mais ils savent qu’ils auront besoin d’inspecter le jardin aussi.


    Les hommes se déplaçaient rapidement et avec détermination sous la forte pluie, avant de disparaître à nouveau dans la maison.


    Annika se mordit les lèvres. Ça commençait à être très désagréable. Pourquoi est-ce que ça prenait aussi longtemps là-dedans ?


    Elle attrapa son téléphone portable et appela la permanence de la brigade criminelle encore une fois, écouta la sonnerie tout en essayant de voir l’intérieur de la maison, à travers les vitres de la voiture brouillées par la pluie.


    La maison d’Ernst Ericsson était située à quelques kilomètres de Vinterviksvägen, en direction du square Djursholm torg. C’était une villa classique, jaune, à deux étages, des années 1920. Le terrain était plat et banal, un peu comparable à celui d’Annika, mais doté d’une grande piscine aménagée à l’arrière.


    Dans la maison très puissamment éclairée, les activités allaient bon train. Les lumières des techniciens de la police égalaient les éclairs, à l’extérieur, et indiquaient que toute la villa était passée au peigne fin. Annika avait aperçu une chemise hawaïenne colorée à une fenêtre de l’étage le plus haut. Q était donc là aussi. Les forces de l’ordre et la brigade criminelle étaient déjà sur place à son arrivée, les techniciens étaient arrivés un quart d’heure plus tard.


    Elle fixait la maison, les ombres qui bougeaient à l’intérieur.


    Le fait que la police considère qu’Ernst Ericsson ait été tué ne faisait pas l’ombre d’un doute. Mais comment ?


    Noyé dans sa baignoire selon l’indic du journal, un des types qui écoutaient la radio de la police à longueur de journée.


    Ça pouvait être vrai, comme totalement faux.


    Le beau spécimen qui montait la garde auprès des bandes plastiques près de l’allée n’était pas du genre causant. Tout ce qu’Annika avait réussi à obtenir se réduisait à six mots : « Pouvez-vous reculer un peu, merci. » Il n’avait pas vraiment aidé à résoudre les points restés en suspens.


    Aucun autre média ne se trouvait là, juste un photographe du journal, l’idiot Ulf Olsson. Il était tapi dans sa propre voiture et pouvait volontiers y rester.


    Quelle chance que je n’aie pas bu davantage de vin, pensa Annika et, à cet instant, la permanence de la brigade criminelle répondit.


    — Je voulais simplement vérifier si quelqu’un a été désigné pour diriger l’enquête préliminaire sur le meurtre d’Ernst Ericsson, dit-elle en retenant son souffle, attendant la réponse.


    Le policier de permanence froissa quelques papiers.


    — C’est en cours, répondit-il.


    Le meurtre est donc confirmé, pensa Annika en le notant dans sa tête.


    — Est-ce que ce sera Brolin ? demanda-t-elle en retenant à nouveau sa respiration.


    Là, le policier tendit l’oreille.


    — Je n’en sais rien.


    Le premier procureur de district, Linda Brolin, était à la tête de l’enquête préliminaire du meurtre de Caroline von Behring et des deux agents de sécurité du banquet Nobel.


    — Sinon ce ne serait pas pratique, ajouta Annika légèrement.


    Mais le policier avait compris qu’il en avait trop dit.


    — Il faudra que vous rappeliez, conclut-il avant de raccrocher.


    Annika retira l’oreillette et regarda de nouveau vers la maison. Aucun mouvement. Aucune ombre ne bougeait.


    Ils sont en train de discuter, pensa-t-elle. Ils sont en train de décider ce qu’ils vont faire après. Peut-être ont-ils bientôt fini.


    Au même moment, une voiture sombre tourna dans la rue devant elle. Instinctivement elle leva le bras droit pour se protéger les yeux de la lumière des pleins phares. La voiture roula lentement sous la pluie et s’arrêta devant l’allée de la maison d’Ernst, les phares s’éteignirent et le moteur fut coupé.


    Annika plissa les paupières pour voir à travers la vitre. Que faisait-elle là cette voiture ?


    Elle sursauta quand elle vit de quel véhicule il s’agissait.


    Un fourgon cellulaire, pas une ambulance.


    Les policiers à l’intérieur avaient demandé un corbillard. Cela impliquait que la victime était véritablement, inexorablement et indéniablement morte, mais ça signifiait aussi autre chose.


    Que la tête devait être séparée du corps. Au fil des années, elle avait appris que le fourgon cellulaire était aussi utilisé dans d’autres cas, mais ces cas avaient toujours eu une chose en commun : la victime était décédée d’une mort brutale et violente.


    Ernst, pensa-t-elle, que t’ont-ils fait ?


    Une autre voiture s’approcha lentement, cette fois par-derrière. Annika suivit les phares dans le rétroviseur, ils la dépassèrent et se garèrent juste devant elle.


    Une voiture civile, une Saab 95 Sedan. Annika tendit le cou pour voir qui la conduisait. Le médecin légiste ? D’autres types de la brigade criminelle ?


    Deux hommes sortirent, l’un portant un grand sac de photographe.


    Merde, Le Concurrent. Ça aurait été bien d’être restée seule jusqu’à ce qu’ils sortent le corps.


    Le photographe mit sa capuche, sortit un appareil photo de son sac et se mit à chercher les bons angles. L’autre homme regarda vers la maison un instant, puis se retourna et regarda en direction de sa Jeep. Il se pencha en avant et plissa les yeux, fit quelques pas hésitants avant d’ouvrir la portière passager.


    — Je peux monter ?


    C’était Bosse.


    La gorge d’Annika se serra et elle ne put que hocher la tête.


    Bosse s’assit à côté d’elle et referma la portière.


    — Quel temps ! fit Annika en regardant droit à travers le pare-brise.


    — Oui bon sang !


    Annika sentit qu’il lui souriait et leva rapidement les yeux vers lui. Mon Dieu qu’il était beau.


    — Comment vas-tu ? demanda-t-il.


    Elle reprit bruyamment sa respiration.


    — Ça a été un peu trop…


    Il se pencha en avant pour balayer une mèche de cheveux mouillée qui s’était collée sur sa joue. Ses doigts laissèrent une trace brûlante sur la peau d’Annika.


    — Tu n’as pas répondu à mes SMS, dit-il à voix basse.


    Elle regarda ses genoux.


    — Je… je ne peux pas.


    Le silence dans l’habitacle devint lourd et imposant, le battement de la pluie contre le métal se fit plus important et plus bruyant.


    — Tu n’as pas envie de me voir ? demanda Bosse d’une voix un peu étranglée.


    Annika lui jeta un nouveau coup d’œil, son visage était dans l’obscurité. Sa présence emplissait l’habitacle. Elle avait l’impression d’être dans ses bras.


    Elle détourna les yeux.


    — Je ne peux pas, répéta-t-elle en regardant ses mains.


    Bosse resta assis, complètement immobile. Elle ne pouvait plus respirer.


    — OK, dit-il enfin. OK…


    Il ouvrit la portière et sortit sous la pluie. Annika tendit la main pour le retenir, elle se pencha vers lui. Mais il referma silencieusement et doucement la portière passager derrière lui, et là-bas dans la maison, la porte d’entrée s’ouvrit et un brancard portant le corps roula sous la pluie.


    *


    Thomas dormait quand Annika rentra. Elle ferma la porte de la chambre, se rendit dans le bureau, alluma la lampe et appela Jansson.


    — Est-ce un meurtre ? demanda le rédacteur en chef.


    — Plus que certain, répondit Annika. Je pense qu’ils désigneront le directeur de l’enquête préliminaire avant l’aube, et je suis prête à parier que ce sera Brolin.


    — Qu’est-ce qu’on peut écrire ?


    — Encore très peu. Simplement la description du lieu du crime et qu’un procureur est sur le point d’être nommé. Mais Q y était, j’espère le joindre un peu plus tard.


    — Comment est-il mort ?


    — Je ne sais pas, mais ça a dû être violent.


    — Comment ça ?


    — Fourgon cellulaire, pas d’ambulance.


    — Ça peut ne rien vouloir dire, dit Jansson. Il y a eu pas mal d’accidents dans la nuit, les ambulances avaient peut-être mieux à faire ailleurs. Autre chose ?


    Annika se mordit la lèvre.


    — Rien d’autre.


    — Alors, corrige-moi si je me trompe, mais on a une mort qui est peut-être un meurtre, ça n’a pas été confirmé officiellement, et qui a peut-être été violente, mais on ne peut que spéculer. Est-ce que c’est vraiment si important ?


    — C’est la deuxième fois en six mois qu’un président du comité Nobel est assassiné, répliqua Annika. Tu peux me croire, c’est super important. C’est en balance avec quoi ?


    Le rédacteur en chef soupira dans l’écouteur.


    — On a des super photos de la princesse Madeleine près d’un voilier à Sandhamn.


    Annika ferma les yeux et prit une profonde inspiration.


    — Écoute, dit-elle. Trouve quelqu’un pour faire une nécrologie d’Ernst Ericsson, sa vie en mots et en images. Il y a pas mal de trucs à prendre, Le Journal chic du matin avait écrit un article sur lui cet hiver quand on lui avait confié la gestion des trois quarts de milliards de couronnes d’aide à la recherche, reçus d’une compagnie pharmaceutique américaine.


    — Ça m’a l’air plutôt mince tout ça.


    — Attends que je t’envoie mon texte, conclut Annika avant de raccrocher.


    Elle essaya d’appeler Q sur sa ligne directe.


    Pas de réponse.


    Elle appela la permanence de la brigade criminelle à nouveau.


    Ils avaient mis le veto sur l’affaire.


    Elle appela le central des appels d’urgence et demanda s’ils avaient reçu des appels concernant un mort à Djursholm, la veille au soir.


    Deux, plus un autre à Mörby.


    Est-ce que parmi eux il y avait un crime potentiel ?


    Celui à Mörby était une suspicion de meurtre à l’arme blanche, et un des cas à Djursholm n’était pas clair, la police avait été appelée sur les lieux. Le troisième était une crise cardiaque.


    Qui avait contacté le central à propos du cas pas clair à Djursholm ?


    Ça n’apparaissait pas dans le rapport.


    Mouais !


    Annika rappela Q.


    Toujours pas de réponse.


    Qui d’autre pouvait-elle appeler ?


    Qui connaissait Ernst Ericsson et pouvait lui donner d’autres informations utiles ?


    Birgitta Larsén.


    Elle se connecta à www.infotorg.se et chercha la liste avec mots de passe : 318 réponses.


    Elle devait restreindre la recherche. Quel âge pouvait-elle avoir ? Où habitait-elle ? Comment s’appelait son mari, si elle était bien mariée ?


    Annika soupira.


    Elle cliqua pour fermer les champs supplémentaires et alla sur Google.


    « Professeur Birgitta Larsén » : 8 700 réponses.


    Des articles sur la recherche, encore et encore, sur la culture des roses…


    Elle cliqua sur le lien.


    Professeur au hobby rose était le titre.


    Un texte issu des Nouvelles du jardin.


    « Le professeur en biophysique Birgitta Larsén a plus d’une corde à son arc. Dans le magnifique jardin familial de Mälarhöjden au sud de Stockholm… »


    Annika vérifia le code postal de Stockholm Sud. Mälarhöjden appartenait à Hägersten et le numéro postal commençait par 129. Le texte des Nouvelles du jardin datait de trois ans, mais Annika ne pensait pas que le professeur ait déménagé. Pas quand on dédiait tout son temps libre à son jardin.


    Elle retourna sur Infotorg, inscrivit « birgitta larsén restriction 129 ». Et bingo : 1 réponse ! 7, rue Bisittargatan. Son mari s’appelait Tage Friberg. Il était dans l’annuaire de Telia.


    Birgitta répondit à la première sonnerie.


    — C’est Annika Bengtzon.


    — Ça alors ! J’avais un vague pressentiment que vous alliez m’appeler.


    — Puisque vous êtes réveillée, je suppose que vous savez pourquoi j’appelle.


    Birgitta se moucha bruyamment.


    — C’est beaucoup trop maintenant, dit-elle en reniflant. Je ne sais pas si je vais pouvoir continuer comme ça, c’est allé trop loin. « Ernst aussi ! » C’est ce que j’ai pensé quand ils ont appelé ici pour me le dire. « Non, pas Ernst aussi… »


    Elle se mit à pleurer dans le combiné, en reniflant bruyamment. Annika resta silencieuse.


    — Savez-vous ce qui s’est passé ? demanda le professeur. Savez-vous de quoi il est mort ?


    — Ernst Ericsson n’habitait pas très loin de chez moi, répondit Annika. J’étais devant sa maison ce soir. La police a bouclé le périmètre et a passé toute la propriété au peigne fin. On dirait qu’ils croient à un meurtre. (Birgitta pleura plus fort.) C’est ce que je disais ! cria-t-elle. Maintenant ils ont pris Ernst aussi, je l’avais dit, n’est-ce pas Tage ? (Birgitta se tut et renifla de nouveau.) C’est bien ce que je croyais, murmura-t-elle. Dès que Sören m’a appelée, j’ai pensé : « Voilà, ils s’en sont pris à lui aussi ! ». C’est ce que j’ai pensé…


    — Qui ils ? interrogea Annika doucement.


    — Mais ma chère amie, répliqua Birgitta Larsén, à présent très clairement et distinctement. Si je le savais, il n’y aurait pas de problème, n’est-ce pas ? Nous pourrions simplement aller les appréhender et les enfermer, n’est-ce pas ?


    — Bien sûr. Qu’a dit Sören quand il a appelé ?


    Annika supposa qu’il s’agissait du vice-président, Sören Hammarsten.


    — Simplement que le fils avait trouvé Ernst noyé dans sa baignoire et que la police avait emmené Lars-Henry pour un interrogatoire, comme s’il pouvait avoir quelque chose à y voir…


    Annika se raidit : y avait-il déjà eu une arrestation ?


    — Mais il a aussi bien pu prendre un bain et s’y endormir, poursuivit Birgitta. Vous n’avez pas besoin d’écrire ça à la une, mais Ernst avait l’habitude de boire un peu trop. À mon goût, il était aussi un peu trop amateur de citalopram et, en ajoutant un peu trop de whisky, il pouvait perdre totalement le contrôle.


    — Comme samedi dernier ? demanda Annika. Après le séminaire ?


    Birgitta se moucha et souffla.


    — Ce que Lars-Henry a fait était tout à fait inutile. Je sais que je devrais m’occuper de lui, surtout depuis que Caroline est partie, mais il met ma patience à rude épreuve, vraiment.


    — Pourquoi devriez-vous être responsable de Lars-Henry ? Est-ce que Caroline l’était ?


    Le professeur renifla et se moucha encore.


    — C’est vraiment terrible. Croyez-vous vraiment qu’il a pu être assassiné ? Ça ne peut pas être un malentendu ? Il s’est peut-être simplement endormi ?


    — Peut-être. Je dois parler avec la police maintenant, on y verra plus clair dans la matinée.


    — Merci d’avoir appelé, dit Birgitta.


    C’est moi qui vous remercie, pensa Annika.


    — Appelez-moi quand vous voulez ! conclut-elle, et elle donna son numéro de téléphone portable au professeur.


    Q ne répondait toujours pas. Annika était absolument persuadée qu’il travaillait, mais pas forcément à son bureau, et elle n’avait pas son numéro de portable. Elle n’avait jamais réussi à le lui arracher.


    Par contre, elle avait son adresse e-mail. Elle tenta sa chance et envoya un message provocateur :


    « Combien de temps est-ce que Brolin compte garder Lars-Henry Svensson ? Appelle-moi. Anki. »


    Trente secondes plus tard, son téléphone portable sonnait.


    — Il n’y a encore rien d’officiel avec Brolin, et encore moins avec Svensson, déclara le commissaire d’une voix forte, en colère.


    — Qu’est-ce qui est officiel alors ?


    — De quel côté es-tu ?


    Annika regarda sa montre.


    — J’ai repris du service depuis trois heures et demie, et il me reste trente minutes avant la deadline. Soit j’écris ce que je crois savoir, soit j’écris ce que je sais.


    Q soupira fortement.


    — OK. On peut parler de Brolin, mais pas de Svensson.


    — Une personne interrogée cette nuit ? Meurtre ? demanda Annika.


    — Absolument.


    Il y eut un silence sur la ligne.


    — Vous avez exclu l’accident ? demanda Annika. La maladie ? Le suicide ?


    — De tous les suicides que j’ai vus, celui-ci serait le plus difficile à expliquer, assena Q en raccrochant.


    Annika écrivit trente lignes sur le fait qu’un deuxième président du comité Nobel de l’Institut Karolinska avait été assassiné en l’espace de six mois. Qu’une source non confirmée disait qu’il avait été retrouvé mort par un membre de sa famille, et que la police était absolument convaincue qu’il s’agissait d’un meurtre. Une courte description du lieu du crime et du travail de la police sur place ; le fait que Linda Brolin, la chargée de l’enquête préliminaire des meurtres du banquet Nobel, avait reçu cette nouvelle affaire sur son bureau, et que la police avait un suspect en garde à vue.


    Elle appela Jansson dès que le texte fut envoyé et attendit en silence pendant qu’il lisait.


    Le chef ne soupirait plus.


    — Tu avais raison, dit-il. C’est chaud bouillant. Madeleine n’a plus la une et sera dans le bandeau en haut de la page.


    — Avez-vous préparé « Ainsi nous nous souviendrons d’Ernst Ericsson » ?


    — Je t’ai prise au mot, alors c’est prêt.


    Quand ils raccrochèrent, Annika resta assise à regarder par la fenêtre de son bureau.


    Il ne pleuvait plus, le soleil venait de se lever. Elle entendait les oiseaux gazouiller dans la haie de Wilhelm Hopkins. Si elle écoutait attentivement, elle pouvait entendre sa famille dormir, Thomas qui respirait régulièrement de l’autre côté du mur, Ellen qui couinait dans son sommeil. Ou bien se l’imaginait-elle seulement ? Était-ce son propre pouls qu’elle entendait ?


    Dès qu’elle se relâcha, la fatigue l’envahit. Ses pensées devinrent confuses, les mots disparurent, son corps lui faisait mal, sa tête se fit lourde.


    Mon Dieu, pensa-t-elle, il faut que j’aille me coucher, maintenant.


    Elle alla dans la salle de bains, se déshabilla, se brossa les dents et se lova près de Thomas dans le lit.


    Il ne se réveilla pas.


    *


    L’eau de la baignoire était trouble et grise. De longs fils y nageaient, comme des algues qui se collaient aux bords et faisaient de petites vagues à la surface.


    Annika était à la porte de la salle de bains et regardait la baignoire. Elle ne voulait pas du tout être là, elle n’avait rien à faire là, elle sentait qu’elle était allée beaucoup trop loin.


    — Tu as une deadline maintenant, dit Anders Schyman derrière elle. Si tu veux travailler dans ce journal, tu dois te dépêcher.


    Elle savait qu’il avait raison et fit un grand pas à l’intérieur.


    Une femme flottait au fond de la baignoire. Les algues n’étaient autres que ses cheveux, qui ondulaient comme des serpents dans l’eau.


    — Nous allons être obligés d’appeler le fourgon cellulaire, dit Annika.


    Et au même instant la femme ouvrit les yeux.


    Ils n’avaient pas d’iris, on ne voyait que le blanc.


    Annika essaya de crier, mais aucun son ne sortit de sa bouche. Elle se tourna pour partir en courant. Mais là où se trouvait la porte, il n’y avait plus qu’un mur carrelé.


    La femme s’assit dans la baignoire, ses yeux aveugles regardaient Annika. Elle était nue, la peau couverte de mucus. Elle essaya de dire quelque chose, mais de sa gorge ne sortirent que des sifflements, et Annika reconnut Caroline von Behring.


    Elle s’appuya contre le mur, essayant de respirer.


    — Je ne comprends pas, parvint-elle à articuler. Je ne sais pas ce que vous voulez.


    Puis quelque chose se relâcha dans sa poitrine et elle réussit à reprendre à nouveau de l’air dans ses poumons, au point de pouvoir presque s’envoler.


    — Laissez-moi tranquille ! cria-t-elle. Laissez-moi ! Ce n’était pas ma faute.


    Ses cris résonnaient dans la petite pièce. Elle se tourna pour fuir à nouveau, mais juste derrière, elle se tenait une autre femme. Sophia Grenborg. Bleu clair, glacée et mouillée. Quand elle ouvrit la bouche, il n’y avait qu’un grand trou, qui gargouillait comme une rigole dans sa gorge.


    — C’est moi qu’il aime maintenant, disait la voix chevrotante.


    — Annika, qu’est-ce qu’il y a ?


    Thomas était penché au-dessus d’elle et la secouait par les épaules.


    — Écoute-moi, Anki, tu vas bien ?


    Annika détourna son visage de la terrible vision et regarda dans l’autre direction, vers le mur carrelé.


    — Quoi ? fit-elle.


    — Annika, il faut que tu te réveilles, je pars au boulot maintenant.


    — Et Kalle ? demanda Annika en fermant les yeux.


    Thomas s’assit sur le lit à côté d’elle et soupira.


    — Il peut bien rester à la maison aujourd’hui pour se reposer.


    Elle resta sans bouger quelques secondes, s’extirpant avec peine du sommeil et de son mauvais rêve.


    — C’est mon premier jour, dit-elle d’une voix pâteuse. Je ne peux pas rester à la maison avec un congé pour enfant malade.


    — Comment ça ? Tu as travaillé toute la nuit. À quelle heure t’es-tu couchée d’ailleurs ?


    Annika força ses jambes à aller au bord du lit et repoussa la couette sur le côté.


    — C’est mon premier jour en six mois. Je ne peux pas rester à la maison aujourd’hui.


    — Mais tu devais pouvoir travailler depuis la maison ! s’écria Thomas en se levant. Tu as eu un ordinateur exprès, et tout !


    La fatigue envoyait des éclairs dans sa tête. Merde, elle ne pouvait pas avoir ce genre de discussions maintenant !


    — Je n’y arrive pas ! s’écria-t-elle. Je n’arrive pas à devoir me justifier chaque fois que je quitte la maison !


    Elle enfila une robe de chambre et marcha en direction de la salle de bains, nauséeuse et prise de vertiges. Elle passa la porte et se rendit compte que c’était là qu’elle venait juste de se trouver, c’était dans sa propre baignoire que Caroline von Behring était allongée, morte. Alors, elle fit demi-tour et retourna dans la chambre.


    — Tu avais dit que tu travaillerais jusqu’à ta présentation, et c’était hier. Et maintenant tu prétends que tu continues de travailler sur ce boulot de merde. Mais moi alors ? Qui pense à moi ? Quand est-ce que c’est mon tour ?


    Thomas passa devant elle et alla dans le bureau.


    — Ton tour ? répéta-t-il. Tu as aussi occupé tout le bureau. Regarde ici : toutes tes notes à la con sont sur mes mémos !


    — Non, mais nom de Dieu ! cria Annika en courant ramasser son carnet de notes de la nuit. Pardon ! Désolée que je prenne la moindre place, désolée d’exister !


    — Je pars maintenant, lança Thomas en se dirigeant vers l’escalier.


    Annika se plaça sur son chemin, écarta les bras, le fixa des yeux. Sa robe de chambre glissa et elle se retrouva presque nue sur le palier.


    — Certainement pas, bordel !


    Ses yeux étaient rouges de colère.


    — Je pars, même si je dois passer en force.


    — Je ne peux pas m’occuper de toute la maison, poursuivit Annika d’une voix étranglée, du ménage, de la nourriture et des vêtements, et avoir toute la responsabilité des enfants et travailler à plein temps sans que ça se voie dans le bureau. Tu ne comprends pas ça ?


    Thomas respira lourdement et baissa les yeux sur le visage d’Annika, ses mâchoires étaient tellement serrées qu’elles en étaient blanches. Puis il se relâcha et poussa un souffle qui ressemblait à un sanglot.


    — Ah bon Dieu ! fit-il en retournant dans la chambre, une main sur les yeux.


    Annika le regarda, ses larges épaules, sa veste, son jean sombre et ses chaussures brillantes.


    — Thomas, dit-elle en le suivant et en lui entourant la taille de ses bras. Pardon. Excuse-moi. Je ne voulais pas crier…


    Il l’attira vers elle, embrassa ses cheveux et la berça.


    — C’est moi qui ai été stupide. Pardon. Je comprends que tu ne puisses pas rester à la maison aujourd’hui.


    Il la repoussa et l’examina attentivement, tandis qu’elle évitait son regard.


    — Mais tu n’as pas assez dormi. Tu ne dois pas t’épuiser dès le premier jour.


    Elle laissa ses doigts glisser dans sa ceinture et tira sa chemise, trouva une bande de peau brûlante et l’embrassa dans le cou.


    — Je t’aime, tu sais, murmura-t-elle, à moins qu’elle ne l’ait simplement pensé, car il ne répondit pas.


    Il fit glisser ses doigts dans les cheveux de sa femme, et pour la première fois depuis très longtemps, elle éprouva ce sentiment à nouveau, celui que Bosse avait ravivé.


    — Pourquoi vous criez ?


    Ellen était à la porte avec Poppy et Ludde.


    Non, pensa Annika en s’effondrant sur le sol. Pas maintenant.


    — Vous êtes fâchés ?


    Thomas lâcha Annika, alla vers la fillette et la souleva.


    — Plus maintenant, dit-il. Veux-tu aller au jardin d’enfants, ou veux-tu rester ici avec Kalle et moi aujourd’hui ?


    — À la maison avec toi, papa ! s’écria Ellen en lui entourant le cou de ses bras.


    Annika ferma les yeux et s’appuya contre le chambranle de la porte. Toute la maison tournait.


    — Je vais dormir une heure de plus, dit-elle.


    Mais personne ne l’entendit.


    *


    Les enfants étaient assis en train de dessiner sur la table de la salle à manger. Les rayons du soleil transformaient les montants des fenêtres en motifs à petits carreaux sur le parquet en chêne. La porte de la terrasse était entrouverte et laissait pénétrer le vrombissement d’un bourdon et l’odeur de l’herbe.


    Thomas s’installa au bar de la cuisine devant le journal du matin et une tasse de café, et poussa un soupir de satisfaction. Cramne s’était montré compréhensif quand il avait appelé pour dire que son fils était malade, il avait même semblé presque désolé.


    — Pauvre gars ! avait-il dit, sans que Thomas sût s’il parlait de lui ou de son fils.


    Comme si c’était une punition de rester à la maison une journée avec ses propres enfants, pensa-t-il.


    Bien sûr que ça ne l’était pas. Le fait est que c’était très agréable.


    Une journée entière avec les journaux et les magazines, et un moment à regarder Eurosport l’après-midi. Vraiment, tout à fait OK.


    — Papa, cria Kalle en colère, elle prend mon feutre.


    Thomas leva le regard de la une pour le diriger vers la table de la salle à manger.


    — Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il.


    — Elle prend le feutre brun et c’est le mien.


    — Mais je fais des arbres, protesta Ellen en coloriant avec concentration son bloc de dessin.


    Le garçon se pencha par-dessus la table et tapa sa petite sœur à la tête avec le poing. La fillette lâcha le feutre, s’effondra en portant ses petites mains sur la tête et émit un gémissement qui se transforma vite en un hurlement de colère. Kalle chipa rapidement le feutre et eut un sourire de triomphe.


    — Papa ! Il m’a tapée !


    Thomas baissa son journal et alla vers la salle.


    — Écoutez, dit-il en s’asseyant sur la chaise à côté d’Ellen. Vous n’allez quand même pas vous disputer aujourd’hui alors qu’on est à la maison tous ensemble. On va passer une chouette journée, non ?


    — C’est elle qui a commencé, dit Kalle sur un ton satisfait en dessinant à grands traits avec le feutre brun.


    Ellen se mit à pleurer, Thomas lui caressa le dos.


    — Écoute-moi, dit-il en prenant sa fille dans ses bras, est-ce que ça fait mal ? Est-ce que je dois souffler ?


    — Il m’a tapée, papa ! Il m’a tapée fort !


    — Oui, oui, répéta Thomas en soufflant sur les cheveux de la fillette.


    Annika descendit l’escalier, habillée, maquillée, son sac difforme sur l’épaule.


    — Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-elle.


    — Rien, dit Thomas.


    Ellen descendit des genoux de son père et se précipita vers Annika.


    — Kalle m’a tapée fort, ici.


    Elle montra l’endroit sur sa tête juste au-dessus du front. Annika posa son sac et se pencha pour regarder.


    — Mais il y a déjà une bosse !


    Elle embrassa la fillette, se redressa et alla vers Kalle. Elle attrapa la chaise de son fils et la tourna vers elle, forçant le garçon à la regarder.


    — Tu ne dois pas taper ta petite sœur, déclara-t-elle en regardant l’enfant dans les yeux.


    — Mais c’est elle qui…


    — Stop ! cria-t-elle. C’est complètement interdit de taper sa petite sœur. Tu ne dois pas être un garçon qui bat les filles, tu entends ? Tu entends ?


    — Oui, oui, dit Kalle en regardant par terre.


    — Calme-toi, intervint Thomas, mais elle parut ne pas l’entendre.


    — Regarde-moi ! ordonna-t-elle à son fils qui la regarda à la dérobée. Kalle, il faut arrêter de mentir et de blâmer les autres, et il faut arrêter de te battre. Tu trouves que ce n’est pas drôle quand les autres enfants sont méchants avec toi, n’est-ce pas ? Comment crois-tu qu’Ellen se sent quand tu es méchant avec elle ?


    — Mal, dit-il en baissant les yeux.


    Annika l’attira contre elle et le berça quelques secondes.


    — Je dois partir au boulot maintenant.


    L’instant d’après, Kalle jeta ses bras fermement autour du cou d’Annika.


    — Non ! cria-t-il. Reste à la maison, maman ! Reste avec moi aujourd’hui !


    — Mais papa est à la maison, répondit Annika.


    Le garçon jeta un œil à Thomas, un regard rapide et craintif, pour ensuite se cacher dans les longs cheveux d’Annika.


    — Je veux que tu restes à la maison, maman, répéta le garçon.


    Annika se libéra de l’étreinte convulsive de l’enfant et leva ensuite les yeux vers Thomas.


    — C’est mieux d’essuyer la table avant qu’ils se mettent à dessiner, dit-elle. Comme ils se promènent avec leurs dessins dans la maison, ça fait des taches grasses partout.


    D’un coup, la fatigue tomba sur Thomas comme une couverture froide et mouillée.


    — File au boulot maintenant, dit-il en se levant et en se détournant.


    Annika partit sans ajouter un mot de plus. Thomas attendit que la porte se referme avant de se rasseoir devant son café.


    Il avait fallu qu’elle le dise, que la table n’était pas essuyée. Si cette foutue table était si sale, elle aurait pu s’en occuper elle-même. Hier soir, c’étaient les femmes de Larsson et d’Althin qui avaient débarrassé les assiettes pour les mettre dans l’évier. Il avait constaté avec une pointe d’irritation qu’elles y étaient toujours, personne ne les avait mises dans le lave-vaisselle.


    Qu’avait été sa contribution hier ? Avoir acheté de la bouffe toute préparée qu’elle avait réchauffée au micro-ondes ! Elle s’était rendue ridicule devant tous ses collègues et avait fait une scène avec le voisin. Elle l’avait laissé en plan avec tous les invités, la vaisselle et tout le bordel.


    Il s’échauffa en pensant à la manière dont elle avait hurlé sur le voisin et à la façon dont les femmes l’avaient regardée, pendant que les hommes parlaient d’autre chose. À sa surprise, ils étaient tous restés longtemps après 1 heure du matin. Cramne avait bu tout le cognac et en réclamait davantage avant qu’Althin ne tire le frein et lui rappelle qu’il y avait aussi un lendemain.


    Peut-être était-ce parce que le secrétaire d’État était là. Thomas avait compris qu’il avait fait une gaffe en invitant Halenius, mais le politique était un type facile et sa présence avait probablement contribué au départ tardif de ses hôtes. Ça avait été un peu étrange qu’il soit ici.


    Sinon ils avaient peut-être tous attendu qu’Annika rentre et fasse un nouveau scandale.


    Il avala davantage de café, froid à présent, et imbuvable.


    Annika ne voulait jamais faire l’amour, non plus.


    Il n’avait jamais été aussi frustré sexuellement que ces derniers mois, même pas à la pire période avec Eleonor. Son ex-femme daignait se prêter au jeu une fois de temps en temps par principe, mais depuis cette histoire du Loup Rouge, Annika ne l’avait presque jamais touché. C’était comme si elle le méprisait, comme s’il n’était plus assez bien pour elle.


    Et voilà qu’elle allait recommencer à travailler, comme si ça n’était pas assez difficile pour lui. D’abord, elle avait voulu déménager, et maintenant qu’il avait vraiment besoin de se concentrer sur son boulot, il fallait aussi décorer, planter et aménager.


    Est-ce que ça sera ainsi dorénavant ?


    Est-ce que je vais rester assis ici le reste de ma vie ?


    Est-ce que ça ne sera jamais mieux que ça ?


    Thomas sentit son pouls battre contre ses tempes et repoussa les questions. Il était trop fatigué, il avait trop la gueule de bois. À la place, il attrapa son journal et chercha de nouveau l’éditorial.


    Peut-être que ce soir elle rentrerait et préparerait à manger et qu’ensuite ils feraient l’amour, et qu’après, tout serait à nouveau comme d’habitude.


    L’éditorial présentait les réactions à sa présentation concernant la proposition de loi sur les écoutes. L’ordre des avocats s’y opposait, tout comme l’Ombudsman parlementaire. Ils en faisaient toute une histoire et c’était repris comme argument objectif pour rejeter toute la proposition.


    Nous l’avons toujours su, pensa Thomas. Les journaux n’ont aucune idée de ce qu’ils écrivent.


    — Papa, dit Ellen. 


    Thomas soupira.


    — J’ai soif.


    Il avala sa salive, reposa le journal, alla chercher un verre et le remplit d’eau. Puis il le posa devant la fillette et retourna à son journal.


    — Je veux du jus de fruits !


    — Tu n’auras pas de jus ! Tu peux boire de l’eau si tu as soif.


    Ensuite on critiquait les moyens coercitifs pour réduire la liberté individuelle, en arguant que les méthodes proposées n’étaient pas nécessaires parce qu’elles n’étaient pas encore efficaces. On prétendait que toutes les directives de l’Union européenne étaient mal interprétées et…


    — Papa ! fit Ellen.


    — Qu’est-ce qu’il y a encore ? cria Thomas en jetant son journal sur la table.


    La fillette le dévisagea avec de grands yeux et ouvrit la bouche. Elle ne dit rien, prit simplement Poppy et Ludde sous ses bras et remonta l’escalier dans sa chambre.


    — Qu’est-ce qu’on mange ce midi ? demanda Kalle.


    Thomas posa les mains sur ses yeux et les ferma.


    *


    Le Clou était assis au service des infos, les deux pieds sur son bureau.


    — C’est quoi ce truc sur ce type mort ? demanda-t-il sans lever les yeux vers Annika.


    — Le deuxième président du comité Nobel assassiné en six mois.


    Il soupira sans bruit et un peu théâtralement.


    — Oui, oui, c’est dans le journal, mais rien de plus ?


    — Je viens d’arriver, précisa Annika, il y a environ quinze secondes.


    Il lui lança un bref coup d’œil et remit les pieds par terre, attrapa son bureau pour rouler dessous avec sa chaise.


    — Personnellement, je pense que c’est glacial, dit-il. Tu peux continuer à te tenir au courant aujourd’hui, mais ne m’en écris pas un roman.


    — Je croyais que je ne travaillais pas pour la rubrique Criminalité, remarqua Annika en prenant une poire posée près du téléphone du Clou.


    Le chef de la rubrique Info se jeta en avant avec une vitesse étonnante et saisit le fruit de ses mains.


    — Bas les pattes !


    Annika l’examina quelques secondes et se rendit compte qu’il avait perdu un peu de poids.


    — Le Clou, s’écria-t-elle, mais tu fais un régime !


    — Berit a autre chose, dit-il en mordant dans la poire. Un vrai bon truc. Tu devrais peut-être parler avec elle à l’occasion, ça t’apprendrait une chose ou deux…


    Annika prit son sac et alla voir Berit.


    — Salut, dit-elle en s’effondrant sur la chaise de Patrik. Que se passe-t-il ?


    Berit regarda par-dessus ses lunettes de lecture.


    — Super boulot cette nuit. Le Concurrent n’y était pas du tout, ce Bosse n’a rien pondu. Il n’était pas là ?


    Les joues d’Annika rougirent.


    — Si, dit-elle, mais ils sont arrivés tard.


    — Qui ont-ils emmené en garde à vue ? demanda Berit.


    — Un autre professeur de l’Institut Karolinska, répondit Annika. Il est un peu cinglé, il s’est donné pour mission de menacer et de donner des leçons aux gens. Un créationniste.


    — Un quoi ? dit Berit.


    — Il pense qu’on devrait avoir davantage parler de Dieu en science. Sur quelle affaire travailles-tu ?


    — Jemal, répondit Berit. Le père de Bandhagen.


    Annika hocha la tête. Oui, elle le remettait.


    — C’est complètement fou, dit Berit. Le gouvernement suédois a décidé que Jemal devait être viré de Suède, et on n’a pas perdu de temps. La CIA américaine l’a récupéré à Bromma la nuit même.


    Annika la regarda d’un air sceptique.


    — La CIA ? dit-elle. On se croirait dans un mauvais film.


    Berit retira ses lunettes et rapprocha sa chaise de celle d’Annika. Sa voix était sourde et intense quand elle parla.


    — Des agents américains cagoulés l’ont récupéré dans un local à l’intérieur de l’aéroport de Bromma. Ils ont découpé ses vêtements en petits morceaux, l’ont inspecté dans la bouche et le derrière, l’ont drogué avec des suppositoires et lui ont mis une couche. Ensuite ils lui ont enfilé une cagoule et une combinaison et l’ont traîné dans un avion privé. Là, ils l’ont enchaîné à une cloison et l’ont laissé ainsi tout le trajet jusqu’à Amman.


    Annika demeura bouche bée.


    — Qui a validé ça ? murmura-t-elle en réalisant combien elle était choquée.


    — Le gouvernement a pris la décision d’extradition et le ministre des Affaires étrangères a été informé du transport. Mais le ministère des Affaires étrangères prétend qu’il ne savait rien de la CIA ni des abus. C’était simplement une banale expulsion d’un banal terroriste et les gentils Américains lui ont offert le voyage.


    — Donc les services secrets américains peuvent tranquillement se balader et récupérer des gens dans nos aéroports sans que personne y trouve à redire ? s’exclama Annika beaucoup trop fort.


    Berit regarda autour d’elle.


    — Le gouvernement ne contrôle pas dans le détail la façon dont la police mène ses actions, et la direction de la Säpo met tout sur le dos d’un pauvre fonctionnaire qui se trouvait là-bas pour superviser l’extradition, murmura-t-elle. Tout est de sa faute. Le problème est qu’il a perdu le contrôle de l’extradition au profit des Américains. Mais sais-tu ce qu’il a fait ensuite ?


    — Quoi ? demanda Annika.


    Berit soupira comme si elle prenait des forces pour répondre.


    — Quand les abus ont été trop désagréables à regarder, il est sorti dégueuler. Puis l’avion a décollé sans qu’il ait vu la manière dont ça s’est passé.


    — Doux Jésus, dit Annika.


    Elle resta songeuse un moment.


    — Sauf que ça ne s’est pas passé que chez nous, dit-elle ensuite. La CIA a visiblement loué des avions privés pour récupérer des gens dans toute l’Europe ces dernières années.


    — Ils l’ont condamné à la prison à vie en Jordanie, dit Berit. Ils l’ont torturé avec des coups et des électrochocs jusqu’à ce qu’il avoue et ensuite un tribunal militaire a jugé qu’il était coupable d’un acte terroriste planifié et perpétré. Il va mourir dans cette prison et ses filles ne reverront jamais leur père.


    Berit roula de nouveau sa chaise sous son bureau. Annika la fixa quelques secondes.


    — Merde, comment as-tu fait pour découvrir tout ça ? demanda-t-elle.


    — Fatima lui a rendu visite en prison, il lui a raconté la torture.


    — Et la CIA ?


    — J’ai découvert les détails de l’avion. Un Raytheon Hawker 800XP avec le numéro d’immatriculation N168BF. Il appartient à une petite compagnie américaine.


    — Et ?


    Berit leva les yeux vers elle.


    — J’ai appelé pour le louer.


    — Et ?


    — Ils ont répondu qu’ils n’avaient qu’un seul client : l’État américain.


    — Doux Jésus, fit Annika de nouveau.


    — Patrik a vérifié l’avion : il vole pour récupérer des gens dans le monde entier. Il les dépose souvent à Cuba, par exemple à Guantanamo.


    — Mais quelqu’un doit bien être responsable de tout ça, dit Annika. Quelqu’un doit bien pouvoir être tenu responsable ! La Suède est un État de droit, nous ne livrons pas les gens à la torture et à la mort.


    — Le gouvernement prétend qu’il avait reçu des garanties des autorités jordaniennes que Jemal aurait droit à un procès équitable et que, naturellement, il ne serait pas soumis à la torture. On voit ce que valait cet accord.


    — Quand est-ce qu’on publie ça ?


    — Demain j’espère, répondit Berit en se levant. Il faut que j’y aille, j’ai un rendez-vous avec la ministre des Affaires étrangères.


    — Elle ne va rien te dire.


    — Bien sûr ! confirma Berit en prenant son sac et s’en allant.


    Annika s’assit à la place de Berit et passa des coups de fil.


    Birgitta Larsén ne répondait pas, ni au travail ni chez elle, rue Bisittargatan.


    Q avait transféré sa ligne directe sur le standard.


    La permanence de la brigade criminelle refusait toujours de commenter la mort d’Ernst Ericsson.


    Le service de presse ne fit qu’annoncer une conférence de presse pour plus tard dans l’après-midi.


    Annika entreprit une recherche sur le DAFA à propos des enfants d’Ernst Ericsson pour retrouver son fils, mais n’obtint rien de plus. Quant à son ex-femme, elle avait émigré en Provence.


    Elle appela le forum Nobel et parla avec un secrétaire très poli, mais désolé de ne pouvoir rien dire sur quoi que ce soit.


    Merde alors, rien ne marchait !


    Ebba savait peut-être quelque chose ?


    Elle prit son téléphone portable et vérifia le numéro qu’elle avait programmé.


    — Allô ?


    — Ebba ! dit Annika. Comme je suis contente d’entendre ta voix !


    — Annika ?


    Ebba avait l’air surprise et un peu inquiète.


    — Oui ! As-tu entendu ce qui s’est passé ?


    Ça crachouilla et craqueta dans le téléphone.


    — Quoi ? Y a-t-il eu un cambriolage ? Des dégâts ? Est-ce que ça a brûlé ?


    Annika cligna des yeux plusieurs fois ; ses paupières la démangeaient.


    — Un cambriolage ? Non, non, ça n’a rien à voir avec la maison. C’est Ernst, Ernst Ericsson. Tu n’as pas écouté les nouvelles ?


    — Je suis en voiture en train d’aller au supermarché Konsum de Vansbro pour acheter un journal et à manger.


    D’un coup, la conversation devint compliquée.


    — Ernst Ericsson est mort, dit Annika. Il est mort cette nuit.


    Ce fut le silence à l’autre bout pendant de longues secondes.


    — Ebba ?


    — Oui, je suis là. En es-tu sûre ?


    — La police pense qu’il a été assassiné.


    — Ce n’est pas vrai ! fit Ebba.


    — Je crains que si, dit Annika.


    — Assassiné comment ?


    — Je ne sais pas encore, ils n’ont pas révélé la cause du décès.


    Le brouhaha dans le fond diminua, comme si Ebba s’était garée sur le bas-côté.


    — C’est terrible ! s’exclama-t-elle. Je l’ai vu pas plus tard que samedi.


    — Je sais. Tu m’avais dit que tu allais au séminaire. Comment c’était ? Ça s’est bien passé ?


    — Très bien, mais c’était très tumultueux après. Lars-Henry Svensson est venu au buffet, il était complètement hors de contrôle. La police a dû venir le chercher. J’avais tellement pitié de lui.


    — Et il a parlé avec Ernst ?


    — Je ne sais pas… sûrement. Il a dû parler avec tout le monde. Pourquoi me demandes-tu ça ?


    — La police a emmené Lars-Henry pour un interrogatoire, dit Annika.


    Ebba pouffa si fort qu’Annika l’entendit.


    — C’est complètement ridicule ! Lars-Henry ne ferait pas de mal à une mouche.


    Cliché du mois, pensa Annika.


    — A-t-il parlé avec toi aussi ?


    Ebba soupira.


    — Il était en colère parce qu’il pensait que je m’étais acheté ma place dans la société scientifique, ce qu’il ne peut vraiment pas me pardonner. Il ne veut pas de mal, il est complètement inoffensif. Tu vas voir, la police va sûrement le relâcher bientôt.


    Annika entendit Ebba changer de vitesse à nouveau, et le gravier de la route crisser quand elle reprit sa route.


    D’un coup elle eut un flash-back de sa propre voiture, sa Jeep au feu rouge après le pont Barnhusbron le jour précédent, une Volvo break rouge dans la file d’à côté, avec une femme au volant.


    — Où es-tu ? demanda-t-elle.


    — Je viens de passer Hulån et je me dirige vers Skamhed.


    — Tu n’étais pas à Stockholm hier, juste après le déjeuner ?


    — Je pense rentrer demain après-midi, sauf si je dois revenir plus tôt à cause de ce qui s’est passé avec Ernst. Maintenant il faut que je…


    Annika ferma les yeux et essaya de se représenter Ebba en train de conduire sa voiture, écouta attentivement pour repérer les bruits de fond. Dans quel environnement se trouvait la voiture ? Une forêt de sapins sombre ? Des bâtiments de ville serrés ? On devrait bien pouvoir entendre la différence ?


    — Bien sûr, dit-elle. Appelle-moi si tu veux savoir quelque chose.


    Et elle raccrocha. Elle appuya deux secondes sur le support commutateur du téléphone avant d’appeler le standard de l’Institut Karolinska.


    Elle cherchait Sören Hammarsten.


    Pas disponible.


    Elle demanda le secrétaire particulier d’Ernst Ericsson.


    On lui répondit qu’il n’était pas là.


    Elle raccrocha et regarda l’écran d’ordinateur de Berit.


    Qui pouvait-elle appeler ? Qui saurait quelque chose sur les événements de samedi ? Ceux qui étaient là, bien sûr. Mais qui accepterait de lui parler ?


    Elle décrocha de nouveau le combiné pour rappeler le standard de l’Institut Karolinska.


    — Je souhaiterais parler à un certain Bernhard Thorell, qui devrait être quelque part chez vous ?


    On tapota sur un clavier d’ordinateur.


    — Thorell avec « th » ?


    — Je crois.


    Davantage de tapotage.


    — Oui, j’ai un numéro de téléphone portable. Un instant, je vous mets en ligne.


    La tonalité sonna, trois, quatre, cinq fois…


    — Thorell.


    Annika prit sa respiration et s’éclaircit la gorge.


    — Oui, dit-elle, bonjour, je m’appelle Annika Bengtzon, je suis du journal La Presse du soir. Nous nous sommes brièvement rencontrés hier dans les locaux des chercheurs travaillant sur des animaux de laboratoire. J’étais avec Birgitta Larsén…


    — Oui, bien sûr ! La doctorante.


    Annika sourit.


    — Est-ce que je vous dérange ?


    — Ça dépend surtout de quoi il s’agit, dit le président de la compagnie pharmaceutique.


    Elle eut l’impression qu’il souriait.


    — Le décès de la nuit dernière, dit-elle, je voudrais en connaître les conséquences sur votre travail.


    — D’après ce que j’en sais, l’enquête de la police est en cours, répondit Bernhard Thorell. Tout ceci est bien entendu très tragique, mais ça ne va pas influencer notre mission de recherche de façon notable.


    Son accent était celui de la classe supérieure suédoise, pas un accent américain.


    — Un professeur est décédé, insista Annika. Un autre est interrogé dans le cadre de l’affaire. Ça doit agir sur les relations et le climat de travail à l’Institut. Je sais qu’il y a eu une dispute samedi après le séminaire, et je sais que vous étiez présent…


    Thorell prit sa respiration si rapidement et si fortement qu’Annika se tut.


    — Je ne sais pas du tout de quoi il s’agit, répliqua-t-il, c’est pourquoi je ne peux bien sûr pas m’exprimer.


    — Je le comprends tout à fait. Je voulais simplement me faire une idée de ce qui s’est passé pendant la soirée, et je sais que Lars-Henry Svensson a agressé plusieurs personnes, dont vous.


    Le président de la firme pharmaceutique resta silencieux quelques secondes.


    — C’est tout à fait exact.


    — Je comprends que vous ne vouliez pas faire courir de rumeurs, mais je me demande si vous pourriez me raconter ce que Lars-Henry vous a dit à vous plus particulièrement.


    Quelque chose fut froissé et ça crachota.


    — J’ai une réunion de déjeuner au club de la faculté, dit Bernhard Thorell. Retrouvez-moi dehors dans une demi-heure.


    Il raccrocha sans attendre sa réponse.


    Le club de la faculté ?


    Était-ce la même chose que le Svarta Räfven ?


    Annika gara sa voiture devant un vieux bâtiment bas en bois au 2, rue Nobels väg, un chalet peint en rouge avec des volets jaunes et des rideaux blancs. Elle sortit, ferma à clé, et regarda avec curiosité à travers une fenêtre. Il semblait y avoir un grand colloque là-dedans.


    L’endroit respirait le calme et la tranquillité, avec ses arbres feuillus et ses grandes pelouses. Le brouhaha de l’autoroute n’était qu’un lointain bruit de fond. Les queues-de-cheval et les jupes voletaient, des pas et des rires résonnaient entre les bâtiments. Les rayons des vélos qui roulaient vers le pont piéton menant à l’hôpital Karolinska étincelaient.


    Annika marcha lentement le long du court chemin, passa l’association des étudiants de médecine et le club de gym Friksis & Svettis, puis continua en direction du restaurant où elle avait mangé avec Ebba et Birgitta la semaine précédente. Oui, le Svarta Räfven était bien le club de la faculté. Elle regarda sa montre, elle était à l’heure. Par précaution, elle passa devant les fenêtres à petit-bois de la salle de restaurant et jeta un œil. Mais non, Bernhard Thorell n’était pas encore arrivé, et pas de Birgitta Larsén à l’horizon non plus.


    Elle s’assit sur une des marches de l’escalier devant les portes en cuivre.


    Le soleil brillait. Elle tourna son visage vers la chaleur et ferma les yeux.


    Comme c’était agréable, elle avait oublié combien les rayons du soleil pouvaient être caressants.


    Les yeux fermés, elle laissa tomber sa tête en avant, sur le point de sombrer dans le sommeil. Elle se ressaisit, écarta ses cheveux de son visage.


    Au loin sur le campus, elle aperçut le président de la firme pharmaceutique se diriger vers elle en flânant, décontracté, les mains dans les poches. Sa veste, grise et légèrement brillante, épousait les mouvements de son corps comme une deuxième peau. Le vent jouait dans ses cheveux, ses yeux se plissaient quand il regardait vers le soleil.


    Je comprends pourquoi Birgitta Larsén est sous le charme, pensa Annika en se levant et en allant à sa rencontre.


    Il sortit les mains de ses poches et la salua.


    — Parfois, la Suède est vraiment agréable, dit-il en la dévisageant.


    Elle sentit à son propre étonnement qu’elle était flattée. Une vague de chaleur parcourut son corps et elle retira sa main.


    — Alors, vous avez emménagé ici pour de bon ? demanda-t-elle joyeusement.


    Bernhard Thorell rit en faisant briller ses dents blanches, régulières et fortes.


    — Pas du tout. J’ai conservé la ferme familiale dans le Roslagen depuis l’accident de mes parents et j’essaye d’y passer au moins une semaine ou deux chaque année pour ne pas oublier mes racines.


    Le sourire d’Annika se figea. Est-ce que l’accident de ses parents n’était pas quelque chose dont elle avait déjà entendu parler ?


    — Vos parents ? demanda-t-elle en se sentant tout à coup complètement stupide.


    Il baissa les yeux vers le gravier quelques secondes avant de croiser le regard de la journaliste avec une expression un peu triste dans ses yeux clairs.


    — Ils sont morts lorsque j’étais adolescent.


    Est-ce que Berit n’avait pas dit quelque chose à leur propos ? Que son père était un grand investisseur qui avait péri dans un accident de voiture dans les Alpes ?


    — Oh, fit Annika, je suis désolée.


    Thorell se remit à rire.


    — Ce n’est rien, je m’en suis remis, ça fait déjà un certain nombre d’années. En ce moment, je suis ici simplement pour me tenir au courant du travail mené avec notre bourse de recherche.


    Annika le détailla discrètement. Il était plus grand que ce qu’on pourrait croire en le voyant de loin.


    — Y aura-t-il un prix Nobel ?


    — Pour ça ? (Il rit encore.) On ne sait jamais. Il y a tant de lauréats méritants… Souvent ce n’est qu’après coup qu’on voit quelles découvertes ont été remarquables, donc c’est impossible à dire. C’était la volonté de Nobel que le prix bénéficie à l’humanité sur le long terme, donc c’est une bonne chose que le comité prenne son temps pour faire soigneusement son choix. Vous vouliez savoir de quoi le professeur Svensson m’a entretenu ?


    — Si vous voulez en parler…


    Bernhard Thorell regarda vers les pelouses et réfléchit quelques instants.


    — Le professeur est très critique sur notre travail, dit-il enfin, parce que nous avons trouvé une façon de freiner le vieillissement. Il nous accuse d’avoir l’ambition de créer la vie éternelle, mais ce n’est pas l’objet de notre recherche.


    — Il pense que vous jouez à Dieu, ajouta Annika en souriant.


    Bernhard Thorell lui rendit son sourire.


    — Ce n’est malheureusement pas possible de discuter de façon constructive avec ce brave homme. Je le décrirais comme un créationniste très original.


    — L’industrie pharmaceutique équivaudrait à la gueule du monstre ?


    — Exactement. Et nous devons être prudents, sinon « la vengeance nous attend ».


    Il prononça les derniers mots d’une voix rauque et les yeux écarquillés. Annika rit.


    — Némésis va vous punir ? demanda-t-elle.


    Le sourire de Bernhard Thorell s’agrandit. Il avait deux fossettes dans les joues, ses yeux s’éclaircirent encore. Annika y plongea et pensa : Oh non, pas encore, pas un autre Bosse ! Mais elle ne put s’empêcher de lui rendre son sourire.


    — Alors, vous connaissez Némésis ? demanda Bernhard Thorell en faisant un pas vers elle.


    — La déesse de la vengeance, dit Annika, et un drame d’Alfred Nobel.


    Il inclina la tête et sourit, ce qui fit briller ses yeux.


    — Il n’y a pas grand monde qui connaît ça. Qu’Alfred Nobel était si intéressé par Beatrice Cenci.


    Il se tenait si prêt que la tête d’Annika lui tournait.


    — C’était une personne fascinante au destin malheureux, dit-elle en pensant que sa voix était bizarre, un peu trop aiguë et un peu trop claire.


    Il pencha la tête sans la quitter du regard, enfonça ses mains dans les poches de son pantalon. Sa veste cousue sur mesure se releva un peu aux épaules.


    Mon Dieu, pensa Annika, qu’est-ce qu’il est beau !


    — Si jeune, murmura-t-il, et si belle…


    On avait l’impression qu’il la flattait.


    — Je sais, dit Annika, palpitante. Elle était incroyablement belle. Ebba, ma voisine, possède un tableau d’elle dans son salon…


    D’un coup, le silence se fit entre eux. Bernhard Thorell la dévisagea, le pétillant de son regard pâlissant.


    — Pas celui de Guido Reni ?


    Annika chercha dans ses souvenirs. Est-ce qu’Ebba avait mentionné qui l’avait peint ?


    — Je ne sais pas, je peux demander, répondit-elle avec un sourire confus, en reculant d’un pas.


    — Ebba, ce n’est pas celle qui travaille ici au laboratoire ? Ebba Romanova ?


    Annika hocha la tête. Si, précisément elle.


    Son sourire était de retour, aussi chaud qu’avant.


    — C’est fou, ce que le monde est petit !


    Et sans un mot de plus, il se tourna et entra dans le Svarta Räfven.


    *


    Le Chaton rajusta le sac contenant sa raquette de tennis sur son épaule et attrapa le guidon de son vélo des deux mains. Elle laissa sa queue-de-cheval sauter dans son cou tout en rabaissant la visière sur ses yeux. Ses chaussures de tennis claquaient contre l’asphalte. Et une, deux, trois, les petits soldats ! Cette saloperie de vélo roulait si bien à côté d’elle. S’il y avait une chose pour laquelle elle était douée, c’était bien de se fondre dans la société bourgeoise des banlieues.


    C’était la première fois qu’elle trouvait une circonstance atténuante à ce maudit de pays. Pour la première fois, elle trouvait un fragment de justification au fait que des gens vivent au pôle Nord.


    Naturellement, elle savait bien pourquoi, elle n’avait pas besoin de psy pour comprendre ses états d’âme : le quartier lui rappelait celui de son père dans la banlieue de Boston, là où il avait emménagé après le divorce. De grandes villas confortables aux couleurs douces. Des petits carreaux de fenêtre qui étincelaient inégalement au soleil. Des pelouses bien tondues et des arbres en fleurs dans des jardins spacieux, avec des clôtures soigneusement peintes et des haies bien taillées.


    Elle était obligée d’admettre qu’elle était un peu surprise.


    On pouvait trouver un peu de civilisation ici, malgré tout.


    Excepté l’horrible construction neuve de cette petite folle de journaliste.


    Sur un bout de terre plat labouré de traces de roues, elle avait foutu une baraque blanche à l’architecture pourrie, sans respecter le style traditionnel ni les proportions. Ça avait été un jeu d’enfant de retrouver le plan de la maison dans une vieille annonce sur Internet : un espace complètement ouvert et ultramoderne au rez-de-chaussée, et quatre chambres à l’étage. Pas besoin non plus d’être Einstein pour deviner la façon dont la famille Bengtzon avait distribué les pièces.


    Les deux chambres à coucher qui donnaient sur le devant de la maison étaient celles des petits anges. Rideaux bleus avec des jouets pour le gamin, couleur pastel avec des fleurs pour la gamine. Désolée, mais elle allait vomir. À l’arrière, un petit bureau et la chambre à coucher principale. C’était là que Mme Bengtzon s’adonnait à un sexe médiocre avec son putain de raseur de bureaucrate de mari, et écrivait ses dégoûtants petits articles.


    Elle avait des frissons dans la nuque, un peu de mal à respirer et se sentait mal à l’aise.


    Il fallait qu’elle se concentre. Il s’agissait de planifier et de marquer ses postes à venir.


    Elle se mordit la langue pour se forcer à fixer son attention et laissa sa queue-de-cheval fouetter l’air. Elle composa l’expression un peu hautaine qu’arboraient tous les nantis et regarda les villas plus authentiques autour. Juste derrière la maison merdique se trouvait une propriété vraiment très belle. Un grand homme plus tout jeune se tenait devant, en train de nettoyer sa Mercedes.


    De l’autre côté de la route se trouvait la plus belle demeure du quartier. Une villa dans le style national romantique à trois étages plus un sous-sol, à l’allure gothique. La façade était lourde et sombre, mais allégée par des vérandas aux grandes vitres à petits-bois de tailles irrégulières. Le jardin était ancien et bien entretenu, doté d’un pavillon d’été et d’un puits. La partie la plus éloignée était réservée à un chenil.


    Même ça, pensa le Chaton en s’arrêtant. Il y avait même un chenil.


    Elle pouvait presque entrevoir à quoi ça ressemblait à l’intérieur. Elle devinait l’odeur et les sensations qu’on y éprouvait, la hauteur de plafond libératrice, la lumière à travers le verre enchâssé dans des baguettes de plomb, le courant d’air froid sous les portes en hiver.


    C’était dans une maison juste comme ça que Grant habitait, avec pavillon d’été, chenil et tout. Elle sourit au souvenir de son ami d’enfance. Il avait grandi dans la maison voisine de la demeure paternelle, mais les visites chez son père avaient été durement restreintes. Elle n’avait pu y passer du temps que les fois où sa mère avait été internée chez les cinglés. Heureusement, ça arrivait assez régulièrement. Elle se taillait les poignets et écrivait des lettres d’ivrogne embrouillées à propos de the horrible whore (la nouvelle femme de son père, qu’elle n’avait jamais appelée autrement que comme ça).


    Ça avait été des moments magiques lorsqu’elle avait pu aller chez Grant. Elle balaya du regard la propriété gothique.


    Le pavillon d’été, c’était là qu’ils avaient fumé leur premier joint.


    Le grenier sous le toit, c’était là qu’ils avaient caché des journaux pornos.


    La cave, où ils attrapaient des souris vivantes et s’entraînaient à leur couper la tête avec un vieux couteau de cuisine.


    Elle rit doucement à ce souvenir.


    Grant était un véritable amour. Dommage qu’il soit devenu un de ces connards d’hommes ennuyeux en grandissant. Directeur d’un putain d’orchestre symphonique… Comment peut-on être plus boring que ça ?


    Elle soupira et poussa son vélo sur la route – et une, deux, trois –, le goudron crissant sous ses chaussures. Elle s’appuyait lourdement sur le guidon pour soulager la douleur dans sa jambe gauche. On ne remarquait presque pas qu’elle boitait.


    Bientôt sa recherche ici serait finie. Il ne lui restait plus que quelques achats et un petit timing.


    Son regard glissa de nouveau sur l’horreur blanche sans classe ni style, de l’autre côté de la rue, l’habitation hideuse de cette putain de journaliste qui se croyait tellement intelligente.


    Elle rendrait un grand service au quartier quand elle l’aurait éradiquée de la surface de la terre.


    *


    Annika revint à la rédaction et se sentit tout à coup à la fois épuisée et perplexe. Que faisait-elle ici ?


    Elle n’avait pas d’espace de travail, son ordinateur était dans son sac, elle ne savait pas à qui elle devait parler de son boulot.


    Le Clou ?


    Il ne supportait même pas de la regarder.


    Berit ?


    Elle en avait suffisamment dans son assiette.


    Ici, c’était comme quand les politiciens avaient décidé d’instaurer à l’école des groupes de travail sans prof en dehors des classes, pensa-t-elle. Nul et hyper bon marché.


    Elle se rendit vers les places réservées aux journalistes de la journée. Elles étaient recouvertes de trognons de pomme, de notes et de vieux gobelets de café.


    Alors comme ça, il fallait faire le ménage au boulot aussi.


    Elle serra les mâchoires et tira vers elle une grande corbeille à papier, y balança le tout sans trier avant d’aller chercher une serviette en papier humide dans les toilettes des filles. Elle essuya les taches de café et les restes de banane et sortit son ordinateur.


    Il était temps de s’organiser.


    Qu’allait-elle écrire sur tout ceci ?


    Le meurtre d’Ernst Ericsson était lié au meurtre du banquet Nobel, elle en était absolument convaincue. Elle ne parvenait pas encore bien à distinguer le motif, formé par tous ces fils qui se rejoignaient d’une façon qui ne pouvait être qu’une coïncidence.


    Mais qu’est-ce qui avait sa place dans le journal du lendemain ? Pourquoi des chercheurs bourrés en étaient venus à s’engueuler après un séminaire ?


    Elle soupira fortement. Rien de particulier, si elle était tout à fait honnête.


    Si elle avait pu savoir ce qui s’était dit précisément entre Lars-Henry Svensson et Ernst Ericsson, alors peut-être y aurait-il eu une histoire à raconter. Mais tant qu’elle l’ignorait, ça ne tenait pas.


    En l’absence d’autre chose, elle chercha Lars-Henry Svensson dans le DAFA et trouva une adresse rue Ringvägen dans le quartier de Söder à Stockholm. L’opérateur Telia avait deux abonnements fixes à son nom, un rue Ringvägen et un rue Tavastbodavägen sur l’île de Värmdö. Pas de téléphone portable.


    Elle appela les deux numéros. Aucune réponse, pas même une boîte vocale.


    Elle alla se chercher une tasse de café et fit un tour dans la rédaction pour rassembler ses idées.


    Pendant les six mois où elle avait été en congé, elle avait noté toutes les informations qu’elle avait sur le meurtre du banquet Nobel. Tout était sur les archives de sa boîte e-mail, sur Internet. Elle retourna à sa place provisoire et se connecta à annika-bengtzon@hotmail.com.


    Il était peut-être temps d’adopter une plus grande perspective. De quitter le niveau des détails et de regarder toute l’image. De considérer les énormes sommes d’argent brassées dans la recherche et l’industrie pharmaceutique. De recenser les chemins entre les subventions et les brevets, puis les médicaments et enfin les consommateurs.


    Elle parcourut ses notes. Les textes n’étaient pas structurés et contenaient un mélange de faits, d’informations et de réflexions. Il y avait les détails de Q sur le Chaton, la tueuse professionnelle, ce qu’elle avait fait et la façon dont la police l’avait interprété ; il y avait des notes sur Némésis et Alfred Nobel. Elle trouva sa propre enquête sur la recherche qu’elle avait compilée après la conférence de presse où l’on avait annoncé officiellement la grande contribution de Medi-Tec à l’Institut Karolinska, mais aussi ses notes après sa confrontation à la photo dans le bureau de Q l’autre jour.


    J’en ai assez de tout ça, pensa-t-elle. J’ai fermé ma gueule suffisamment longtemps.


    Elle tendit la main vers le téléphone et composa le numéro direct de Q pour la dixième fois de la journée. Il ne répondit toujours pas.


    Et merde !


    Elle raccrocha violemment. Elle ne pouvait pas rester assise là, à attendre le bon vouloir d’une seule source.


    Avec frustration, elle décida de faire comme la veille au soir, lui envoyer un e-mail et espérer qu’il réponde.


    « Je pense rendre le Chaton public, écrivit-elle. Ai besoin de vérifier que je ne brûle rien de décisif. »


    La réponse arriva tout juste quelques minutes plus tard.


    « Sorry honey, je suis sur le point de sortir. Ne m’appelle pas, je t’appelle. »


    Elle répondit aussitôt :


    « OK, honey. Je t’ai donné une chance de t’en mêler. Tu ne l’as pas prise. Idiot. »


    Dix secondes plus tard, son portable sonnait.


    — Descends au café près de Norr Mälarstrand dans dix minutes, ordonna Q.


    — Le pavillon Mälar ?


    — Pas la moindre idée de comment ça s’appelle, dit Q en raccrochant.


    Annika sourit et remballa de nouveau son ordinateur.


    Le temps était vraiment agréable. Le vent était chaud et sentait la terre et le bitume, l’odeur complètement irrésistible d’une grande ville en été.


    Je veux habiter ici, pensa Annika. C’est ici chez moi.


    Elle ferma sa voiture et mit les clés dans son sac. Il était lourd comme du plomb, un des désavantages de se balader partout avec son espace de travail.


    Le pavillon Mälar était l’un de ses endroits préférés à Kungsholmen, une petite terrasse avec des chaises de bistrot branlantes sur du gravier bien ratissé, de grands sandwichs et du chocolat chaud, avec la possibilité d’emprunter des couvertures si besoin, ce qui était presque toujours le cas le soir. Le Mälar clapotait à deux mètres des tables. De l’autre côté de l’eau trônaient Långholmen et les tours de l’église Högalid.


    Q était déjà assis devant un biscuit aux flocons d’avoine. Il regardait à travers ses lunettes de soleil en direction du pont Västerbro.


    — Tu ne portes jamais rien d’autre que des chemises hawaïennes ? demanda Annika en posant avec soulagement son sac sur le gravier.


    — Elles ne viennent pas d’Hawaï. Elles viennent du magasin Tuki’s Pareu à Avarua sur Rarotonga. Et quand je dois aller à des mariages ou des enterrements, je porte une chemise en soie peinte à la main que j’ai achetée au tailleur de Nelson Mandela au Cap. Je ne te l’avais jamais dit ?


    Annika tira la chaise en face du commissaire et posa son carnet et son stylo sur la table.


    — Avez-vous trouvé un lien entre le Chaton et le type dans le congélateur ?


    — Nous avons relié Johan Isaksson au meurtre du banquet Nobel, répondit Q. Que vas-tu écrire sur le Chaton ?


    Annika vérifia que son stylo fonctionnait en traçant des cercles sur son carnet.


    — Que c’est elle qui les a commis. Qu’elle a tiré sur le docteur et son complice à Jurmala en Lettonie. Qu’elle est soupçonnée du meurtre de Johan Isaksson.


    Q soupira.


    — Nous ne pouvons pas prouver que ce qu’il s’est passé dans la chambre de congélation est un meurtre, encore moins que c’est elle qui l’a commis.


    Annika tira le carnet vers elle.


    — OK, dit-elle, je corrige immédiatement. Rien sur Johan Isaksson, à part la manière dont il est mort. Comment avez-vous pu le relier aux meurtres ?


    — Son téléphone portable.


    — Alors, vous l’avez trouvé maintenant ?


    — Non, toujours pas, mais son directeur de thèse nous a donné son numéro de carte prépayée, et d’après l’opérateur, on sait qu’il a envoyé des SMS cinq fois durant le printemps à un autre numéro de carte prépayée qui est intéressant dans l’enquête.


    — Le même numéro à qui il a envoyé « Dancing close to st erik », ajouta Annika.


    Q eut un sourire fatigué.


    — Là tu te trompes, dit-il. Nous avons replacé les pièces du puzzle et avons trouvé plusieurs numéros et plusieurs messages. Nous sommes partis du fait que le Chaton a reçu « Dancing close to st erik », et de son numéro un autre SMS a été envoyé. Nous avons bien entendu également vérifié ce numéro-là.


    — À qui appartenait ce téléphone-là ?


    — D’après toi ?


    Annika fixa quelques secondes le biscuit du commissaire.


    — Le complice bien sûr, dit-elle.


    — Encore correct. Et qui en a hérité après la mort de ce complice ?


    — La meurtrière bien sûr, répondit Annika en écrivant dans son carnet. Johan Isaksson a donc envoyé cinq fois durant le printemps des SMS au téléphone portable du complice retrouvé mort, et c’est le Chaton qui a reçu les messages. Sait-on ce qu’il a écrit ?


    — La réponse est non. Qu’en penses-tu ?


    Annika haussa les épaules.


    — Il a dû être en contact avec le complice, affirma-t-elle. C’était peut-être le complice qui l’avait embauché… Après les meurtres, il avait probablement des questions ou des regrets. Des remords. Il a peut-être proféré des menaces…


    — Peut-être, dit Q. Et maintenant il est mort. Est-ce que c’est clair à présent ?


    — Je crois, fit Annika en se grattant la tête avec son stylo à bille.


    Q jeta son biscuit à quelques canards qui picoraient près du bord.


    — Mais dis-moi, demanda Annika, pourquoi est-ce OK pour moi de parler du Chaton maintenant ?


    — Ce n’est pas OK, mais je me rends compte que je ne peux pas t’en empêcher.


    Annika feuilleta son carnet et vérifia ses notes.


    — Off the record à nouveau, dit-elle. Est-ce que le Chaton a pu tuer Johan Isaksson ?


    Q soupira et contempla les canards qui se disputaient les bouts de biscuit.


    — Probablement, répondit-il. Le mode opératoire correspond à son profil. Efficace, calculé, très bien planifié et pas de violence inutile. Contrôlé et professionnel.


    Annika hocha la tête doucement.


    — Elle n’a pas tué Wiesel, dit-elle.


    — Il était seulement dans la ligne de mire, expliqua Q. Elle lui a tiré dans le genou pour atteindre sa cible, von Behring, et elle l’a abattue d’un seul coup. Elle a tiré sur les types dehors pour les blesser, pas pour les tuer, un coup chacun.


    — Et Ernst Ericsson. L’a-t-elle tué, lui aussi ?


    — Non.


    — Non ? répéta Annika. Pourquoi pas ?


    Elle tapota avec le stylo sur la table plusieurs fois et regarda vers Norr Mälarstrand. Puis elle le reposa sur son carnet.


    — Le meurtre d’Ernst Ericsson était beaucoup plus dégueulasse, dit-elle doucement. Quelqu’un a fait quelque chose de très tordu avec lui, n’est-ce pas ?


    Q la regarda sans sourciller.


    — Beurk ! s’exclama Annika en frissonnant. Avez-vous déjà relâché Lars-Henry Svensson ?


    — Ce matin. Il n’avait rien à voir avec le décès d’Ernst Ericsson.


    — Et vous en êtes bien sûrs ?


    — N’enfonce pas le clou !


    Q se leva.


    — Tu as l’exclu sur le Chaton jusqu’à minuit. Ensuite, on va annoncer une conférence de presse pour 8 heures demain matin, alors à partir des petites heures du jour, ça va commencer à filtrer.


    — Ah, super, dit Annika déçue en écartant les bras. Ça fait six mois que je ferme ma gueule, et après, j’ai dix minutes pour écrire toute mon histoire.


    — Telle que je te connais, tu as déjà toute ton histoire en huit versions différentes dans ton sac pourri, répliqua Q avant de prendre un cure-dent et de partir.


    Nous sommes devenus un peu trop proches, pensa Annika.


    Elle remonta à la rédaction et déballa son ordinateur pour la deuxième fois de la journée. Puis elle se connecta aux archives de sa boîte e-mail et ouvrit les différentes versions de brouillons d’articles qu’elle avait écrits. Il n’y en avait pas huit, mais trois. La première allait droit au but et décrivait, de manière concise, ce que Q lui avait raconté le jour où elle avait été forcée de quitter le journal. Les autres versions étaient plus longues et plus détaillées. On pourrait en publier quelques passages les jours suivants comme articles de complément.


    Elle copia les textes de ses archives électroniques et les chargea dans Scoop, le traitement de texte de la rédaction. Elle les relut attentivement, trouva quelques coquilles et modifia l’information sur le téléphone portable du complice. Elle sauvegarda le tout sur son compte personnel et décida de terminer le reste des articles avant de tout envoyer en bloc à la base de données commune.


    Puis elle ouvrit son brouillon d’article sur Johan Isaksson. Sa mort avait été mentionnée dans les médias sous forme de notice, mais présentée comme un tragique accident. Elle compléta son texte en précisant que la police avait découvert un lien entre le doctorant décédé et le meurtre du banquet Nobel, ce qui la força à relire le texte pour supprimer tous les noms. Quand on rendait public qu’une personne faisait partie d’une enquête criminelle, on ne la nommait pas. Ses proches et tous ceux du laboratoire allaient bien entendu savoir qu’il s’agissait de Johan Isaksson, mais pour la grande majorité des lecteurs, son identité devait rester cachée, du moins encore un peu. Diffamer un mort était une chose grave.


    Pour finir, Annika transforma ses brouillons fragmentés en un article sur le meurtre d’Ernst Ericsson. Il avait dû être particulièrement horrible, mais tant qu’elle ne savait pas exactement à quel point, il n’aurait pas sa place dans le journal du lendemain.


    Elle envoya le tout à la base commune. Elle vit les textes partir et atterrir dans la grande corbeille, dans les starting-blocks pour le journal du lendemain.


    Elle regarda les titres des articles. « Le meurtre du banquet Nobel résolu » (sur le Chaton), « Plusieurs meurtres à la suite du banquet Nobel » (sur les meurtres de Jurmala), « Décès à l’Institut Karolinska relié au meurtre du banquet Nobel » (sur Johan Isaksson) étaient là, coincés à côté du mégascoop de Berit et Patrik sur la CIA et l’extradition à Bromma.


    Il faut que je dise à Schyman que je les ai écrits, pensa-t-elle. Je dois lui expliquer pourquoi je suis restée silencieuse si longtemps.


    Au même instant, son téléphone portable sonna.


    Elle regarda l’écran : « Anne S appelle. »


    Que pouvait-elle lui vouloir ?


    — Où es-tu ? demanda Anne Snapphane en colère.


    De la paume de sa main droite, Annika balaya les cheveux sur son front.


    — Quoi ? fit-elle.


    — Ma conférence ! Tu m’as promis de m’aider aujourd’hui, ne vas pas me dire que tu as oublié !


    Annika ferma les yeux et se mordit l’intérieur des joues. Et merde !


    — Bien sûr que non, affirma-t-elle. J’ai juste été très occupée.


    — Comment ça, occupée ? À changer de serviette pour ton café du matin ?


    — J’ai recommencé à bosser aujourd’hui. Je suis au boulot là.


    — Et alors, tu crois pouvoir simplement te foutre de tous les losers qui n’ont pas trouvé cent millions dans une corbeille à papier ?


    Annika regarda sa montre, il n’était encore que 16 h 15.


    — Je dois parler à Schyman et puis je suis chez toi dans une heure environ. Ça te va ?


    Anne Snapphane marmonna quelque chose et raccrocha.


    Merde, merde et remerde !


    Devait-elle appeler Thomas et lui dire qu’elle rentrerait tard ?


    Elle tendit la main vers le combiné, mais s’arrêta.


    Tard ? Elle serait rentrée avant 19 heures. Était-ce vraiment rentrer tard ? Est-ce que Thomas était rentré avant 19 heures une seule fois le mois dernier ? Avait-il jamais appelé pour prévenir ? Les réponses étaient non et non.


    Tu parles qu’elle allait appeler !


    Elle remballa de nouveau son ordinateur, jeta sa tasse de café et se rendit dans le bocal de Schyman.


    Il n’était pas là.


    Elle soupira profondément et lâcha son sac par terre.


    Voilà qu’elle allait être obligée de parler au Clou.


    Le chef de la rubrique Info était assis en train de manger une pomme tout en fixant intensivement l’écran de son ordinateur. Annika se plaça à côté de lui.


    — Une idiote a envoyé à la base tout un tas d’articles prétendant que les meurtres Nobel étaient résolus, dit le Clou sans la regarder. Est-ce que c’est une putain de blague ou quoi ?


    — J’ai recommencé à bosser aujourd’hui, répondit Annika. Je croyais que l’idée était que j’écrive des articles.


    Il abandonna enfin son écran et la regarda droit dans les yeux.


    — Pourquoi ne l’as-tu pas fait plus tôt ?


    — On m’a forcée à rester chez moi à me faire les ongles pendant six mois, dit Annika en rechargeant son sac de briques sur son épaule. Je suis joignable sur mon portable s’il y a quelque chose.


    La circulation était épouvantable. Annika descendit très lentement la rue Flemminggatan et appela Schyman devant l’ancien jardin d’enfants. Pendant que ça sonnait, elle vit Lennart, l’éducateur préféré de Kalle, se diriger vers le métro. Elle lui fit signe, mais il ne la vit pas. Elle finit par tomber sur la messagerie du directeur de la rédaction, et elle laissa un long message un peu confus expliquant qu’elle avait écrit l’histoire du Chaton et que tous les autres médias auraient l’info le lendemain à 8 heures. Elle eut le temps d’appeler deux fois de plus, toujours sans réponse, avant de rester coincée dans un bouchon au croisement des rues Birger Jarlsgatan et Runebergsgatan. Une éternité et demie plus tard, elle dut se contrôler pour ne pas klaxonner.


    Quand la circulation eut enfin repris, elle roula à toute allure le long de Karlavägen et tourna à droite, dans le bazar des rues à sens unique Jungfrugatan et Sibyllegatan. Elle finit par se garer sur une place interdite devant l’église Trefaldighet.


    Et merde, tant pis ! pensa-t-elle en tirant le frein à main.


    L’appartement d’Anne Snapphane était un peu plus loin. Elle hésita à emporter son monstrueux sac avec elle.


    Peut-être valait-il mieux le prendre, sinon on pouvait le lui piquer.


    Elle le chargea sur son épaule avec un grognement.


    Östermalm était un étrange quartier, pensa-t-elle en passant lentement le long des façades lourdes du début du XXe siècle. L’atmosphère était totalement différente de celle de Kungsholmen, Söder ou Vasastan. Tout était un peu plus sobre, un peu plus aisé, un peu plus ennuyeux.


    En fait, ça ne correspond pas vraiment à Anne, pensa-t-elle avec culpabilité.


    C’était elle qui avait trouvé l’appartement. C’était elle qui avait veillé à ce qu’Anne l’achète.


    Elle se réconforta en se rappelant que c’était elle qui l’avait payé aussi, donc Anne n’avait pas à se plaindre.


    Elle tourna rue Kommendörsgatan et sentit qu’il restait encore beaucoup trop de chemin à parcourir avec son paquet de plomb sur l’épaule. Elle allait peut-être être forcée de capituler et d’acheter un sac à dos, comme Thomas le lui avait conseillé.


    Pas de mon vivant, pensa-t-elle en changeant d’épaule.


    Au même moment, elle aperçut une femme, une dizaine de pas plus loin sur le trottoir, une femme mince coiffée d’un carré blond qui semblait sautiller en marchant. Elle portait un costume qui adoucissait ses épaules rondes, une jupe mi-longue dévoilant deux mollets étonnamment galbés. Sur une de ses épaules, un sac à main clair se balançait, l’autre bras tenait un porte-documents en cuir brun clair. Elle marchait légèrement dans une paire de derbys à talons hauts et semblait profiter du soleil de l’après-midi.


    Annika ralentit et fixa le dos de la femme, sans comprendre pourquoi il lui paraissait si familier.


    Puis la femme s’arrêta devant une vitrine et révéla son profil.


    Il fallut une seconde de plus pour qu’Annika comprenne de qui il s’agissait.


    Elle s’entendit chercher son souffle et sentit le sol se dérober.


    C’était Sophia Grenborg.


    C’était vraiment elle.


    Annika s’arrêta, incapable de bouger. Tous les bruits disparurent. Ce n’est pas vrai, ce n’est pas vrai !


    Sophia Grenborg ressemblait au souvenir qu’en avait Annika. Elle ressemblait à ce qu’elle était dans ses rêves, ce qu’elle avait été, cette soirée d’hiver où elle avait embrassé Thomas devant le grand magasin NK. Elle ressemblait à la photo de passeport qu’Annika avait commandée avant de la déchirer en tout petits morceaux qu’elle avait jetés dans les toilettes.


    Et maintenant elle était là, à regarder la vitrine d’un magasin d’antiquités, curieuse et intéressée, en se haussant un peu sur ses talons pour apercevoir quelque chose à l’intérieur de la boutique.


    Sans en avoir vraiment conscience, Annika sentit qu’elle se dirigeait vers elle. Elle glissait sur l’asphalte du trottoir, et s’approcha au point d’arriver plus près de Sophia Grenborg. Tout à coup Annika se tenait devant la vitrine, à la dévisager.


    Sophia Grenborg se redressa et, surprise, l’aperçut.


    — Sophia Grenborg ? demanda Annika d’une voix qui venait de loin.


    — Oui ? répondit la femme en souriant avec étonnement.


    — Je m’appelle Annika Bengtzon. Je suis mariée avec Thomas Samuelsson. Je me demandais simplement comment vous trouviez mon mari au lit ?


    Sophia Grenborg continua à sourire quelques secondes avant de pâlir, le souffle coupé. Son visage recula comme si elle avait reçu une gifle, elle fit un pas en arrière et cogna son pied contre le mur. Ses yeux cillèrent vivement, on aurait dit qu’elle allait s’évanouir.


    Annika resta debout à la fixer, à fixer cette femme pâle jusqu’à ce que sa propre haine lui provoque un haut-le-cœur.


    — Putain de merde ! s’exclama Annika. Putain de merde ! Qu’il ait pu faire ça !


    Et elle sentit qu’elle était incapable de rester là une seconde de plus, pas un instant. Elle ne pouvait pas prendre une bouffée d’air de plus à côté de cette personne, de cette putain.


    Alors, elle se tourna, se dépêcha de partir et marcha directement dans la lumière éblouissante du soleil. Elle marcha encore et encore, sentant le regard de la femme la suivre tandis que les façades des maisons se balançaient. Elle crut qu’elle allait vomir. Quand elle parvint au bout de la rue, elle se retourna pour regarder encore Sophia Grenborg et elle eut l’impression que la femme qui se tenait là, debout, était en train de sourire.


    Anne Snapphane ouvrit la porte d’entrée, une brosse à mascara dans une main et un recourbe-cils dans l’autre. Elle était drapée d’un peignoir et portait des bas en nylon avec des jarretières.


    — Mais qu’est-ce qui t’est arrivé ? demanda-t-elle. On dirait que tu viens de voir un fantôme.


    Annika se tint au chambranle et vacilla un peu. Son pouls battait toujours dans sa tête et sa bouche était complètement sèche.


    — Est-ce que je peux boire quelque chose ? demanda-t-elle en essayant d’humidifier ses lèvres.


    Anne Snapphane recula et fit entrer Annika dans son appartement. Le bazar dans le hall était chaotique. Il y avait des journaux et des vêtements entassés en piles. Dans un coin, il y avait même un vélo.


    Annika alla jusqu’à la cuisine et fit couler de l’eau dans un verre, le but avidement et le remplit à nouveau.


    — Horrible, fit-elle. Je viens de croiser Sophia Grenborg.


    — La baiseuse ? Où ?


    — Juste dehors, à une ou deux rues d’ici seulement. Elle habite ici après tout, rue Grev Turegatan.


    Annika tendit son verre dans une direction indéfinie vers le sud.


    — Pourquoi était-ce si horrible ? demanda Anne en faisant glisser son peignoir sur le sol de l’entrée et en passant à la salle de bains.


    Elle portait un string et un soutien-gorge blanc transparent.


    Annika resta dans la cuisine quelques instants, ferma les yeux et porta son verre à son front pour se rafraîchir.


    — Elle hante mes cauchemars la nuit, répondit-elle à voix basse. Je rêve que je la tue, que c’est un cadavre. J’ai peur d’elle et je la hais. C’est pour cela que c’était horrible.


    Anne revint dans la cuisine en sous-vêtements, cette fois avec de l’ombre à paupières sur un œil.


    — J’espère vraiment que tu n’as rien fait de stupide, dit-elle en regardant Annika avec un peu de compassion.


    Annika prit une profonde inspiration et soupira.


    — Non, répondit-elle. Je n’ai rien fait. Je lui ai juste dit ce que je pensais.


    Anne, qui était en train de repartir, revint à la porte de la cuisine.


    — Non, mais Anki, putain de merde, s’exclama-t-elle. Que lui as-tu dit ?


    Annika releva la tête.


    — Je me suis présentée et je lui ai dit avec qui j’étais mariée. Puis je lui ai demandé si elle pensait que mon mari était une affaire au lit.


    Anne la dévisagea quelques secondes la bouche ouverte. Puis elle ferma les yeux et se tapa le front trois fois contre le chambranle de la porte.


    — Mais tu es complètement folle ! s’écria-t-elle en regardant Annika avec une profonde incrédulité. Comment peut-on être cinglée à ce point ? Quoi ? Tu lui as dit quoi ? Tu lui as demandé si elle trouvait que ton mari était une affaire au lit ?


    Annika se versa un nouveau verre d’eau, réfrénant l’envie subite de se le verser sur la tête.


    — Dans le genre « précipiter sa perte » ! poursuivit Anne en ouvrant les bras. Précipiter sa perte ! Non, mais tu sais ce que tu viens de faire ? Tu as prouvé à Sophia Grenborg la Baiseuse combien elle avait une putain d’importance. Tu viens de lui confirmer qu’elle valait quelque chose, tu viens de mettre de l’huile sur une flamme qui avait quasiment disparu depuis une éternité. Nom de Dieu, Annika, parfois tu es la plus conne du monde !


    Elle fit demi-tour et retourna à la salle de bains.


    — Je n’ai rien fait de la sorte, je n’ai pas fait de connerie, protesta Annika, d’une voix hésitante.


    — Oh que si ! Et tu le sais parfaitement. Elle ne signifiait probablement que très peu de chose pour Thomas, puisqu’il a semblé la lâcher très facilement. Elle était simplement disponible, et il en a profité. Et maintenant tu viens de la transformer en quelque chose de tout à fait différent, en une VIP, en quelqu’un qui affecte ta famille chaque jour et chaque seconde. C’était vraiment totalement inutile.


    — Mais c’est ce qu’elle est, protesta Annika.


    — Faux, fit Anne depuis la salle de bains. Elle t’affecte toi, mais personne d’autre, et ce n’est que dans ta tête. Tu aurais dû aller voir un psy au lieu de lui sauter dessus dans la rue.


    Annika fit couler l’eau dans l’évier de la cuisine et sentit ses joues brûler.


    — On se met à ta conférence ? demanda-t-elle.


    Anne Snapphane ressortit de la salle de bains, maquillée jusqu’aux dents.


    — Terriblement désolée, dit-elle, mais Robin vient d’appeler. On va à un club de salsa.


    — Qui ? demanda Annika en se sentant un peu perdue.


    Anne sauta dans une robe de salsa rouge sang moulante qu’elle avait repêchée par terre dans le bazar et tourna le dos à Annika.


    — Tu peux m’aider avec la fermeture éclair ? Merci ! Je ne t’ai pas parlé de Robin ?


    Annika remonta la fermeture éclair, et Anne tourna pour faire voleter sa robe.


    — Il est tellement merveilleux ! dit-elle en faisant quelques pas de danse dans l’entrée. Doux comme un morceau de sucre et seulement vingt-quatre ans, et il danse la salsa comme un vrai mec.


    — Mais ta conférence ? demanda bêtement Annika.


    — On peut le faire un peu plus tard dans la semaine ? Ça me semble être une telle chance pour moi !


    Annika était debout dans l’entrée, à regarder le bazar autour d’elle, les pensées et les images défilaient dans sa tête comme un film en accéléré. Le visage pâle de Sophia Grenborg, sa propre voiture mal garée, les enfants qu’elle verrait à peine aujourd’hui…


    — Bien sûr, dit-elle. On le fera un autre jour.


    Et elle se tourna pour aller vers la porte d’entrée, se sentant si petite qu’elle pouvait, semblait-il, à peine atteindre la poignée.


    Elle avait eu une prune. Sept cents couronnes pour s’être garée en zone de livraison. Avant, elle aurait contesté l’amende, même si elle était en tort. Elle aurait écrit, menti, argumenté, échangé des lettres et fait travailler le bureau de la voirie pour qu’ils gagnent leurs sept cents couronnes avant de capituler et de payer.


    Là, elle n’en avait plus le courage.


    Elle jeta la prune dans son sac et l’oublia aussitôt.


    Puis elle resta assise dans sa voiture à regarder à travers le pare-brise devant elle.


    Avait-elle été stupide d’agresser Sophia Grenborg ?


    Elle ferma les yeux et ses joues brûlèrent : oui, Anne avait raison. Ça avait été une foutue grosse erreur.


    — Je n’en avais pas réellement l’intention, murmura-t-elle en sentant les larmes venir, je ne le voulais pas vraiment.


    Je veux juste l’avoir pour moi seule, pensa-t-elle.


    Elle s’essuya les yeux, chercha un rouleau de sopalin dans la boîte à gants et se moucha.


    Elle devait rentrer à la maison. Elle devait délester Thomas des enfants, les mettre au lit et regarder un film avec lui. Ou peut-être faire un peu de plantation, ou discuter de ce qu’ils pourraient faire pour la pelouse.


    — Je ne peux pas, dit-elle à voix haute. Pas maintenant. Dans un petit moment, mais pas encore.


    Elle glissa ses cheveux derrière ses oreilles et respira silencieusement plusieurs fois la bouche ouverte, tourna la clé de contact et laissa le moteur tourner au ralenti.


    Elle repêcha son téléphone portable dans son sac de plomb et appela Schyman.


    Toujours aucune réponse. Et merde !


    Elle prit son carnet et chercha le numéro de téléphone de Lars-Henry Svensson. Elle appela à Söder, pas de réponse. Elle appela à Värmdö, pas de réponse.


    Où allait-on quand on venait d’être relâché d’un interrogatoire de police ? Est-ce qu’on allait boire un coup en ville ? Sûrement pas. On rentrait chez soi se cacher. Dans un appartement à Söder ? Est-ce qu’on restait là une journée entière sans répondre au téléphone ?


    Peu probable.


    Ou est-ce qu’on se rendait dans sa maison d’été sur l’île de Värmdö ? Est-ce qu’on s’asseyait sur une colline pleine de muguet à laisser le téléphone sonner sans discontinuer dans le chalet ?


    Évidemment.


    Rue Tavastbodavägen, ça sonnait si bien. Où était-ce d’ailleurs ?


    Elle tapa l’adresse dans le GPS de la voiture et obtint un résultat dans l’archipel, sur Fågelbrolandet après Nacka et Gustavsberg et en direction de Stavsnäs.


    Et si elle allait là-bas lui rendre visite ? Lui demander un commentaire, pendant qu’il était assis au milieu de ses fleurs ?


    Elle regarda de nouveau sa montre.


    Il était l’heure de rentrer à la maison. D’essayer encore une fois d’appeler Schyman. De parler avec Jansson, qui venait de prendre son service.


    Ce dernier répondit aussitôt, la voix rauque et encore endormie.


    — Tu as l’air épuisé, constata Annika en se tenant au volant, reconnaissante qu’un autre soit aussi désorienté qu’elle.


    — J’ai les gamins cette semaine, expliqua le rédacteur en chef.


    — Tous ? demanda Annika.


    — Tu es folle ? Seulement les deux plus âgés. C’est suffisamment dur. On ne peut pas attendre plus tard dans la semaine avec le Chaton ? Il faut qu’on publie l’extradition de Berit demain.


    — Les fuites à propos du Chaton vont commencer après minuit, précisa Annika. Avec un peu de chance, on sera les seuls si on le publie cette nuit.


    Jansson soupira.


    — Ça va être un putain de journal dense. Schyman nous a interdit d’augmenter le nombre de pages. Sais-tu où il est ?


    — Je ne sais jamais rien, tu sais bien, répondit Annika. Demande-lui de m’appeler quand il arrive.


    Elle resta assise, l’oreillette dans l’oreille alors que la conversation était terminée.


    Elle ne voulait pas rentrer à la maison.


    Elle ne voulait pas se rappeler Sophia Grenborg.


    Elle passa la première et roula vers l’est, vers la mer, vers Fågelbrolandet.


    Le paysage se fit de plus en plus dénudé et clairsemé au fur et à mesure qu’elle s’approchait de Stavsnäs. Elle baissa sa vitre et pensa sentir le goémon, mais ce devait être le fruit de son imagination. L’eau bleue s’étendait des deux côtés de la voiture, parfois des lacs intérieurs sombres, parfois la mer bleue glacée. Des rochers gris clair sortaient des plages et des baies comme des langues, des pins noueux et des bouleaux éthérés bordaient la route.


    Des chalets jaunes aux angles blancs et aux pontons gris argenté se reposaient en sécurité entre la base des rochers et les clôtures en bois.


    Elle n’était jamais venue par ici.


    À partir du canal Strömma, elle entra dans Saltkråkan, le symbole de la féérie suédoise de l’archipel.


    C’était tellement beau !


    Heureusement que son GPS s’occupait des directions, sinon elle aurait été complètement perdue. À environ cinq, six kilomètres après le canal Strömma, elle tourna vers la droite, arriva sur un chemin de gravier tortueux qui tournait entre les collines et à travers les bosquets de bouleaux, dépassa Friden et prit la direction des pontons de Tavastboda.


    Elle passa devant le chalet de Lars-Henry Svensson sans s’en rendre compte, dut faire demi-tour sur une petite hauteur et revenir en arrière. Elle s’arrêta au-dessus du terrain, derrière une Ford garée là, et regarda en direction de la maisonnette.


    Elle se trouvait dans un endroit particulièrement beau, sur une colline avec vue sur la mer, complètement isolée, en pleine nature. La façade, en rondins peints en rouge de Falun, avait gardé les fenêtres d’origine du début du XXe et des angles blancs.


    C’était une ancienne cabane de pêcheur. Le coucher du soleil étincelait dans les vitres.


    À l’arrière, Annika distingua des toilettes extérieures et un grand barbecue. Un peu plus près de l’eau se trouvait une autre toute petite cabane en rondins, probablement un sauna au feu de bois.


    Annika coupa le contact et ouvrit la portière.


    Il ne pouvait rien faire d’autre que la jeter dehors.


    Il faisait plus froid ici qu’en ville. Elle inspira l’air dans ses poumons et laissa le vent balayer ses cheveux.


    C’était peut-être ici qu’il fallait habiter ? C’était peut-être à Tavastbodavägen qu’elle était chez elle ?


    Elle descendit vers le jardin, qui se limitait à un bout de terrain avec des tas de fleurs sauvages. Il y avait du muguet, mais aussi des boutons d’or et des anémones et un grand groupe de géraniums des bois devant un petit ruisseau. Un peu partout serpentaient des chemins recouverts d’aiguilles, soigneusement délimités par de belles pierres rondes.


    Je me demande s’il l’a fait lui-même, pensa Annika. Passe-t-il ses congés à collecter de vraies pierres, à niveler le terrain, à construire ces chemins ?


    Lars-Henry était enregistré en tant que célibataire dans le registre d’état des personnes et des adresses, mais ça ne l’empêchait pas d’avoir de la compagnie féminine.


    Annika s’approcha de la véranda, alla jusqu’à la porte d’entrée et frappa.


    Pas de réponse.


    Elle frappa de nouveau, plus fort.


    Aucune réaction.


    — Lars-Henry Svensson ? appela-t-elle d’une voix haute et claire.


    Le vent souffla dans les sapins derrière la maison.


    Elle retourna dans le jardin, en direction de l’arrière du chalet où se trouvaient les toilettes et le barbecue. Les restes de charbon, tout blancs, voletaient ; ça devait faire plusieurs jours qu’il n’avait pas été allumé. Les toilettes étaient petites, rouges et classiques, il y avait même un cœur vert sur la porte. Ça lui fit penser à sa grand-mère à Lyckebo. Un rayon d’or brillant passa juste à côté de son champ de vision.


    — C’est tellement beau, murmura-t-elle.


    Elle retourna à la maison, frappa de nouveau. Essaya la porte. Elle n’était pas fermée. Doucement, elle l’ouvrit et se trouva devant une petite entrée bleu clair.


    — Y a quelqu’un ?


    Aucune réponse.


    Elle entra. Une cuisine exiguë à gauche, plus loin une petite chambre à coucher. À droite se trouvait une pièce plus grande, qui servait à la fois de salle à manger et de salon. Une télé était allumée, le son coupé. Une portion de hareng avec des pommes de terre, accompagnée d’un snaps, était posée sur la petite table. Une lampe était allumée.


    Lars-Henry Svensson ne devait pas être très loin.


    Peut-être est-il près de la mer, pensa Annika. Peut-être est-il parti s’acheter une bière pour son hareng.


    Mais sa voiture était là-haut. La vieille Ford, ça devait bien être la sienne ?


    Annika quitta la maison, honteuse de son intrusion et soulagée d’être à nouveau dehors.


    Le soleil descendait dans l’eau. Elle marcha lentement vers le ponton où un bateau rouge à rames se balançait.


    Il est peut-être parti avec son bateau, pensa Annika. Il est peut-être parti vider ses nasses ou ses filets.


    Avec son snaps servi ?


    Elle resta debout à contempler le coucher du soleil, et le sentiment que quelque chose clochait grandit. Elle retourna à sa voiture, alla récupérer son téléphone portable dans son sac en plomb et appela le registre des voitures.


    La Ford devant elle appartenait à un Lars-Henry Svensson, enregistré rue Ringvägen à Stockholm. Merci beaucoup !


    Elle enfonça son portable dans sa poche.


    Il devait être ici quelque part.


    Combien de temps avait-il été absent ? Est-ce que les pommes de terre étaient chaudes ? Le snaps frais ?


    Elle retourna rapidement vers la maison, directement dans la grande pièce où elle inspecta la nourriture.


    Les pommes de terre avaient refroidi. Il n’y avait pas de condensation dans le verre de snaps.


    Quelque chose clochait.


    Elle alla à la fenêtre et regarda autour, les arbres, la mer, les ombres qui s’allongeaient. La Ford sur la hauteur, son 4 ´ 4 derrière. Les bancs de fleurs sauvages, une chaise de jardin abîmée à mi-chemin du sauna en rondins.


    La porte du sauna était entrouverte.


    Annika se pencha et plissa les yeux.


    Il n’y avait pas de fumée qui s’échappait de la cheminée et la petite fenêtre de la cabane était sombre, mais la porte était bel et bien entrouverte.


    Elle ressortit de la maison, descendit le long du chemin d’aiguilles de pin bordé de pierres, jusqu’au seuil de la cahute. De là on entendait les vagues contre le ponton.


    Quand elle ouvrit la porte en grand, la lumière du crépuscule tomba sur une petite pièce faisant office de vestiaire. À part une pile de bois et un tas de serviettes bien pliées, toutes bleues, la pièce était vide.


    Sur le mur opposé se trouvait la porte du sauna lui-même.


    Annika avança de trois pas et l’ouvrit.


    Il était suspendu au mur.


    D’une certaine façon, elle sut aussitôt qu’il ne s’y appuyait pas, qu’il ne se reposait sur rien, qu’il était bien suspendu.


    De son œil droit sortait la tête d’un grand clou.


    Le gauche la fixait, rouge et écarquillé.


    Dans sa gorge, juste au niveau du larynx, était planté un autre clou.


    Annika fixa le cadavre, ferma les yeux, le fixa de nouveau.


    Puis elle referma la porte, sortit et vomit sur une fourmilière.


    Ensuite, elle appela Q.


    La première voiture de police était un véhicule de patrouille, qui arriva un quart d’heure après. Elle se gara plus bas sur la hauteur, devant le sauna. Deux clichés vivants en uniforme sortirent en regardant autour d’eux.


    Annika s’était barricadée dans sa Jeep avec le moteur et le chauffage allumés. Elle frissonnait tellement qu’elle tremblait et ne pouvait s’empêcher de regarder constamment dans le rétroviseur pour vérifier que personne ne se glissait derrière elle.


    C’était rassurant que la patrouille soit arrivée.


    Un des gars monta la butte jusqu’à sa voiture. Comme elle ne sortait pas, il finit par s’approcher et taper sur la vitre.


    Annika la baissa d’une dizaine de centimètres à peine.


    — C’est vous qui avez appelé ?


    Elle hocha la tête.


    — Et le propriétaire de la maison est dans le sauna, avez-vous déclaré. Mort.


    Elle hocha de nouveau la tête.


    Le policier soupira.


    — Quelqu’un de la brigade criminelle va venir prendre votre déposition, conclut-il avant de retourner vers la voiture de patrouille.


    Annika remonta la vitre et continua de regarder droit devant.


    Un clou dans l’œil, qui dépassait d’environ deux centimètres.


    Ça voulait dire que quelqu’un l’avait cloué au mur, qu’il avait tapé avec un marteau à travers le crâne du professeur jusqu’à ce qu’il reste près de deux centimètres et demi entre la tête du clou et l’œil.


    Quelle longueur pouvait faire ce clou ? Quelle taille faisait le crâne ? Vingt centimètres ? Vingt-trois centimètres ?


    Et qu’avait dit Q à propos de Lars-Henry Svensson plus tôt dans la journée ?


    Il n’avait rien à voir avec le décès d’Ernst Ericsson.


    Elle entendit sa propre voix résonner dans sa mémoire :


    Et vous en êtes bien sûrs ?


    La réponse de Q :


    N’enfonce pas le clou !


    Elle frissonna de plus belle.


    Maintenant elle savait qu’Ernst Ericsson ne s’était pas suicidé, pas plus que Svensson.


    Elle prit son portable et pensa composer le numéro de la maison pour appeler Thomas.


    N’y parvint pas.


    Elle sentait la colère de son mari sans avoir besoin de fréquence de téléphone portable.


    Je gérerai ça quand je rentrerai à la maison, pensa-t-elle. Sinon je devrai l’affronter deux fois.


    Environ dix minutes plus tard, trois voitures civiles arrivèrent en même temps.


    Dans le deuxième véhicule, Annika distingua une chemise hawaïenne.


    Elle coupa le moteur de sa Jeep, s’entoura d’une couverture qu’elle avait trouvée sur le siège arrière et sortit à la rencontre du commissaire. Elle attendit silencieusement devant la voiture de Q pendant qu’il allait dans le sauna constater qu’elle n’avait pas rêvé.


    — N’enfonce pas le clou, dit Annika. Très drôle.


    Q montra le vomi sur la fourmilière juste devant la porte extérieure du cabanon.


    — C’est moi, expliqua Annika. Désolée.


    Q soupira.


    — Que fais-tu ici ?


    — Est-ce un interrogatoire formel ?


    Il écarta les bras.


    — Est-ce que j’ai l’air d’un micro ?


    — Je pensais obtenir un petit commentaire sur le meurtre d’Ernst Ericsson, expliqua Annika, forcée de se tenir à la voiture pour ne pas tomber. Il y avait de la lumière dans la maison et la porte du sauna était entrouverte, alors je suis entrée.


    — Tu es certaine que la porte était entrouverte ?


    — Je l’ai vu de la maison, précisa Annika en faisant un geste vers la fenêtre éclairée à droite sur la hauteur.


    — Tu étais dans la maison ? Qu’y faisais-tu ?


    — Il y avait du hareng et des pommes de terre, j’ai vérifié si la nourriture était chaude.


    Q soupira.


    — Alors, tu as couru partout et touché à tout ici sur la scène du crime ?


    Annika se mordit les lèvres.


    — Pas au corps. Je ne l’ai jamais touché. Et je n’ai rien touché dans le sauna lui-même, à part la poignée.


    Q se tourna et gagna sa voiture, ouvrit la portière et chercha quelque chose dans la boîte à gants.


    Annika le suivit.


    — C’est un boulot d’amateur, n’est-ce pas ? demanda-t-elle. Ce n’est pas du tout propre et professionnel ? Ce n’est pas le Chaton ? Et Ernst non plus, hier ?


    Le commissaire sortit de sa voiture, un petit enregistreur à la main, et referma la portière.


    — Interrogatoire du témoin Annika Bengtzon, dit-il, les informations personnelles seront complétées plus tard. Mardi 1er juin à 19 h 55, scène du crime rue Tavastbodavägen, Fågelbrolandet. Suspicion de meurtre sur la personne de Lars-Henry Svensson…


    Annika se dirigea vers sa voiture. Q interrompit son monologue dans l’enregistreur.


    — Où crois-tu aller comme ça ?


    — Au journal, répondit Annika. Ne va pas me prescrire une obligation de silence cette fois. Je ne resterai pas silencieuse.


    — Tu n’oserais jamais mettre l’enquête en péril.


    Annika s’arrêta et sentit qu’elle était sur le point de pleurer.


    — S’il te plaît, plaida-t-elle en se tournant vers Q de nouveau. C’est mon premier jour de retour au boulot. Je ne supporterai pas d’être renvoyée une nouvelle fois.


    Q la regarda, tête penchée, sans le moindre signe de compassion.


    — Évidemment que je vais te prescrire une obligation de silence ! Chapitre XXIII, article 10 du Code de procédure, ma vieille. Je veux que tu restes ici jusqu’à ce qu’on ait fini, puis je veux t’interroger convenablement.


    — Je suis venue ici, je suis sortie de ma voiture, expliqua Annika. J’ai regardé autour pendant vingt-trois minutes avant de découvrir le corps. Alors, j’ai vomi et je t’ai appelé. Je n’ai vu personne d’autre depuis que je suis arrivée. Aucune voiture n’est passée, et aucun bateau à moteur. Je suis allée dans toute la maison, y compris les toilettes extérieures, et j’ai touché à presque tout. Maintenant je m’en vais.


    — Je te l’interdis !


    — Alors, tire-moi dessus !


    Annika sortit son téléphone et composa le numéro de la rédaction.


    *


    Schyman jeta son porte-documents sur le bureau de son petit local. Il avait passé une journée épouvantable.


    La famille des propriétaires avait été alertée à l’avance des résultats catastrophiques du Journal chic du matin, pour les premiers six mois, et avait tiré le frein d’urgence au point de le faire crisser.


    Il y avait eu une réunion au palace à Djurgården et ensuite l’inquisition.


    Tous les coûts devaient être révisés.


    Toutes les nouvelles initiatives étaient suspendues.


    Suspension d’embauche pour tous les médias de tout le groupe. On ne pouvait même plus employer de free-lance.


    Heureusement, il y avait plusieurs hommes et femmes raisonnables parmi les gestionnaires. Ensemble, ils avaient harcelé les propriétaires et le conseil d’administration pour qu’ils comprennent que tout stopper n’était pas vraiment la meilleure façon de sortir d’une crise.


    La reconnaissance d’un état de crise était très bien, mais il fallait trouver des moyens de canaliser la frustration des gens, parce que sinon ce genre d’état était un effet secondaire inévitable.


    Mais il fallait avancer aussi.


    Il n’était pas sûr que le message soit bien passé, mais au moins il savait ce à quoi il allait occuper le mois à venir : sauver tout ce qu’il avait mis en place et qu’il avait déjà cru entériné.


    Il passa la main sur sa barbe naissante.


    Pourquoi restait-il ?


    Ces coupes étaient une raison suffisante pour actionner son petit parachute qui pourrait ensuite pendouiller lentement et sûrement vers le sol pendant que le monde médiatique exploserait.


    Sauf qu’il connaissait la réponse : elle avait été formulée par un correspondant de guerre distingué de la télévision SVT, qui avait suivi tous les conflits armés du monde, du Vietnam à l’Irak : « Ce n’est jamais difficile d’aller sur le terrain quand c’est la guerre. C’est en temps de paix qu’on veut simplement se coucher et mourir. »


    À présent, c’était la guerre autour de lui, avec un nouveau front contre l’idiotie des priorités de la famille propriétaire, à côté du front constant contre la rivalité avec Le Concurrent, et du front futur contre les investissements technologiques mal pensés et mal gérés.


    Sa femme l’attendait. Il devait rentrer chez lui.


    Puis il soupira.


    Elle préférerait qu’il rentre tard avec la guerre derrière lui que de le voir arriver tôt avec les bombes encore fumantes dans les poches.


    C’est la raison pour laquelle il répondit quand le téléphone sonna, alors qu’il aurait déjà dû être parti.


    — Je viens de le refaire.


    C’était catastrophe-Bengtzon.


    Il s’enfonça profondément dans sa chaise et posa les pieds sur son bureau.


    — Oui, dit-il, j’ai vu. Le Chaton, qu’est-ce que c’est que ce surnom ? Combien de temps as-tu gardé cette histoire ?


    — Je ne parle pas du Chaton. Je viens de trouver un autre corps, mais cette fois, je ne reste pas silencieuse.


    Schyman cligna plusieurs fois des yeux vers la lampe au plafond.


    — Quoi ?


    — Le professeur qui a été interrogé pour le meurtre d’Ernst Ericsson est mort, poursuivit Annika.


    — Qui ?


    — Encore un professeur de l’Institut Karolinska. Je l’ai trouvé. Il était cloué dans son propre sauna, un clou d’une vingtaine de centimètres dans l’œil et un dans le larynx.


    Schyman fixa la lampe jusqu’à être obligé de fermer les yeux.


    Des taches de lumière dansaient devant ses yeux. Une vague de nausée remonta dans sa gorge et lui donna un arrière-goût de vomi.


    — Cloué… ?


    — Il était mort quand il a été cloué, étranglé. Ernst Ericsson était mutilé de la même façon. (Annika semblait tendue au-delà des limites raisonnables.) Je ne peux pas l’écrire moi-même, sauf peut-être comme une réflexion. Quelqu’un d’autre doit l’aborder sous l’angle de l’information.


    — Est-ce que tu as le droit de raconter ça ? Ils ne veulent pas te coller une nouvelle obligation de silence ?


    — Bien sûr qu’ils le veulent, mais j’ai refusé. J’ai suffisamment fermé ma gueule. C’est quelqu’un qui comprend les conséquences d’une obligation de silence qui doit m’interviewer, et ensuite à toi de décider si nous publions ou non. Est-ce que Berit ou Patrik sont là ?


    — Ils travaillent vingt-quatre heures sur vingt-quatre sur l’extradition à Bromma, il faut qu’on publie le sujet demain.


    — Y a-t-il quelqu’un d’autre qui comprend ce qu’on enfreint ?


    Schyman s’assit et posa son front entre les paumes de ses mains.


    — Jansson, mais il fait le journal.


    — Ah oui ? Alors, je rentre chez moi et je me fous de tout ?


    — Moi, dit enfin Schyman. Je peux l’écrire. Viens au journal et je t’interviewe.


    Annika se tut.


    — Interview d’Anders Schyman ? fit-elle sur un ton sceptique.


    — Tu crois que ça ne m’est jamais arrivé par le passé de bricoler un texte vite fait ?


  




  

    MERCREDI 2 JUIN


    Annika crut qu’elle allait mourir quand le réveil sonna. Tout son corps lui faisait mal, elle avait l’impression de ne pas avoir dormi depuis plusieurs années.


    Elle roula sur le dos en gémissant, jeta un œil méfiant de l’autre côté du lit. Il y avait une personne qui y transpirait, mais ce n’était pas Thomas, c’était Ellen. Ses cheveux emmêlés se dressaient comme des touffes sur l’oreiller blanc. Annika se pencha et repoussa la couette. Les cils de la fillette battirent avec inquiétude, montrant qu’elle dormait.


    Ma chérie, pensa Annika en caressant doucement les cheveux de sa fille.


    Elle se remit sur le dos et écouta intensément les bruits de la cuisine en bas.


    Personne ne faisait couler l’eau. Personne ne froissait le journal. Personne n’entrechoquait la vaisselle.


    J’espère, j’espère qu’il est parti, pensa-t-elle.


    Dans ce cas, elle aurait réussi à repousser encore un peu la confrontation.


    Elle n’avait pas donné signe de vie la veille au soir, et Thomas n’avait pas appelé non plus. Quand elle était rentrée, il dormait déjà, et elle s’était glissée dans le lit à côté de lui et d’Ellen sans qu’il se réveille.


    Et maintenant qu’il était parti sans la réveiller, elle poussait un soupir de soulagement.


    Ellen bougea avec inquiétude, s’étira de tout son long, un geste qui rappela à Annika Whiskas, son chat roux, mort depuis longtemps.


    Il faut que je me lève maintenant, pensa-t-elle. Je dois préparer le petit déjeuner et conduire les enfants à l’école.


    Aujourd’hui Kalle allait être contraint de retourner dans sa section des six ans.


    Penser à sa vulnérabilité lui fit un nœud à l’estomac.


    Si seulement elle avait pu faire quelque chose.


    Si seulement elle possédait une certaine forme de pouvoir.


    Sauf que j’en ai, pensa-t-elle.


    Elle regarda le plafond et laissa sa pensée se formuler.


    Il y a des moyens et des outils pour se donner du pouvoir, si on n’en possède pas déjà. Super facile en fait, elle avait déjà travaillé avec toute sa vie. Le pouvoir n’était pas gratuit, il avait toujours un prix, mais dans ce cas précis, elle était prête à payer.


    J’ai le choix, pensa-t-elle. Je peux le faire si je veux…


    Elle roula sur la moitié du lit réservée à Thomas et se serra contre sa fille.


    — Ellen, murmura-t-elle, mon petit trésor, il est l’heure de se lever à présent.


    Elle lui caressa les cheveux pendant que l’enfant ouvrait les yeux, laissant son regard errer à l’aveugle un moment avant de se poser sur Annika.


    Ah ! le sourire, ce sourire si chaleureux qui irradiait une confiance totale, et puis cette voix ensommeillée.


    — Maman !


    Des bras humides collés autour de son cou, l’odeur douce de la peau d’enfant et du pyjama en coton, Annika berçait le tout dans ses bras et voulait ne plus jamais se lever.


    — Est-ce qu’on retourne au jardin d’enfants aujourd’hui, maman ?


    — Oui, murmura Annika, aujourd’hui c’est un jour de jardin d’enfants.


    La fillette se tortilla hors de ses bras et sauta sur le lit, en rebondissant joyeusement sur le matelas à ressorts ridiculement cher.


    — Aujourd’hui je vais finir mon sac, dit-elle, ses cheveux volant. Je fais un sac, maman, avec des poches rouges et beaucoup de boutons.


    — C’est très bien, murmura Annika, prise d’une subite envie de pleurer.


    Elle laissa la Jeep rouler jusque devant le jardin d’enfants. Il n’était pas encore 9 heures, et la cour grouillait de monde. Elle s’arrêta et scruta intensément les groupes de gamins, à la recherche de deux garçons bien bâtis à la coupe de cheveux et aux tennis hors de prix.


    Là. Ils étaient là. Ils étaient debout près de la barrière et donnaient des coups de pied à un tricycle.


    — Allez, dit Annika, en coupant son moteur. Ça va bientôt être l’heure de l’appel.


    Ellen détacha sa ceinture elle-même et sauta dehors, mais Kalle traînait. Il touchait avec gêne son gros pansement au front.


    — Est-ce que je peux l’enlever, maman ?


    — Absolument pas, répondit Annika. Il pourrait y avoir des saletés sur la blessure. Tu dois me promettre de le garder toute la journée, d’accord ?


    Le garçon hocha la tête.


    — Mais s’ils sont à nouveau méchants ? demanda-t-il.


    Annika se pencha vers son enfant.


    — Kalle, dit-elle en le regardant droit dans les yeux. Je te promets une chose. Alex et Ben ne seront plus jamais méchants avec toi. Je vais m’en occuper.


    Il soupira, hocha la tête et sortit de la voiture.


    — Bonjour Kalle, cria Lotta depuis l’entrée. Tu peux venir m’aider pour l’appel aujourd’hui ? Tu peux distribuer les livres !


    Un sourire brilla sur les lèvres du gamin, qui lâcha la main d’Annika et courut vers Lotta.


    Ils allaient bientôt tous rentrer, il ne lui restait que quelques minutes.


    Annika sentit son pouls s’accélérer. Elle commença à se frayer un chemin à travers les bandes d’enfants, pendant que son champ de vision se rétrécissait. Il se réduisit peu à peu à un tunnel jusqu’à ce qu’elle n’ait plus que ces deux êtres en point de mire, ces deux gamins de six ans qui tapaient sur un tricycle, à l’autre bout de la barrière.


    Finalement, ils furent devant elle, ils étaient tout contre ses pieds, mais ne l’avaient pas encore remarquée. Ils tapaient sur le petit vélo en hurlant et criant. Elle se pencha vers eux.


    — Benjamin, dit Annika à voix basse en agrippant durement le bras du petit garçon.


    L’enfant la regarda avec étonnement en s’arrêtant au beau milieu d’un cri. Elle plaça son visage à seulement quelques centimètres du sien et vit la surprise dans ses yeux se changer en un léger malaise.


    — Benjamin, murmura-t-elle, c’est toi qui as été méchant avec Kalle ?


    La mâchoire de l’enfant tomba et sa langue sortit un peu.


    — Je veux que tu saches une chose, murmura Annika, et son cœur battait tellement qu’elle entendait à peine ses propres mots. Si jamais, une seule fois, tu recommences à être méchant avec Kalle, je viendrai te tuer. Tu entends ?


    Les yeux du garçon devinrent plus grands que des soucoupes et se remplirent de terreur.


    Elle le lâcha et attrapa l’autre gamin.


    — Alexander, murmura-t-elle, sa respiration enveloppant le visage du gamin, si tu es une seule fois encore méchant avec Kalle, je viendrai te chercher la nuit et je te tuerai. Tu as compris ?


    Le garçon se mit à trembler, il la regardait sans rien dire, terrorisé. Elle le lâcha et les scruta tous les deux.


    — Et vous savez quoi ? ajouta-t-elle à voix basse. Ça ne vaut pas que pour Kalle, mais pour les autres enfants aussi.


    Puis elle se leva, leur tourna le dos et s’en alla. À travers les fleuves et les collines d’enfants et de jouets, elle vola vers sa voiture au bout du tunnel.


    Elle conduisit jusqu’en ville avec l’étrange impression de piloter un avion, et non une voiture. Les roues ne touchaient pas vraiment terre, elle pilotait à travers les nuages et le ciel.


    Était-ce stupide, était-ce stupide, était-ce stupide ?


    Et puis merde, peu importe, pensa-t-elle en sentant les roues toucher terre. Je le referais s’il le fallait.


    Le ciel était de couleur fumée, la pluie menaçait pendant qu’elle se garait.


    Elle monta à la rédaction et, une fois encore, fut sidérée par les locaux encombrés et désertés à la fois.


    Berit était déjà arrivée, elle était assise à sa place habituelle en train d’écrire, lunettes de lecture sur le nez.


    — Les suites de l’affaire ? demanda Annika.


    — Qui savait quoi ? demanda Berit rhétoriquement. Qui a approuvé quoi ? Qui a sanctionné l’attaque ? Qui a négocié avec le gouvernement jordanien ? Je vais retourner chaque pierre de cette terrible affaire. Et toi, comment vas-tu ?


    Annika s’effondra sur le siège de Patrik.


    — Il a dû se passer quelque chose samedi, dit-elle. Une sorte de groupe Nobel avait d’abord une réunion puis un séminaire suivi d’un pot, et, au cours de cet après-midi-là, il a dû se passer quelque chose qui a déclenché les meurtres d’Ernst Ericsson et de Lars-Henry Svensson.


    — Écoutez tous ! beugla le Clou depuis le service des infos.


    Annika et Berit se redressèrent et regardèrent dans sa direction.


    Schyman grimpa sur le bureau de la rubrique Info, comme par le passé. Il se positionna pieds nus et jambes écartées, exactement comme on le faisait quand le journal du soir sortait l’après-midi et que les collaborateurs étaient principalement là pour écrire, rédiger et photographier, et pour publier un journal papier dont la première édition partait à l’imprimerie à 4 h 45 du matin. En d’autres termes : il se conduisait comme au bon vieux temps.


    Mais ça n’avait plus le même effet maintenant.


    Schyman était debout sur un bureau beaucoup trop petit, et autour, il y avait beaucoup moins d’employés enthousiastes.


    Le directeur de la rédaction tint un exemplaire du tirage du jour au-dessus de sa tête et le montra au nord, à l’est, au sud, et à l’ouest.


    — Ceci, dit-il, est le meilleur numéro de toute l’histoire du journal. Jamais auparavant toutes les pages du quotidien n’avaient été considérées comme des scoops à travers le monde. Nous sommes cités par AP, l’AFP, Reuters et CNN.


    Le personnel se lança des regards un peu gênés. La plupart d’entre eux ne travaillaient pas pour cette vieillerie de canard papier, mais pour le Web, la télévision locale, la radio commerciale ou un supplément en papier glacé. Beaucoup d’entre eux ne lisaient absolument pas le journal.


    — La révélation de Berit sur la façon dont un pouvoir étranger a eu l’autorisation d’opérer sur le territoire suédois sera développée ici dans le courant de la journée, annonça triomphalement Schyman depuis sa position sous le plafond. Nous pouvons déjà voir que tous les autres médias suivent nos traces. Nous poursuivons aussi le récit d’Annika sur les meurtres liés au banquet Nobel. Aujourd’hui nous avons à la fois la révélation de l’auteur de ces crimes et de leur poursuite. C’est un grand jour pour nous tous. Alors tout le monde sur le pont !


    Dans le passé, un tel discours aurait été interrompu par des cris de joie et des salves d’applaudissements.


    Là, les gens restèrent confusément debout à se regarder un instant, avant de rapidement se disperser dans toutes les directions.


    Annika et Berit demeurèrent assises, bras croisés et inquiètes.


    — Il n’a pas vraiment conscience de son époque, constata Berit. Parfois je me demande s’il a la moindre idée de ce qu’il fait.


    — Je pense qu’il commence à l’avoir, dit Annika. Il est obligé de relancer la machine, c’est sa nouvelle tentative. Il doit faire travailler tout le monde ici dans la même direction, il doit faire en sorte que le journalisme redevienne l’essentiel.


    — L’important c’est ce qu’on dit, pas le réseau qu’on utilise pour le dire, non ? s’enquit Berit.


    — Un truc du style, oui. D’ailleurs, tu sais ce que j’ai fait ce matin ? J’ai complètement terrorisé les deux mômes qui persécutaient Kalle.


    — Oh, oh ! s’exclama Berit, ça va te revenir à la gueule.


    Annika soupira.


    — Peu importe, tant que ce n’est pas Kalle qui prend. Qui, selon toi, avait connaissance des circonstances de l’expulsion du père de famille de Bandhagen ?


    Berit remit ses lunettes et s’étira vers une pile de papiers.


    — Voilà de quoi ça a l’air : le gouvernement reconnaît l’extradition en tant que telle. Ils se sont servis d’un paragraphe antiterroriste, la loi sur le contrôle particulier des étrangers, celui qu’ils reprennent toujours quand ils ne veulent pas qu’on vienne fouiner. Tu sais, la sécurité du royaume et tout le bazar, et c’est le gouvernement qui est la seule instance à décider.


    — C’est aussi une nouvelle loi ?


    — Non, elle existe depuis plus de trente ans et a été utilisée à peu près autant de fois, donc ils ne l’usent pas trop. Mais ça soulève les soupçons chaque fois qu’ils s’en servent, parce qu’ils racontent rarement ce qui se cache derrière la décision. Si l’affaire n’est pas jugée particulièrement urgente, alors le gouvernement est censé demander un rapport au Bureau de l’immigration et les négociations sont menées devant une cour de justice. Mais curieusement toutes ces affaires ont été désespérément urgentes…


    — Mais ils ne peuvent quand même pas extrader les gens pour qu’ils se fassent torturer ? demanda Annika.


    — Non, précisément, répondit Berit. D’après la même loi, le gouvernement doit justement arrêter ou annuler une extradition s’il y a des risques de peine de mort ou de torture. Et dans ce cas, le présumé terroriste doit se rendre dans un poste de police un certain nombre de fois par semaine et montrer ses petites pattes blanches. Ça peut durer trois ans, et après, le cas est transféré au tribunal.


    — Alors, c’est beaucoup plus simple de les jeter dehors, constata Annika.


    — Surtout si les Américains se trouvent déjà dans les parages, ajouta Berit.


    — À qui fait-on porter le chapeau ?


    Berit reposa la pile de papiers et retira ses lunettes.


    — D’un point de vue purement formel, c’est le type de la Säpo là-bas qui a merdé. Il s’appelle Anton Abrahamsson et il a délégué l’exercice de l’autorité officielle à une autorité de police étrangère. C’est là qu’est la faute, mais ce n’est pas ce qui est le plus scandaleux. Comment peut-on simplement tolérer qu’un serrurier-cordonnier de Bandhagen puisse être estampillé terroriste et extradé, sans la moindre preuve ?


    — Que dit le type de la Säpo ?


    — Impossible de le joindre, dit Berit, il est en congé de paternité.


    — Comme c’est pratique, ironisa Annika.


    — N’est-ce pas ?


    — Et que disent-ils au ministère de la Justice ? demanda Annika en pensant à Thomas.


    — Que le ministre n’a été informé de l’extradition que le 7 janvier, à savoir plusieurs semaines plus tard.


    — Tu y crois ?


    Berit soupira.


    — Pour Jemal, ça ne fait aucune différence, dit-elle. Le ministère des Affaires étrangères prétend qu’ils avaient obtenu des garanties qu’il serait bien traité. L’ambassade lui a rendu visite une fois par mois et prétend qu’il va très bien, mais Fatima dit qu’il est très marqué par la torture.


    — Il va falloir que tu descendes lui rendre visite, dit Annika.


    — L’ambassade doit me dire cet après-midi si je peux les accompagner la prochaine fois.


    Annika prit son sac et se dirigea vers les tables des journalistes de l’équipe de jour pour laisser Berit travailler en paix et pouvoir elle-même donner quelques coups de fil.


    Il s’était passé quelque chose samedi, elle en était persuadée.


    Quelque chose avait déclenché les nouveaux meurtres liés au banquet Nobel… À moins qu’elle ne doive y penser comme les meurtres de l’Institut Karolinska ? Nobel n’avait peut-être rien à voir avec l’affaire ?


    Elle composa le numéro du standard de l’Institut Karolinska et demanda Birgitta Larsén.


    Quatre sonneries, cinq, six…


    Birgitta avait l’habitude de répondre à la première. Annika était sur le point de raccrocher quand on décrocha enfin.


    — Allô ? fit une voix hésitante.


    — Birgitta ? Bonjour, c’est Annika Bengtzon de…


    Un long sanglot l’interrompit.


    — Birgitta ? répéta Annika. Comment allez-vous ? Avez-vous appris ce qui est arrivé à Lars-Henry ?


    — Ce sont les animaux, répondit Birgitta Larsén sur un ton épuisé par les larmes.


    — Les animaux ? répéta Annika.


    Le professeur renifla fortement et bruyamment, puis respira plusieurs fois en haletant dans le combiné.


    — Tous mes animaux de laboratoire sont morts, dit-elle d’une voix tremblante. Quelqu’un les a tués cette nuit.


    Annika vit les rangées de boîtes en plexiglas danser devant ses yeux, des petites souris noires et blanches qui construisaient leurs nids avec des mouchoirs en papier et meublaient leurs cartons à œufs.


    — Qui les a tués ? Comment ?


    — On a tordu le cou aux souris, les lapins et les rats ont été tués d’un coup de couteau.


    — Mon Dieu ! Qui a bien pu faire une chose pareille ?


    — La police suspecte une organisation protectrice des animaux, mais je n’y crois pas. Personne ne sait où se trouve le laboratoire. Rien n’a été cassé et il n’y a que mes animaux qui sont morts, ceux de personne d’autre. Et pour Lars-Henry, vous avez appris ? C’est terrible, n’est-ce pas ?


    — C’est moi qui l’ai trouvé, précisa Annika.


    Birgitta se moucha de nouveau.


    — Ah oui, c’est vrai, oui, dit-elle, on me l’a dit. Est-ce que c’est vrai qu’il avait la tête tranchée ?


    Annika eut du mal à avaler.


    — Pas tout à fait, dit-elle, mais presque.


    — Mais il faut que vous me racontiez, insista Birgitta Larsén.


    — Alors autant que je passe vous voir, d’accord ?


    Birgitta sembla soupirer.


    — Oui, oui, venez donc…


    Annika raccrocha, prit son sac et se rendit au bureau du Clou.


    — Je vais à l’Institut Karolinska, dit-elle, et après j’écrirai de la maison.


    Le chef de la rubrique Info grommela quelque chose sans lever la tête.


    — Et puis je me demande si je pourrais avoir une indemnité kilométrique, vu que j’utilise ma propre voiture pendant le service, ajouta Annika.


    Le Clou la regarda avec étonnement.


    — Je n’en ai aucune idée, moi, répondit-il.


    — Qui le sait alors ?


    Le Clou haussa les épaules et se pencha pour décrocher un téléphone qui sonnait.


    — Si ça ne tenait qu’à moi, tu pourrais te déplacer en vélo si ça te chantait. Ou à la nage. Allô, le Clou à l’appareil… Oui, bonjour, bordel !


    Annika tourna le dos à la rédaction et sortit dans la brume grise.


    La pluie menaçait quand Annika se gara devant le Svarta Räfven, mais ne semblait pas vouloir vraiment se mettre à tomber. Le vent secouait les cimes des arbres, il était vif et sentait l’automne.


    Est-ce que l’été est déjà venu et reparti ? pensa Annika.


    Elle se rendit au département de Birgitta Larsén dans les charmants anciens locaux d’Astra, et des doctorants la firent entrer.


    — Maintenant il faut que vous me racontiez, dit Birgitta en approchant une chaise, à peine Annika entrée.


    Le professeur en biophysique, qui avait visiblement pleuré, arborait sa façade habituelle, mais semblait très fragile.


    — Est-ce que la police est venue ici ? demanda Annika en s’asseyant sur la chaise de bureau. Que disent-ils à propos des animaux morts ?


    — J’ai déjà été interrogée, répondit le professeur, ils sont au laboratoire en ce moment. Que s’est-il passé hier soir ?


    — Je suis allée jusqu’à la maison d’été de Lars-Henry Svensson sur Fågelbrolandet pour le questionner, raconta Annika.


    — Ah oui, tenez, dit Birgitta Larsén, en posant un paquet de biscuits au chocolat entre elle et Annika. Pourquoi avez-vous fait ça ?


    — Je crois qu’il s’est passé quelque chose ici samedi et je voulais lui en parler, répondit Annika en refusant les biscuits. Ça s’est produit soit pendant la réunion, soit pendant le séminaire, ou alors pendant le buffet après, et ça a provoqué le meurtre d’Ernst et de Lars-Henry. Aujourd’hui, j’en suis encore plus convaincue.


    — Oui, oui, dit Birgitta Larsén en s’essuyant les doigts sur sa blouse de laboratoire blanche, pourtant j’ai été présente tout le temps et je n’ai rien remarqué de particulier. Qu’est-ce que ça a bien pu être ?


    Quelque chose dans le ton de la femme était trop lisse et un peu trop forcé. Ses yeux étaient aussi un peu trop apeurés.


    — C’est ce que j’avais pensé vous demander, lança Annika.


    — Oui, mais moi, je ne sais rien ! s’exclama-t-elle en examinant son biscuit au chocolat.


    Annika suivit une impulsion et se pencha vers elle.


    — Birgitta, déclara-t-elle en la regardant dans les yeux comme elle avait l’habitude de le faire avec Kalle quand il s’entêtait. Il y a quelque chose que vous ne m’avez pas raconté, quelque chose à propos de Caroline, et je crois que vous commencez à avoir très peur de ce que vous savez. Ernst est mort, Lars-Henry est mort, et savez-vous comment ils sont morts ? Quelqu’un les a assassinés, et puis les a mutilés. On leur a enfoncé un clou de vingt centimètres dans l’œil droit et un autre clou à travers le larynx. La même chose pour les deux. Qu’est-ce que ça vous rappelle ?


    Annika ne lâchait pas le professeur du regard, et pendant qu’elle parlait, la terreur se muait en larmes.


    — Oh, mon Dieu ! bredouilla Birgitta Larsén.


    — Maintenant vos animaux sont morts. Comment l’interprétez-vous, Birgitta ? Comme une mise en garde, non ? Que savez-vous, Birgitta ? Qui est si dangereux ?


    Le professeur cligna plusieurs fois des yeux, son visage se chiffonna, puis elle se mit à pleurer.


    Annika attendit en silence que la crise passe.


    — Ça n’a rien à voir avec tout ça ! dit Birgitta Larsén après s’être calmée. Ça remonte à très longtemps et il n’y a que moi et Caro qui étions au courant. Ça ne concerne que nous, il n’y a que nous qui…


    — Quoi ? demanda Annika.


    Birgitta Larsén soupira très profondément et laissa retomber ses épaules.


    — Je ne veux pas que vous rendiez ceci public. Ça détruirait la mémoire de Caroline et saboterait ma propre carrière.


    Sa voix était un peu différente, plus grave et plus calme.


    — Vous êtes ma source, la rassura Annika. Vous êtes protégée par la Constitution. Je ne peux rien écrire sans votre permission expresse.


    Birgitta Larsén hocha la tête et tordit un mouchoir entre ses doigts.


    — Ceci n’est pas facile pour moi. Je n’en ai jamais parlé pendant vingt ans.


    Annika ne répondit pas.


    Le professeur soupira lourdement, ferma les yeux quelques instants et se composa un visage calme.


    — La grande percée internationale de Caro est arrivée alors qu’elle développait la découverte de Hood et Tonegawa sur l’identification des gènes de l’immunoglobuline, commença-t-elle doucement. Science a publié ses recherches en octobre 1986. C’est l’article qui lui a permis de devenir professeur et qui l’a fait élire à l’assemblée Nobel.


    Annika hocha la tête, elle connaissait tout ceci.


    — Le problème était que Science n’avait pas acheté la première version de son texte, poursuivit Birgitta, d’une voix devenue toute fine et monocorde. Ils voulaient qu’elle recommence l’expérience, un pur contrôle de routine, mais Caro savait que ses résultats étaient bons.


    — Exactement comme dans le cas d’Ernst avec sa recherche sur la sclérose en plaques, intervint Annika.


    — Précisément, confirma Birgitta sans relever les yeux. Alors, pourquoi passer trois mois sur une expérience qu’elle savait être absolument sûre ?


    Annika comprit ce qui s’était passé quand elle croisa le regard de Birgitta Larsén.


    — Caroline a triché, dit-elle. Elle n’a pas repris l’expérience, mais a envoyé des résultats falsifiés.


    Birgitta baissa de nouveau le regard et acquiesça.


    — Ce n’est pas comme si la recherche avait été incomplète ou faussée. Tout se tenait. C’est juste la vérification de routine qu’elle a escamotée. Et ce n’est pas elle qui l’a menée, c’est moi. Caroline était à un colloque à Helsinki pendant la semaine en question, alors j’ai rédigé le résultat de ses expériences et je l’ai posté.


    Annika dévisagea le professeur sans en croire ses oreilles.


    Après avoir travaillé sur quelque chose pendant tant d’années, comment pouvait-on prendre un tel risque dans la phase finale ?


    — Pourquoi ? demanda-t-elle.


    Birgitta se moucha.


    — Sa recherche n’était pas erronée, répondit-elle. Caro savait qu’elle était absolument correcte. Science s’est simplement montré trop zélé, et elle voulait vraiment participer à ce colloque finlandais.


    — Mais quelqu’un a tout découvert.


    Birgitta hésita, puis acquiesça.


    — Je ne sais pas qui, Caro ne me l’a jamais dit. Mais elle faisait quelque chose dont elle avait vraiment honte pour que la personne en question garde le silence, je ne sais pas quoi.


    — Quelqu’un faisait chanter Caroline. Quelqu’un exigeait d’elle quelque chose pour garder le silence à propos de sa tricherie.


    Birgitta soupira et hocha de nouveau la tête.


    — Je ne sais pas ce qui s’est passé, mais la personne en question a dû la contacter à nouveau pas très longtemps avant sa mort.


    — Pourquoi croyez-vous cela ? demanda Annika.


    — Un jour, à l’automne, elle m’a dit qu’« elle ne céderait plus à la menace ». « Pas une fois de plus », a-t-elle précisé. Elle s’était laissé effrayer une fois, mais c’était fini.


    — Quand était-ce ?


    — Juste après l’annonce officielle des lauréats, Wiesel et Watson.


    — Que s’est-il passé ensuite ?


    Birgitta se passa le bout des doigts sur le front.


    — C’est là que ça devient difficile. Caro a dit quelque chose de très énigmatique, à peine quelques semaines avant de mourir. « Juste pour que tu saches, a-t-elle dit, s’il devait m’arriver quelque chose, tout se trouve dans mes archives. J’ai tout écrit. »


    — Et qu’y a-t-il dans ses archives ? demanda Annika.


    — C’est là que nous avons un problème, répondit Birgitta Larsén. J’ai raconté à la police que Caro se sentait menacée et qu’elle l’avait écrit dans ses archives, mais nous ne les avons pas trouvées. J’ai cherché, la police a cherché, son mari, Knut, a cherché, mais pas la moindre trace de papiers révélant de quoi elle avait peur.


    — Avez-vous raconté à la police que Caroline avait triché lors de sa grande percée dans la recherche ?


    Le professeur rejeta un peu la tête en arrière.


    — Quand même, je ne pense pas qu’il faille le formuler tout à fait de cette façon, rectifia-t-elle.


    — Mais vous ne l’avez pas raconté ?


    — Non, je n’ai pas trouvé ça nécessaire.


    Annika contempla la petite femme ronde aux mouvements énergiques. Il y avait d’autres choses qu’elle ne voulait pas révéler.


    — De toutes les personnes qui étaient présentes samedi après-midi, combien connaissaient Caroline dans le milieu des années 1980 ? demanda-t-elle.


    Birgitta Larsén haussa un peu les sourcils et réfléchit quelques secondes.


    — La moitié peut-être. Pourquoi ?


    Annika regarda sa montre.


    — Il faut que j’écrive un article sur la mort de Lars-Henry Svensson, dit-elle. Est-ce que je peux vous citer un peu à propos de sa mort ? Y a-t-il quelque chose que vous voudriez dire en tant que collègue ?


    — C’était un véritable emmerdeur, déclara Birgitta Larsén. S’il n’était pas mort, nous aurions été obligés de nous débarrasser de lui d’une façon ou d’une autre.


    Annika hocha la tête en réfléchissant.


    — Ce n’est peut-être pas cette citation que je mettrai en introduction. D’ailleurs, à quoi pensiez-vous au juste quand vous m’avez dit que vous devriez prendre davantage soin de lui après la mort de Caroline ?


    Birgitta Larsén se leva.


    — Caroline se serait occupée du monde entier ! s’exclama-t-elle. Quand ce n’étaient pas Alfred Nobel et sa mémoire, c’étaient Lars-Henry Svensson et sa carrière. Ça pouvait être un peu énervant parfois, comme vous pouvez peut-être le comprendre.


    Où étais-tu hier soir ? Cette pensée traversa la tête d’Annika. Et comment as-tu pu savoir qu’Ernst Ericsson était mort ? Est-ce que Sören Hammarsten t’a vraiment appelée ?


    — Maintenant il faut que j’aille m’occuper de mes pauvres mignons morts, déclara Birgitta Larsén.


    Annika la suivit jusqu’à la porte.


    — Qui savait exactement lesquels étaient vos animaux ? demanda-t-elle.


    Mais Birgitta Larsén ne l’entendit pas, elle avait déjà disparu dans le couloir.


    Annika rentra directement chez elle et monta son ordinateur dans son bureau à l’étage. Ça commençait à être très fastidieux de le déballer, de tirer les câbles et d’entrer le bon code Wi-Fi chaque fois qu’elle voulait consulter ses e-mails ou écrire quelques notes.


    C’était bien mieux quand elle avait son propre bureau au boulot et un ordinateur à la maison.


    Une fois qu’elle eut fini de déballer, de brancher et de consulter le Net, elle appela Q. Il ne répondit pas, alors elle lui envoya par e-mail une petite prière afin d’avoir la possibilité de s’entretenir avec lui dans la journée. Comme elle avait ignoré son obligation de silence, elle se rendait compte qu’elle n’était plus sur sa liste des priorités pour l’instant.


    Schyman l’avait interviewée le soir précédent à propos de sa découverte à Fågelbrolandet, puis il avait écrit un article qu’elle avait corrigé. Elle était rentrée chez elle vers 2 heures du matin, et la fatigue se faisait ressentir dans tout son corps.


    Oh ! et si elle s’allongeait un peu sur son lit avant de se mettre au travail ?


    Elle devait d’abord trouverun sujet sur lequel réfléchir pendant qu’elle se reposerait.


    Lars-Henry Svensson n’était pas suffisamment important pour avoir une colonne nécrologique à part entière, il n’était qu’un de ces professeurs grognons et amers à qui on avait planté un clou dans l’œil.


    La mutilation des corps était en soi intéressante, mais, si elle se souvenait bien, La Presse du soir venait de publier un article de ce style après un autre cas de meurtre similaire. Peut-être pouvait-elle le dépoussiérer un peu, passer quelques coups de fil pour vérifier les faits et prétendre que tout était nouveau ?


    Elle se rendit sur les archives en ligne de La Presse du soir et afficha le texte. C’était Patrik qui l’avait écrit seulement trois semaines auparavant.


    Ça semblait complètement inintéressant de le réutiliser si peu de temps après.


    Peut-être quelque chose sur le fait que ce n’était pas le Chaton qui était derrière ces derniers meurtres, qu’ils se différenciaient de ceux commis pendant le banquet Nobel par leur signature, traduisant une colère personnelle. Elle avait déjà écrit le brouillon d’un article de ce genre.


    À nouveau, elle se connecta rapidement sur annika-bengtzon@hotmail.com, pour entrer dans ses archives, et pendant qu’elle tapait le mot de passe, ses doigts se raidirent.


    « Juste pour que tu saches, s’il devait m’arriver quelque chose, tout se trouve dans mes archives. J’ai tout écrit. »


    Annika fixa son écran.


    « Mes archives. »


    « Tout écrit. »


    Elle souleva le combiné de téléphone et composa le numéro de l’Institut Karolinska.


    Birgitta Larsén était dans le laboratoire avec ses animaux.


    — Est-ce que Caroline avait une autre adresse e-mail que son adresse officielle à l’Institut Karolinska ? demanda Annika, en entendant combien elle avait le souffle court.


    — Non, répondit Birgitta Larsén avec indifférence. Je ne sais pas, pourquoi ?


    On aurait dit qu’elle ramassait quelque chose tout en parlant.


    — Aviez-vous l’habitude de vous envoyer des e-mails ?


    Quelque chose tomba par terre, le professeur soupira.


    — Tout le temps, il y avait toujours mille et une choses sur le feu, le boulot, les réunions, les séminaires, et puis le réseau bien sûr. Si vous saviez seulement combien de fers elle avait sur le feu constamment…


    — Et elle utilisait tout le temps le serveur d’e-mails de l’Institut Karolinska ? l’interrompit Annika. Avec l’adresse caroline.von.behring@ki.se ?


    Birgitta retint sa respiration et demeura silencieuse quelques secondes.


    — Oui, dit-elle, sauf quand il s’agissait du groupe de filles.


    — Du groupe de filles ?


    — Le réseau. Les amazones d’Alfred.


    Les amazones d’Alfred ?


    Birgitta Larsén toussota, un peu gênée.


    — Ce n’était vraiment pas mon idée, assura-t-elle. Ce n’est pas moi qui suis fanatique de Nobel. C’est Caroline qui avait organisé les adresses du réseau, tout le monde portait un nom en rapport avec Alfred Nobel. Moi-même, j’étais Sofie Hess, ce que j’ai toujours pris comme une insulte. Devais-je d’une certaine façon personnifier l’extorqueuse du groupe, celle qui était fauchée et imbécile et qui demandait toujours plus d’argent, ou à quoi Caroline avait-elle bien pu penser… ?


    Annika ferma les yeux et essaya de comprendre ce que le professeur voulait dire derrière ce flot de paroles.


    — Caroline avait choisi des adresses pour vous dans le groupe des filles, pour les amazones d’Alfred ?


    — Elle avait dit que Sofie était très aimée d’Alfred, et que je ne devais surtout pas le prendre mal, parce que Sofie était aussi très convaincante et charmante, sinon Alfred n’aurait pas…


    — Birgitta, interrompit Annika. Est-ce que Caroline avait une adresse e-mail sur le Net qui n’était pas la même que celle de son travail ?


    — Oui, rétorqua Birgitta Larsén sur un ton irrité, c’est bien ce que je suis en train de vous raconter !


    — Elle avait une adresse avec un nom relié à Alfred Nobel ? Lequel ? Bertha von Suttner ?


    — Non, elle était Andrietta Ahlsell.


    — Qui ça ?


    — La mère d’Alfred Nobel. Je crois que Caro se considérait ainsi elle-même, comme si elle était responsable d’Alfred et de sa mémoire. Elle s’était investie d’une mission dans la vie : reprendre son héritage. Et je dois dire qu’elle s’impliquait parfois un peu trop personnellement…


    — Quel était le domaine ? demanda Annika.


    — Comment ?


    — Le domaine. Est-ce que c’était Hotmail, ou Yahoo, ou Nameplanet, ou quoi ?


    — Mais comment pourrais-je le savoir ?


    Annika retint un gémissement.


    — Vous savez bien où vous envoyiez vos e-mails ?


    — Vous savez quoi ? poursuivit Birgitta Larsén, j’ai toujours pensé que c’était un peu ridicule. Et puis ça ne me plaisait pas d’être Sofie Hess, alors je ne m’occupais pas beaucoup de ça. Que voulez-vous en faire ?


    — On peut avoir des archives électroniques sur sa boîte e-mail, expliqua Annika. Je vais essayer de le découvrir.


    — Oui, oui, c’est ça, fit Birgitta Larsén avant de soupirer et de raccrocher.


    Andrietta Ahlsell ?


    Annika fixa son écran.


    Combien de combinaisons pouvait-on trouver avec ce nom, à part le domaine en lui-même ?


    On pouvait écrire le prénom et le nom en une seule fois, on pouvait avoir un tiret, un point, des initiales ou des underscores.


    Quels étaient les domaines les plus courants où on pouvait facilement obtenir une adresse de messagerie privée ?


    Hotmail et Yahoo, mais Google avait aussi lancé Gmail, et Nameplanet fonctionnait toujours.


    Annika alla sur sa messagerie du boulot et écrivit une série d’adresses e-mail tests où elle inscrivit les combinaisons de noms les plus probables avec les plus grands domaines.


    Elle obtint seize adresses e-mail.


    Elle envoya un courrier à toutes ces adresses en même temps.


    Les e-mails postés à des adresses qui n’existaient pas seraient retournés dans sa boîte e-mail avec un message d’erreur.


    Le message qui arriverait aurait donc trouvé une adresse enregistrée.


    Elle vit les documents, affichant tous « Objet : test », filer sur la Toile.


    Il ne lui restait plus qu’à attendre.


    Andrietta Ahlsell, la mère d’Alfred Nobel. Pourquoi Nobel avait-il quelque chose à voir avec ça ?


    Annika se frotta les yeux.


    Qu’avait-il bien pu se passer samedi pour déclencher les meurtres ? Quelque chose qui avait à voir avec le prix, le prix Nobel de médecine ?


    Elle se rendit sur www.ki.se, la page d’accueil de l’Institut Karolinska, et trouva les informations sur la procédure nécessaire au choix d’un lauréat en médecine.


    Celle-ci s’étalait sur une bonne année, lut-elle. En septembre, les formulaires étaient envoyés à trois mille personnes dans le monde entier, aux hommes, femmes et institutions qui avaient le droit de nommer les candidats. Il s’agissait de l’assemblée Nobel à l’Institut Karolinska, de l’Académie royale suédoise des sciences, des anciens lauréats du Nobel de médecine et de certains chercheurs choisis dans les universités suédoises et étrangères.


    Annika bâilla et envisagea d’aller se faire une tasse de café, mais n’en eut pas le courage.


    Les spécialistes sélectionnés, continua-t-elle à lire, avaient jusqu’à février pour répondre et proposer des candidats. De mars à mai, les noms proposés étaient envoyés à des experts particulièrement triés sur le volet qui jugeaient le travail des nommés. Les experts avaient terminé cette étape fin mai et tous les noms étaient renvoyés au comité.


    C’est là que nous en sommes maintenant, pensa Annika.


    Pendant l’été, jusqu’au mois d’août, le comité Nobel établissait une recommandation pour l’assemblée. En septembre, il fournissait un rapport contenant les noms des lauréats potentiels à l’assemblée. Le rapport devait être signé par tous les membres du comité, puis débattu deux fois par l’assemblée dans sa totalité.


    Début octobre, un vote était tenu, et le vainqueur choisi à la majorité. Puis le nom du lauréat ou de la lauréate était rendu public, la décision ne pouvant plus être changée.


    En fait, le tri le plus important est fait assez tôt, pensa Annika. Dès maintenant.


    Le 10 décembre, le prix était attribué, lut-elle, le jour de l’anniversaire de la mort de Nobel. Il consistait en une médaille, un diplôme et un document confirmant le montant du prix, pour le moment dix millions de couronnes suédoises.


    Beaucoup d’argent, constata-t-elle, pour une seule personne. Pour l’industrie pharmaceutique, en revanche, ce n’est rien, bien sûr.


    La valeur se trouve dans le prix lui-même, pensa Annika, dans la reconnaissance de se voir attribuer un prix Nobel.


    Combien cela valait-il, d’être reconnu en tant que lauréat du plus grand prix qui existe, d’avoir l’attention du monde entier pour avoir rendu à l’humanité un grand service ?


    Nom de Dieu, pensa-t-elle en clignant des yeux, je suis crevée !


    Elle se leva, alla dans sa chambre et s’allongea sur le lit défait.


    Elle s’endormit aussitôt.


    Quand elle se réveilla, elle n’avait aucune idée du temps qui s’était écoulé. Un quart d’heure ? Huit heures ?


    Il faisait encore jour dehors, le même jour gris que lorsqu’elle s’était endormie.


    Elle se leva un peu perdue, vit qu’elle avait bavé sur l’oreiller.


    Elle se rendit à la salle de bains pour faire pipi, regarda sa montre.


    Elle avait dormi deux heures.


    Elle resta assise sur le siège des toilettes un instant à se demander si elle serait jamais capable de se relever.


    Elle se mit à penser aux e-mails qu’elle avait envoyés et retrouva une nouvelle énergie.


    Elle avait quinze nouveaux messages dans sa boîte.


    Quinze messages d’erreur.


    Elle passa les réponses en revue pour vérifier quelle adresse était valide.


    Cette adresse e-mail était donc enregistrée.


    Elle se rendit sur yahoo.se, cliqua sur « e-mail » et inscrivit « andrietta_ahlsell@yahoo.se » comme identifiant de connexion.


    « Mot de passe ? »


    Ah, qu’allait-elle bien pouvoir trouver ? « Alfred » ?


    « Mot de passe invalide. »


    Elle essaya « Caroline ».


    « Mot de passe invalide. »


    Comment s’appelait son mari ? Knut ?


    Elle testa « Knut ».


    « Mot de passe invalide. »


    Annika cliqua sur « Obtenir un nouveau mot de passe ».


    Une nouvelle fenêtre s’ouvrit. Elle frotta ses yeux encore ensommeillés, se pencha et lut.


    « Pour obtenir un nouveau mot de passe, il faut répondre correctement à la question de contrôle secrète.


    Quel était le nom de la première école où vous êtes allée ? »


    Comment s’appelait la première école de Caroline von Behring ?


    Annika attrapa le téléphone et appela de nouveau Birgitta Larsén. La chercheuse, revenue à ses habitudes normales, décrocha à la première sonnerie.


    — La première école de Caro ? Elle n’est allée qu’à une seule. L’école française, bien sûr. Caro était une francophile incurable, une vraie snob, si vous voulez mon avis. Mais qu’est-ce que vous fabriquez maintenant ?


    — Je vous le raconterai plus tard, dit Annika avant de raccrocher.


    Elle écrivit « l’école française » dans le champ.


    Une nouvelle page s’ouvrit.


    « Tapez votre nouveau mot de passe. »


    Annika choisit « alfred ».


    « Confirmez votre mot de passe. »


    L’écran s’éclaira.


    « Bienvenue, Caroline ! »


    Elle en eut le souffle coupé. Caroline avait une messagerie personnelle sur Internet et elle l’avait sous les yeux !


    Rapidement, elle fit glisser son regard sur la page. Elle ressemblait à toutes les pages de boîte e-mail sur le Net.


    « Vous avez 1 message(s) non lu(s). »


    À gauche se trouvait une série de dossiers incontournables : « Reçus », « Brouillons », « Envoyés », « Messages de groupe », « Corbeille ». Dans « Reçus » figurait son propre e-mail, « Objet : test ».


    En dessous, un titre en gras annonçait « Mes Documents ».


    Un symbole s’y trouvait, un fichier qui s’appelait « Archives ».


    Annika cliqua dessus et sentit son pouls s’accélérer.


    Il y avait six documents, tous envoyés à Andrietta Ahlsell par Caroline von Behring. Ils avaient pour objet : « Dans l’ombre de la mort », « Le prix de l’amour », « La plus grande peur », « Déceptions », « Le testament de Nobel » et « Alfred Bernhard ».


    Annika cliqua sur chacun d’eux dans l’ordre.


    Sa frustration grandit au fil de sa lecture.


    Il n’y avait là rien de secret.


    C’étaient de petites considérations sur le héros de Caroline von Behring, de courts commentaires tragiques sur la vie et la mort d’Alfred Nobel.


    Elle plaça la souris sur le sixième et dernier document, prit une profonde inspiration avant de l’ouvrir.


    Il avait été écrit en septembre de l’année précédente, trois mois avant la mort de Caroline.


    Plus elle avançait et plus Annika lisait lentement.


  




  

    Objet : Alfred Bernhard


    À : Andrietta Ahlsell


    Il se prénomme ainsi, Alfred Bernhard, exactement comme Nobel, mais son nom est Thorell.


    Il éclairait toute la pièce quand il entrait.


    Les cours magistraux avec Bernhard Thorell dans le public étaient toujours un peu magiques, avec un éclat doré, jamais ennuyeux.


    Je devenais tellement vivante quand Bernhard était à mes côtés, si intéressante et spirituelle, mes analyses et mes conclusions tellement claires.


    D’autres personnes étaient affectées par sa présence, certaines devenant incroyablement nerveuses.


    J’avais pour habitude de les mépriser.


    Ce n’était pas que j’étais amoureuse (je n’appellerais pas cela ainsi), plutôt flattée, ou peut-être fascinée. Il possédait la faculté d’influencer les gens, et s’il avait pris la peine de travailler un peu plus pendant ses études, il aurait pu devenir un médecin brillant.


    Mais il a quand même choisi la recherche.


    Je m’étais imaginé qu’il l’avait fait pour moi.


    Pour moi.


    C’est l’effet qu’il avait sur les gens : nous étions tous choisis, toute la masse grise.


    Il avait pris contact avec moi, m’avait demandé s’il y avait une place disponible comme étudiant chercheur dans mon groupe, et j’ai été tellement flattée que j’en étais toute retournée : il veut travailler avec moi, sur mes projets.


    Son souhait était la confirmation de mon propre talent, de ma supériorité pédagogique et scientifique. Que son choix de carrière fût la conséquence de ses mauvais résultats ne m’est même pas venu à l’esprit alors.


    Caroline, Caroline, comment peut-on être aussi naïve ?


    Quand les premiers doctorants ont commencé à venir me trouver, je les ai renvoyés. J’ai crié sur l’un d’eux, une jeune femme de Tchécoslovaquie qui avait mis sa vie en danger pour venir ici. Je l’ai renvoyée, et mes joues brûlent encore de honte à cette pensée. Elle s’appelait Katerina et elle était petite avec les cheveux foncés. Elle avait laissé son mari et sa petite fille en otages au pays pour mener des recherches à l’Institut Karolinska (c’était avant la chute du rideau de fer), et elle pleurait parfois sur ses tubes à essai tellement ils lui manquaient. Elle est venue me voir en se tordant les mains et a accusé Bernhard des choses les plus étranges.


    Il lui avait d’abord fait des avances trop insistantes. Elle avait gardé ses distances et les avait précautionneusement refusées. Et c’est alors que les choses étranges concernant sa recherche avaient commencé à se produire.


    Katerina affirmait avec certitude que Bernhard Thorell avait échangé les étiquettes de ses bouteilles de culture de cellules pour faire rater ses expériences. Elle en était absolument convaincue, et je me souviens encore combien j’avais été indignée.


    Comment osait-elle venir me rapporter de tels ragots malveillants ? Comment avait-elle l’audace ? N’avait-elle pas le moindre honneur ?


    La semaine suivante, j’avais veillé à ce qu’elle soit renvoyée de l’Institut pour qu’elle retourne là d’où elle venait : son bunker de béton de la banlieue de Prague.


    Je n’ai jamais su ce qu’il était advenu d’elle. Je ne sais toujours pas ce qui s’est passé quand elle est rentrée chez elle. Sa petite fille doit être grande maintenant, une femme adulte.


    J’ai beaucoup pensé à toi, Katerina.


    Oh, mon Dieu, si seulement je t’avais écoutée !


    La suivante à venir se plaindre fut Tuula, une Finlandaise extrêmement brillante, qui avait ses racines dans les villages suédophones d’Österbottnie. Elle était sur le point de faire une remarquable découverte et tenait prêt le premier brouillon de son article ; il avait été préliminairement accepté par le Journal of Biological Chemistry et était déjà acclamé par l’Institut.


    Elle avait passé trois ans sur sa recherche, trois ans d’yeux rougis par le manque de sommeil, trois ans de vie sociale négligée. Mais ça en valait la peine, c’est ce qu’elle disait : ça en valait la peine.


    Et elle souriait en l’affirmant, les seules fois pendant les trois ans où je l’avais vue sourire.


    Et elle a souri jusqu’à ce que Bernhard aille la voir et lui rappelle un fait qu’elle avait oublié : que quelques mois plus tôt, il lui avait donné un coup de main.


    Il exhorta Tuula à le rendre cosignataire, coauteur de l’article, et Tuula avait bien entendu refusé. Bien entendu ! Il n’y avait aucune raison de faire autrement.


    Bernhard lui avait demandé d’y réfléchir jusqu’au vendredi, que ce serait pour son bien, qu’elle devrait changer d’opinion. 


    Mais Tuula avait tenu bon. Elle l’avait défié, mais ça allait lui coûter cher.


    Quand elle est arrivée au laboratoire le lundi, la prise de son congélateur était débranchée. Le couvercle était ouvert et trois ans de recherche avaient fondu, formant une boue puante au fond des éprouvettes.


    Tuula avait quitté l’Institut Karolinska le jour même. Elle avait emménagé en Angleterre et repris toutes ses recherches à Cambridge. Deux ans et demi plus tard, elle avait publié sa découverte dans Science.


    Ce n’est qu’après la publication qu’elle m’a tout raconté, dans une longue lettre que j’ai aussitôt brûlée.


    Après, Bernhard n’avait plus demandé la permission. Il avait tout simplement volé les résultats des recherches des autres pour les publier sous son propre nom. Il laissait les assistants non payés s’occuper de sa propre thèse de doctorat et il avait eu de la chance. Une des jeunes femmes dont j’ai oublié le nom, extrêmement talentueuse, a ainsi contribué au succès de sa thèse.


    Mon propre réveil avait été particulièrement douloureux.


    J’ai toujours beaucoup aimé les animaux. À l’époque, il y en avait de toutes sortes et partout, pas seulement dans des parties délimitées, mais dans divers locaux.


    J’étais descendue au laboratoire tard, un soir, pour aller voir un petit chiot qui n’allait pas bien. Pas de lumière, tout était verrouillé dans les couloirs menant au laboratoire, mais au loin, près de la salle d’opération, des lampes puissantes étaient allumées.


    Je me suis approchée pour voir si quelqu’un avait oublié d’éteindre, mais je me suis arrêtée net à mi-chemin. Le cri d’un animal transperça le laboratoire, l’angoisse de la mort résonnait entre les murs froids, et je vis des ombres bouger entre les étagères.


    Il y avait quelqu’un là, quelqu’un qui faisait du mal à un animal. Le cri roulait entre les murs et noyait mes pas parmi les ombres. Je me suis approchée pour voir.


    C’était Bernhard. Il avait attaché une chatte dans l’appareil stéréostatique et était en train de découper son utérus. La chatte n’était ni endormie, ni droguée, elle hurlait, en proie à une douleur et une peur sans pareille. Bernhard avait fixé l’animal en enfonçant une vis à la base de son cou. Et je voyais le profil de Bernhard, son expression d’extase.


    Il était au sommet de la jouissance.


    J’ai failli m’évanouir, mais j’ai tenu le coup.


    Je suis restée dans l’ombre pendant que la chatte saignait, fixée aux instruments, pendant que son cri se faisait de plus en plus faible et que Bernhard restait assis, souriant comme sous l’effet d’un enchantement, portant l’organe sexuel interne dans les mains, un utérus avec des fœtus de chatons et deux petits ovaires comme des lambeaux sur les côtés.


    Ensuite, il avait soigneusement lavé la table. Il avait brûlé le corps de la chatte dans l’incinérateur, comme on le faisait à l’époque, et rempli un rapport sur son expérience.


    « Essai sur les nerfs optiques », avait-il écrit.


    Puis, tout en sifflotant, il avait quitté le laboratoire, fermé derrière lui et éteint toutes les lampes.


    Je suis restée chez moi avec une fièvre brûlante et des crampes d’estomac terribles pendant toute la semaine qui a suivi.


    Quand je suis revenue, j’ai demandé à Bernhard, le charmeur magique de l’Institut, de venir me voir.


    Je l’ai informé que je le renvoyais sur-le-champ de son poste de doctorant. Il avait trente minutes pour rassembler ses affaires et partir.


    Mais Bernhard n’a fait que sourire.


    — Pourquoi ? a-t-il simplement demandé.


    — La chatte, ai-je répondu.


    — Ah, a-t-il dit en penchant un peu la tête.


    — Trente minutes !


    — Je ne crois pas, non !


    Et puis il m’a parlé de la photo de groupe du colloque à Helsinki. Il l’avait conservée dans un endroit sûr, avec la légende qui indiquait à quelle date la photo avait été prise.


    Il avait donc découvert et conservé des informations indiquant quels jours mes expérimentations complémentaires de l’article de Science avaient été menées et imaginez : elles coïncidaient.


    Elles coïncidaient.


    Bernhard Thorell s’est mis à rire, à rire et à rire encore.


    — Alors, chère Caroline, a-t-il dit en s’approchant tout contre moi, tu peux me faire passer mon doctorat, et tu vas le faire dès ce printemps.


    — Jamais, ai-je dit, le cri de la chatte retentissant toujours dans tout mon être.


    Mais je l’ai fait. Je l’ai fait. Je l’ai fait.


    Je lui ai fait passer son doctorat.


    Je lui ai cédé et j’en ai honte encore aujourd’hui.


    Je n’ai jamais raconté ceci à personne, même pas à toi, Birgitta.


    Mais maintenant, je suis obligée de le faire, parce qu’il est revenu.


    Il est revenu, et cette fois il veut davantage.


    Le prix Nobel, Birgitta, il veut avoir le prix Nobel de médecine pour la recherche de Medi-Tec sur le processus de vieillissement, sinon il va me dénoncer. « Non, pas cette fois, je lui ai dit, jamais plus. Je préfère tomber. »


    Il ne me croit pas. Je vois bien qu’il ne me croit pas. Pour lui, le choix est simple, et il croit que ça l’est aussi pour moi.


    Mais il se trompe.


    Il se trompe.


    Il se trompe et voilà qu’il m’a donné un ultimatum.


    Nous rendons le résultat public dans trois semaines et, si les chercheurs de Medi-Tec ne se trouvent pas parmi les lauréats, alors je vais mourir.


    « De façon spectaculaire, a-t-il dit, comme la chatte. »


    Mais maintenant, c’est d’Alfred dont il s’agit, la dernière volonté d’Alfred Bernhard Nobel, et heureusement, il existe des choses qui sont plus grandes que nous tous.


     


    Annika fixa son écran quand elle eut terminé, prise de vertiges et de nausées. Elle avait le même sentiment que lorsqu’elle venait de se réveiller, ignorant combien de temps s’était écoulé depuis qu’elle avait commencé à lire. 


    Bernhard Thorell.


    Était-il au séminaire samedi ?


    Il y était sûrement.


    Combien rapporterait un prix Nobel de médecine à Medi-Tec ?


    Annika tendit à nouveau le bras vers son téléphone et appela Birgitta Larsén.


    — J’ai trouvé les archives de Caroline, dit-elle avant que le professeur ait eu le temps de la baratiner. Elle y parle de sa tricherie et elle écrit qui la menace. S’il vous plaît, Birgitta, racontez-moi ce qui s’est passé samedi…


    — Qui ? demanda Birgitta Larsén. Qui la menaçait ?


    — Racontez-moi ce qui s’est passé samedi et je vous maile ce que Caroline a écrit.


    — Non ! Ce n’est pas à vous d’en décider !


    Annika ne répondit pas, laissa son regard glisser sur la dernière ligne du texte de Caroline.


    Mais maintenant, c’est d’Alfred dont il s’agit, la dernière volonté d’Alfred Bernhard Nobel, et heureusement, il existe des choses qui sont plus grandes que nous tous.


    — OK, dit-elle enfin. Vous choisissez. Soit nous raccrochons, soit vous me racontez exactement ce qui s’est passé samedi après-midi.


    — C’est placé sous le sceau du secret.


    — Bon, très bien !


    Et Annika raccrocha.


    Elle resta assise sans bouger sur sa chaise, à écouter les bruits qui résonnaient dans sa tête, à se demander combien de temps ça prendrait à Birgitta de trouver son numéro de téléphone et de la rappeler.


    Une minute et vingt secondes.


    — C’est moi qui savais par Caro qu’elle avait des archives, débita le professeur, d’une voix à la fois blessée et en colère. Comment pouvez-vous faire une chose pareille ?


    — Racontez-moi tout ! ordonna Annika. Depuis la réunion avec le comité Nobel jusqu’au séminaire et au buffet. Toute l’information de fond dont j’ai besoin pour comprendre ce qui s’est passé. Quand vous aurez fini, je vous enverrai l’e-mail.


    Birgitta Larsén soupira lourdement et ostensiblement.


    — Il ne suffit pas de raconter qui a dit quoi samedi, répliqua-t-elle. C’est beaucoup plus compliqué que ça.


    — J’attends.


    Nouveau soupir.


    — Oui, oui, oui, d’accord ! Alors, voilà.


    Birgitta Larsén réfléchit quelques longues secondes.


    — Tout ce qui a à voir avec les nominations pour le prix Nobel ne sera rendu public que dans cinquante ans. Qui a été nommé, qui a été consulté comme expert et ce qu’ils ont pensé.


    — OK ! Et ?


    — Le comité Nobel est constitué de six personnes : le président, le vice-président, trois membres plus le secrétaire de l’assemblée Nobel.


    — Je suppose que ceci est en rapport avec l’affaire, intervint Annika.


    — Il va falloir être un peu patiente, ma chère amie, dit Birgitta Larsén, parce que ce que je vous raconte là doit en fait rester confidentiel pendant encore quarante-neuf ans. Ce qui s’est passé l’année dernière, c’est que Caroline a refusé de signer le rapport de recommandation qui proposait les chercheurs de Medi-Tec comme potentiels lauréats du Nobel. Aucun des cinq autres n’a compris pourquoi, mais elle a catégoriquement refusé.


    Le pouls d’Annika s’emballa.


    — Qu’est-ce que Medi-Tec avait fait pour mériter cette nomination ?


    — Je vous l’ai dit, ils ont trouvé une façon d’arrêter la dystrophie axonale.


    — Ah oui ! La fontaine de jouvence. Ça aurait valu combien pour eux s’ils avaient reçu le prix Nobel suite à cette découverte ?


    — Un prix Nobel ? En argent ? Pour Medi-Tec ? (Birgitta réfléchit.) C’est amusant que vous posiez la question, parce que c’est ce qu’Ernst avait essayé de chiffrer. C’était lui à l’Institut qui savait faire ce genre de choses. Grâce à l’obtention du prix, le marché de la préparation que vous appelez la fontaine de jouvence aurait rapporté  au moins cinquante milliards de dollars, avait-il calculé, peut-être le double.


    Cinquante milliards de dollars !


    — D’un point de vue purement objectif, Medi-Tec aurait dû être listé dans le rapport préliminaire, reprit Birgitta Larsén, mais Caroline était inflexible. Elle allait démissionner si Sören maintenait son exigence.


    — Étiez-vous là quand c’est arrivé ?


    — Bien sûr que non, je n’ai été élue que cette année. Caro me l’a raconté.


    — Et samedi dernier ?


    — Une situation similaire, curieusement, puisque les gars de Medi-Tec étaient à nouveau proposés cette année, par le même homme, Sören Hammarsten. Ernst est directement monté sur ses grands chevaux et a refusé de les mettre sur la liste. Sören s’est mis en colère et l’a accusé de manigances et de corruption. Ernst a explosé et a traité Sören de larbin vénal. Vous vous imaginez ce qui a pu se dire. Les autres membres avaient d’autres candidats qu’ils voulaient promouvoir ou dont ils ne voulaient pas, alors c’est devenu une véritable foire d’empoigne.


    — Et ensuite… ?


    — Après la réunion, le comité est allé écouter le séminaire. La plupart d’entre eux se sont ensuite rendus au buffet. Lars-Henry, qui était présent l’année dernière, mais qui était exclu désormais, est venu au séminaire. Nous n’avons pas pu l’en empêcher, c’est accès libre pour les membres du personnel.


    — Et pendant le séminaire, il a commencé à crier.


    — Il s’est bien tenu pendant la conférence en elle-même, mais ensuite il est sorti et a commencé à boire du vin. Nous offrons un peu à manger et un verre de vin, et après on paye soi-même le reste. L’argent du Nobel va aux lauréats, pas à la piquette sur les pelouses du campus.


    — Et ?


    — En tout cas, il s’est retrouvé ce soir-là au cœur de plusieurs discussions assez musclées.


    — Est-ce que Lars-Henry a dit quelque chose à Bernhard Thorell ?


    — Oui, il s’en est pris à lui et a crié tout un tas de …


    — Des choses personnelles, des choses concrètes ?


    — Qu’il savait quel genre de type Bernhard était, qu’il ferait n’importe quoi pour avoir un prix Nobel. « Fais attention, tu ne t’en tireras pas comme ça. Je sais ce que tu as fait aux animaux de laboratoire, Caroline m’a parlé de la chatte, elle t’a vu. » Il lui a dit qu’il était le mal incarné…


    — Il a dit ça ? demanda Annika. Que Caroline lui avait parlé de la chatte ?


    — Lars-Henry était très proche de Caroline, précisa Birgitta Larsén avec une certaine irritation. Il n’était pas comme ça avant qu’elle meure. Elle lui a sûrement confié de nombreuses choses que…


    — Est-ce que Bernhard a pu apprendre qu’Ernst a empêché Medi-Tec de figurer dans le rapport ? l’interrompit Annika.


    — Non, mais là, vous dépassez les bornes…


    — Birgitta, insista Annika, est-ce que Bernhard a pu recevoir des informations de l’intérieur sur ce qui s’est dit à la réunion. Est-ce une possibilité ? Est-ce que quelqu’un peut avoir parlé ?


    Birgitta resta silencieuse quelques secondes.


    — Il a longuement parlé avec Sören, dit-elle enfin, mais Sören ne ferait jamais…


    — Avez-vous accès à vos e-mails ? Vous allez recevoir un message de Caroline von Behring dans quelques secondes.


    — J’ai ma boîte e-mail à l’écran devant moi.


    Annika envoya le document ayant pour objet Alfred Bernhard à l’adresse de l’Institut Karolinska du professeur.


    — Oui, il est arrivé, dit Birgitta Larsén. Est-ce que je le lis maintenant ?


    — J’attends au téléphone.


    — Des ambitions littéraires, marmonna la femme.


    — Continuez de lire.


    La respiration du professeur se fit tout à coup plus lourde.


    Quand elle eut terminé, elle resta silencieuse.


    — Avez-vous dit quelque chose à Bernhard qui pourrait l’avoir mis en colère ou le perturber ? demanda Annika.


    — Pourquoi ça ? demanda le professeur sur un ton rauque.


    — Il savait quels étaient vos animaux, n’est-ce pas ? Vous les lui avez montrés, et il les a tués. Que lui avez-vous dit ?


    — Rien, nous avons seulement discuté de généralités.


    — Du vieillissement et de la recherche de Medi-Tec ?


    — Entre autres.


    — Si vous lisez l’e-mail attentivement, Caroline reconnaît sa tricherie. Par contre, il n’y a rien sur votre implication. Vous n’êtes pas mouillée. Est-ce que je peux transférer le texte à la police ?


    Birgitta Larsén pleura en silence dans le combiné.


    — Oui, murmura-t-elle alors. Faites-le.


    Et Annika cliqua à nouveau sur l’e-mail et l’envoya à Q.


    Les joues brûlantes et les mains tremblantes, Annika alla récupérer les petits au jardin d’enfants. Elle avait un prix à payer, le prix du pouvoir, et peut-être qu’elle allait le payer maintenant.


    La cour était vide, une balançoire bougeait d’avant en arrière dans le vent.


    Lotta était en train de jouer à un jeu avec Kalle et Ellen quand Annika entra dans la salle collective. Aucun des autres enfants n’était là.


    — Bonjour mes chéris, dit-elle en attrapant ses enfants quand ils se précipitèrent vers elle. Êtes-vous les derniers ?


    — Je crois que Linda est dans le coin des poupées avec quelques autres petites filles, dit Lotta en souriant. La journée a été longue ?


    Annika leva les yeux au ciel.


    — Tu ne me croirais pas si je te le disais, souffla-t-elle.


    — Ellen a fini son sac, dit Lotta en se levant. Veux-tu l’emmener avec toi à la maison aujourd’hui, Ellen ?


    La petite fille hocha la tête.


    — Je vais le chercher, dit Lotta en se dirigeant vers la salle de couture.


    Annika se pencha vers Kalle, lui caressa le front et le pansement, devenu un peu sale.


    — As-tu passé une bonne journée aujourd’hui ? demanda-t-elle à voix basse.


    Le garçon hocha la tête.


    — Sauf que Ben et Alex ont dû rentrer chez eux, et Alex a fait pipi dans sa culotte.


    Annika sentit ses joues brûler.


    — Vraiment ? fit-elle.


    — On s’est moqué de lui, se vanta Kalle sur un ton effronté. On lui a dit qu’il était un pipi-culotte.


    Annika agrippa le garçon, un peu plus fortement que ce qu’elle voulait.


    — Kalle, déclara-t-elle, il ne faut pas dire ce genre de choses à Alexander. Ni à personne d’autre. Tu ne veux pas que quelqu’un t’appelle un pipi-culotte, n’est-ce pas ?


    — Mais il a été méchant avec moi, maugréa le garçon, maussade.


    — Oui, mais tu ne dois pas être méchant à ton tour, répliqua-t-elle en mesurant l’ampleur de sa propre hypocrisie.


    — J’ai faim, maman ! s’écria Ellen.


    — Alors, rentrons à la maison !


    Bolibompa, le programme favori des enfants, avait commencé. Kalle et Ellen allèrent s’installer sur le sofa devant la télévision pendant qu’Annika préparait le repas. Elle se dépêcha de mettre la table pendant que l’huile chauffait dans le wok.


    Elle ne travaillait pas constamment. En fait, la plupart du temps, elle était à la maison à préparer à manger, même quand elle travaillait à plein temps.


    Elle s’agita nerveusement dans la cuisine pour être prête avant que Thomas rentre, essuya les plans de travail en granit et compressa le contenu de la poubelle.


    Son mari entra au moment où elle retirait le wok de la gazinière.


    — Salut, dit-elle d’une très petite voix en souriant. Quel timing ! Le repas est juste prêt.


    Thomas posa son porte-documents près de la porte et entra dans la cuisine avec ses chaussures. Sans la regarder, il alla directement au congélateur et en sortit deux glaces.


    — Que fais-tu ? demanda Annika. Je vais servir le repas.


    Thomas lui tourna le dos sans un mot et alla voir les enfants.


    — Kalle et Ellen, dit-il à voix basse – mais Annika l’entendit, elle l’entendit clairement et distinctement –, je voudrais bien que vous montiez dans vos chambres un moment. Voilà, vous pouvez avoir chacun une glace, si vous montez dans vos chambres pendant que je parle un peu avec maman.


    — Mais on n’a pas le droit de manger une glace avant le repas ! protesta Ellen.


    — Aujourd’hui tu peux, répondit Thomas


    Et Annika vit la fillette prendre le bâton de glace et défaire soigneusement le papier.


    — Merci, papa, dit Kalle en faisant un câlin à Thomas avant de courir à l’étage.


    Thomas demeura le dos tourné jusqu’à ce que les deux enfants ainsi que Ludde et Poppy aient disparu à l’étage. Annika était restée debout à fixer ses épaules, comme pétrifiée sur place, wok et dessous-de-plat de Designtorget en main, quand il se tourna.


    Ses yeux, oh mon Dieu, ses yeux. Ils étaient rouges et étroits, il avait l’air d’une autre personne. Annika fit instinctivement un pas en arrière et cogna son talon contre le bar.


    — Quoi ? s’écria-t-elle. Que s’est-il passé ?


    Thomas fit quelques pas vers elle, et elle vit que c’était de la tristesse, c’était de la tristesse qu’il avait dans les yeux. Mon Dieu, qu’était-il donc arrivé ?


    — Qu’as-tu fait ? demanda-t-il d’une voix rauque.


    — Quoi ?


    Était-ce quelque chose à voir avec les enfants, avec ce qu’elle avait dit à Benjamin et Alexander ?


    Thomas resta debout devant elle, lui prit des mains le wok et le dessous-de-plat et posa le tout sur le plan de travail.


    — Depuis combien de temps es-tu au courant ?


    Oh non, pas ça.


    — Quoi ? répéta-t-elle encore.


    — Sophia, dit-il très bas.


    Annika déglutit si difficilement que le bruit résonna.


    — Pourquoi n’as-tu rien dit ? demanda Thomas, beaucoup plus fort à présent.


    Il serra les poings, les ouvrit et les serra comme s’il avait besoin de pomper le sang dans ses veines.


    Annika se détourna.


    — Je ne sais pas de quoi tu parles, dit-elle.


    — Arrête de me mentir ! hurla-t-il en agrippant son épaule pour la faire tourner si violemment qu’elle faillit tomber.


    — Aïe ! s’écria-t-elle en levant son regard vers son visage, enflammé et déformé.


    — Combien de temps as-tu passé à faire comme si de rien n’était ? cria-t-il. Comment as-tu pu me faire un truc pareil, putain ?


    Elle sentit la colère gagner son diaphragme avec une telle force qu’elle en perdit presque la respiration.


    — Moi ? répéta-t-elle en s’étranglant à moitié. Comment moi j’ai pu te faire un truc pareil ? Es-tu complètement taré, espèce de salopard infidèle ?


    Elle cria le dernier mot si fort que sa salive vola hors de sa bouche et atteignit le visage de Thomas. Il s’arrêta au milieu d’un pas qu’il faisait vers elle et resta les bras ballants.


    — Ha, ha ! fit-il, nous y voilà.


    — Quoi ? dit-elle, tout essoufflée par le manque d’oxygène.


    — C’est ce que tu penses réellement de moi. C’est la raison pour laquelle tu ne me touches plus. Pour cela que notre mariage est devenu une histoire merdique de décoration d’intérieur, de jardinage et d’éducation d’enfants. (Thomas se tourna en lançant ses bras en l’air, marchant dans la pièce tout en criant.) J’ai vécu un putain de mensonge ! Je me suis baladé comme le plus grand con du monde entier, j’ai essayé encore et encore, je t’ai apporté mon soutien et mes encouragements et je me suis engagé dans ta vision idiote de vie idyllique à la Bullerby7.


    Annika se précipita pour le gifler, pas fort, juste pour le faire taire.


    — Espèce de pourri gâté égocentrique ! dit-elle, surprise elle-même que sa voix fût si calme. Je t’aime et les enfants t’aiment, et tu as un travail où tu es apprécié, et je viens juste de t’acheter une maison à six millions, tu as de la nourriture sur la table… Et que fais-tu ? Tu te plains ! Tu ne fais que bouder et te plaindre et tu cherches des excuses, et maintenant tu as trouvé un prétexte pour m’engueuler.


    — Tu crois que tu as toujours raison. Tu penses que tu sais tellement de choses, toi comme tes potes du journal !


    Annika regarda son mari, sa colère mal contrôlée, et elle fut emplie d’un violent dégoût.


    — Là, tu mélanges tout. Comme si le journal avait quelque chose à voir avec ton infidélité !


    Thomas était tellement en colère qu’il avait du mal à parler.


    — Vous êtes tous tellement suffisants, parvint-il à cracher. Berit par exemple, aujourd’hui elle a écrit tout un tas de conneries, auxquelles elle ne connaît strictement rien. Tu es exactement pareille… Est-ce qu’elle croit vraiment à tous ces mensonges sur ce terroriste jordanien ? Croit-elle sérieusement à ce qu’elle écrit ?


    Il se croit vraiment lésé, pensa Annika, sentant sa colère se transformer en stupéfaction. Il se tient vraiment devant moi en pensant qu’il est la victime dans cette histoire.


    — C’est complètement incroyable, dit-elle. C’est toi qui baises à tout va, mais c’est quand même toi qu’il faut plaindre.


    Thomas écarta de nouveau les bras, lui tourna le dos, se passa durement les doigts dans les cheveux et fit volte-face.


    — Tu ne commets jamais aucune erreur peut-être ? cria-t-il. Tu m’as menti pendant des mois, et c’est la même chose avec ton travail. C’est toi qui décides à quoi le monde doit ressembler, et tous ceux qui ne sont pas d’accord sont des idiots.


    Annika croisa les bras sur sa poitrine, en soupirant avec dédain pour ponctuer son geste.


    — Tu es vraiment devenu un vrai petit salaud arrogant, dit-elle en s’appuyant contre le bar derrière elle.


    Thomas fit un grand pas vers elle et leva le bras.


    Elle se força à ne pas ciller.


    — Parfait, dit-elle. Frappe-moi. Il ne manquait plus que ça.


    — La famille royale danoise. Le prince héritier, sa femme et leur bébé. Ali Ahmed voulait les faire sauter et lui avec, lors d’une visite de la flotte américaine en février.


    — Essaye seulement un peu de me frapper ! répéta Annika.


    Il baissa le bras.


    — Il a tué des enfants, Annika, il a été entraîné au Pakistan et en Afghanistan. Officiellement, il aidait ses parents dans une ferme en Jordanie, alors qu’en fait il continuait à se former à la fabrication d’explosifs près de la passe de Khyber. Nous avons des preuves, Annika. Il y a des choses que tu ne sais pas. Il y a tellement de choses sur lesquelles tu sais que dalle.


    — Oh, comme tu es bien informé ! Dois-je être impressionnée ?


    On aurait dit qu’il allait se mettre à pleurer.


    — Tu ne m’as jamais laissé aucune chance. Pourquoi n’as-tu rien dit ?


    Annika déglutit à nouveau et se passa une main sur le front. La pièce tanguait autour d’elle.


    — Comment l’as-tu appris ? demanda-t-elle, tout à coup vidée de ses forces. Elle t’a appelé ?


    — Bien sûr qu’elle l’a fait. Elle veut me revoir.


    Annika en eut la respiration coupée.


    — Mon Dieu que c’est pathétique ! s’exclama-t-elle.


    — J’y vais maintenant, rétorqua Thomas.


    Annika se figea si brutalement que tous les bruits moururent. Elle le dévisagea, le col de chemise qu’elle avait repassé, les poils de barbe qu’elle distinguait, ses larges épaules et ses cheveux clairs en pétard.


    — Si tu pars, parvint-elle à articuler, tu ne pourras plus jamais revenir.


    Il la fixa de nouveau de ses yeux étroits et étrangers, ses horribles yeux rouges et morts.


    — OK ! murmura-t-il avant de se tourner et de partir.


    Et elle le vit traverser l’entrée, prendre son porte-documents, ouvrir la porte, regarder le brouillard gris, franchir le seuil. La porte se referma sur lui, et il ne se retourna pas une seule fois.


    Annika mit les plats sur la table et dit aux enfants de venir manger. Elle versa du lait et servit du riz, fut même en état d’avaler quelques bouchées.


    — Pourquoi vous avez crié ? demanda Kalle.


    Annika ferma les yeux.


    — Nous sommes juste fatigués, répondit-elle.


    — Où est papa ? demanda Ellen.


    — Il a été obligé de retourner au boulot.


    Les enfants ne mangèrent presque rien, rassasiés qu’ils étaient par leur Magnum. Elle ne les força pas à finir leurs assiettes, et les laissa regarder un film pendant qu’elle débarrassait et mettait le lave-vaisselle en route.


    Tous ses mouvements étaient lents et saccadés. Elle avait l’impression de ne pas vraiment se trouver dans la réalité.


    — Maman, dit Kalle, je suis fatigué.


    Annika s’assit sur le sofa et le prit dans ses bras.


    — Ça peut arriver après un coup sur la tête, lui dit-elle. Si on allait se coucher de bonne heure ce soir ?


    — Je veux dormir avec toi, dit la fillette en se pelotonnant tout contre elle sur le sofa.


    — Moi aussi ! renchérit Kalle, en se calant de l’autre côté.


    Elle tint ses enfants dans ses bras et retint ses larmes.


    — Vous pouvez dormir avec moi tous les deux, déclara-t-elle. Qu’en dites-vous ?


    — Mais papa ? demanda Ellen.


    — Il y a de la place pour lui aussi, conclut Annika en les prenant par la main et en les tirant du sofa. Allez, venez !


    Ils eurent le droit de s’allonger chacun de leur côté du lit double. Annika s’assit auprès d’eux pendant de longues minutes. Elle leur lut un livre, bavarda, murmura et les embrassa.


    J’ai les enfants, pensa-t-elle. Il ne peut pas me prendre les enfants.


    Une fois qu’ils se furent endormis et qu’elle eut tiré les rideaux, elle quitta la pièce, ferma doucement la porte et entra dans les chambres des enfants.


    Ellen était une abeille créative, elle fabriquait et créait à chaque heure du jour, et tout, autour d’elle, portait les signes de son énorme énergie.


    Kalle était plus ordonné, il classait volontiers les choses par ordre alphabétique et alignait ses voitures en lignes égales.


    Annika rangea leurs chambres, remit les vêtements, les papiers et les crayons de couleur en place, et pendant qu’elle se penchait pour ramasser un trognon de pomme et les bâtons d’esquimaux, le désespoir la gagna. Il s’immisçait en elle sans qu’elle pût rien y faire.


    Thomas, pensa-t-elle, oh, mon Dieu, je t’aime vraiment, pardonne-moi, pardonne-moi !


    Le téléphone sonna, Annika lâcha le livre de peinture d’Ellen et se précipita dans les escaliers. Il appelle ! Il appelle !


    Comme nous avons été stupides ! Tellement inconsidérés et destructifs ! Évidemment qu’il veut que tout redevienne comme avant, nous avons tant à perdre !


    Elle se jeta sur l’écouteur et lança un « Allô » joyeux.


    — Qu’as-tu dit ? demanda une voix de femme.


    Qui… ?


    — Allô… ? répéta Annika.


    — C’est la mère de Benjamin. Qu’as-tu fait ? Tu as menacé mon enfant de mort ?


    Oh non, il ne manquait plus que ça ! Elle se frotta les yeux et pressa la paume de sa main contre son front.


    — Oui, murmura Annika. Je l’ai fait.


    La femme était au bord de la crise de nerfs.


    — Tu es complètement tarée ? Tu te promènes en menaçant de mort des petits enfants ?


    — Oui, répéta Annika, et sais-tu pourquoi ?


    — Il faudrait t’enfermer ! Comment peux-tu avoir le droit de rester en liberté ?


    — Ton fils a poussé mon garçon d’un mur d’escalade haut de deux mètres. On a dû lui faire dix points de suture sur le front, et il a eu une commotion cérébrale. Ton fils aurait pu tuer le mien, et toi et ton mari vous vous en êtes foutus comme de la guigne.


    — Ce n’est pas pareil, rétorqua la femme. Toi, c’est bien pire ! Tu menaces de mort de petits enfants.


    — Non, murmura Annika en se laissant glisser sur le sol. Ce n’est pas le pire. Sais-tu ce qui est le pire ?


    Il y eut un silence au bout du fil.


    — Quoi ? demanda la femme.


    — Le pire, c’est que je le pense vraiment. Et si mon fils devait un jour faire quelque chose de ce genre à un autre enfant, j’espère que ses parents lui foutraient aussi une trouille bleue.


    — Tu n’es pas sérieuse, fit la femme, sur un ton plus surpris que coléreux.


    — Si. Et j’espère que tu sauras expliquer à ton fils qu’il a fait quelque chose de mal. Ce n’était pas bien de ma part de le menacer, je l’avoue, mais je suis sérieuse. S’il s’en reprend à Kalle, je ne répondrai pas de mes actes.


    — Tu es adulte, tu dois montrer le bon exemple, dit la femme, sur un ton à présent plus accommodant.


    — Dis-moi, qu’aurais-tu fait si Kalle avait blessé ton fils au point de l’expédier à l’hôpital ?


    La femme resta silencieuse une longue minute.


    — Probablement la même chose que toi, admit-elle.


    — Bien, dit Annika. Merci.


    Elle raccrocha et sentit que la réalité était sur le point de chavirer.


    La chatte était prisonnière de l’instrument stéréostatique, le clou sortait de l’œil de Lars-Henry Svensson.


    Tu as menacé mon enfant de mort ?


    La main droite de Thomas, prête à frapper, le gros pansement de Kalle sur son front, l’appel silencieux de Bosse à côté d’elle dans la voiture.


    Si tu pars, tu ne pourras plus jamais revenir.


    Annika se leva, chancelante, tituba jusqu’aux toilettes des invités près de la porte d’entrée et vomit.


    C’est toi qui décides à quoi le monde doit ressembler, et tous ceux qui ne sont pas d’accord sont des idiots.


    Il a tué des enfants, Annika.


    Elle resta haletante au-dessus du siège des toilettes et sentit son pouls taper contre son front.


    Il faut que je parle à quelqu’un. Je ne peux pas rester assise ici.


    Lentement, elle remonta voir les enfants, ouvrit la porte de la chambre à coucher aussi silencieusement qu’elle le put. Elle alla vers eux, resta debout à écouter leur respiration tranquille. Ils étaient profondément endormis, tous les deux.


    Il va revenir, pensa-t-elle. Papa va revenir.


    Elle jeta un œil à travers les rideaux de la chambre, il y avait de la lumière dans la maison d’Ebba. Elle était rentrée de sa visite chez ses cousins en Dalécarlie.


    Les murs penchaient vers elle. Et s’il ne revenait pas ?


    Allait-elle simplement rester assise là, à attendre ?


    Elle ressortit sur le palier et referma la porte de la chambre à coucher. Elle navigua entre la chambre d’Ellen et celle de Kalle.


    Est-ce qu’ils pourraient rester seuls si elle allait un peu chez Ebba ?


    Mais si Thomas appelait ?


    Elle ne pouvait pas quitter la maison si Thomas appelait. Sauf qu’elle pouvait aussi transférer son téléphone, et dans ce cas, les enfants ne seraient pas réveillés non plus.


    Elle descendit au rez-de-chaussée et regarda par la grande fenêtre à côté de la porte d’entrée.


    Est-ce qu’il n’y avait pas quelqu’un qui bougeait dehors ?


    Peut-être était-ce Thomas qui rentrait à la maison ?


    Je ne peux pas rester ici.


    Elle tapa sur les touches du téléphone fixe pour transférer les appels sur son portable. Elle vérifia que sa batterie était chargée, mit son téléphone dans sa poche et se dirigea vers la porte d’entrée.


    Il faisait sombre dehors, bien que ce fût un soir de début d’été. Le ciel s’était chargé de nuages dont l’aspect évoquait du béton mouillé.


    La banlieue était vraiment lugubre par mauvais temps. Toutes les couleurs disparaissaient et ne laissaient que des lignes grises. En centre-ville, pas de place réservée, les rues étaient des lieux publics où personne ne se sentait offensé par la présence des autres. Ici l’espace était beaucoup plus étroit, bien qu’il y en eût beaucoup plus.


    Pourquoi est-ce que je pense à ça maintenant ? se demanda Annika. Comment est-ce que je peux m’inquiéter du voisinage maintenant ?


    Comme s’il avait entendu ses pensées, Wilhelm Hopkins surgit dans la rue devant elle. Il montra une voiture de sport rouge, garée devant sa maison.


    — C’en est trop, cria-t-il. C’était la dernière fois. Maintenant j’appelle la police !


    Annika ne le regarda même pas.


    La Volvo rouge d’Ebba était garée dans la cour devant la maison. La fontaine était coupée et le chenil vide.


    Annika monta l’escalier et appuya sur la sonnette. Elle entendit le ding-dong résonner à l’intérieur. Francesco était silencieux, aucun pas ne se fit entendre. L’écho de la sonnette s’éteignit. Annika fit quelques pas dans le jardin et regarda autour d’elle.


    La voiture émettait de petits craquements comme si elle venait de rouler longtemps et était encore en train de refroidir. Il y avait de la lumière à la fois au rez-de-chaussée et au premier étage. Annika retourna à la porte d’entrée et sonna une fois de plus.


    Aucune réaction.


    Elle regarda dans la rue.


    Wilhelm Hopkins avait disparu.


    En hésitant, elle se pencha vers la porte d’entrée et frappa légèrement sur le carreau cerclé de plomb.


    — Ebba… ? appela-t-elle. Ebba, es-tu là ?


    Sa voisine voulait peut-être qu’on ne la dérange pas. Peut-être qu’après avoir roulé longtemps, elle se délassait dans sa baignoire au premier étage et ne voulait pas mouiller toute la maison pour descendre ouvrir…


    Il y eut un bruit dans la bâtisse, comme si quelque chose tombait sur le sol.


    Annika resta debout dans l’escalier.


    — Ebba ! cria-t-elle en appuyant fortement sur la poignée de la porte. Ebba, il s’est passé quelque chose ?


    La porte s’ouvrit en grand. Surprise, Annika fit un pas en arrière.


    L’entrée était vide.


    — Qu’est-ce que… ? fit Annika en faisant un pas dans l’entrée. Ebba ? Y a quelqu’un ?


    Elle fit un pas de plus et regarda dans les escaliers.


    La porte se referma brutalement derrière elle. Elle sursauta et se retourna.


    Bernhard se tenait contre le mur de l’entrée, un pistolet doté d’un long canon dans la main.


    — Tiens donc, la doctorante, dit-il en souriant. Comme c’est sympathique. Entrez !


    Le cœur d’Annika s’arrêta un instant. Elle dévisagea l’homme sans lui rendre son sourire.


    — Putain, qu’est-ce que vous faites là ? demanda-t-elle.


    — Ah oui ! répondit-il en penchant un peu la tête. Maintenant je me souviens. Vous êtes journaliste, n’est-ce pas ? Une de ceux qui posent trop de questions et qui fourrent leur nez dans les affaires qui ne les regardent pas.


    Annika jeta un œil autour d’elle.


    — Où est Ebba ?


    — Elle est bien chez elle. Tu n’as qu’à aller voir au salon !


    Thorell agita l’arme en direction de la bibliothèque et Annika fit quelques pas hésitants vers la double porte, ne voulant pas lui tourner le dos. Bernhard Thorell la poussa violemment au point de lui faire heurter le chambranle de la tête.


    Elle se mordit pour ne pas crier de douleur, ne voulant pas lui donner la satisfaction de l’entendre dire « aïe ». L’homme avança vers elle, et la poussa de nouveau pour la forcer à entrer dans la bibliothèque. Annika tituba dans la pièce et buta sur quelque chose, s’effondra tête la première sur le sol et atterrit devant la cheminée.


    Elle se dressa sur les coudes pour voir ce qui l’avait fait tomber.


    C’était Francesco, ou plutôt sa dépouille. Le chien avait été abattu d’une balle dans la tête. Le sang et sa cervelle coulaient toujours de son corps, aussitôt absorbés par le tapis persan.


    Annika ne dit rien, mais se leva.


    Ebba était recroquevillée sur le sofa, en larmes, complètement décomposée. Ses genoux étaient repliés sous son menton, et ses bras serrés fort autour de ses tibias. Elle ne prêta pas attention à Annika, son regard était figé en direction du corps du chien, sur le sol.


    Annika resta sans bouger, ne sachant comment se comporter.


    Bernhard Thorell était un sadique pur sang, il jouirait de chaque démonstration de peine ou de douleur. Il se délectait chaque seconde des pleurs d’Ebba.


    La chatte dans l’instrument stéréostatique, le clou dans l’œil.


    Les genoux d’Annika commencèrent à trembler sous elle. Oh mon Dieu, était-ce ce qui les attendait, Ebba et elle ? Allaient-elles être assassinées et mutilées ?


    Pas de peur, pensa-t-elle. Pas de peine ni de douleur.


    Elle se tourna de nouveau vers le président de la compagnie pharmaceutique.


    — J’étais sérieuse, dit-elle. Qu’est-ce que vous foutez là, putain ?


    Bernhard Thorell, qui s’était déplacé dans la pièce et se tenait à présent contre le mur le plus éloigné, hocha la tête.


    — Tu veux bien aller t’asseoir à côté de la pleurnicheuse ? Merci. Oui, en fait je suis juste là pour récupérer une chose, dit-il en désignant de son arme le tableau de Beatrice Cenci.


    Annika marcha précautionneusement à travers la pièce, ne lâchant pas du regard l’homme près du tableau.


    — Ça fait longtemps que je le cherche, poursuivit-il. Je l’ai loupé à une vente aux enchères à Saint-Pétersbourg il y a trois ans, et depuis j’ai essayé de retrouver sa trace. Tu as réussi à bien le cacher !


    Il hocha la tête vers Ebba et sourit.


    Annika se laissa tomber à côté de la jeune femme et lui caressa les mains : elles étaient glacées. Ebba ne réagit pas, elle ne regardait toujours pas Annika, continuant à fixer le corps du chien.


    — Pourquoi vous intéressez-vous à un vieux tableau ? demanda Annika.


    — Ce n’est pas la toile ni le cadre qui m’intéressent, c’est Beatrice.


    — Ce n’était qu’une meurtrière. Pourquoi vous intéresse-t-elle tant ?


    Une expression de mécontentement passa rapidement sur le beau visage de Thorell.


    — Tu ne sais rien de Beatrice, répliqua-t-il en levant son pistolet dans leur direction. Tu sais qu’elle a tué son père, Francesco Cenci, mais sais-tu quelle arme elle a utilisée pour son crime ?


    Annika ne répondit pas.


    Bernhard rabaissa son pistolet et sembla plus calme.


    — Deux clous, dit-il. Le premier, elle l’a enfoncé à travers l’œil de son père jusqu’à son cerveau, l’autre, à travers son larynx jusqu’à sa colonne vertébrale.


    Le dégoût monta dans la gorge d’Annika.


    — Je croyais qu’elle avait versé du plomb fondu dans ses oreilles et qu’elle lui avait fait sauter les dents en le frappant, rétorqua-t-elle en réprimant sa nausée.


    Bernhard Thorell rit de bon cœur, ses yeux magnifiques brillaient.


    — Tu as trop pris le testament de Nobel au pied de la lettre, dit-il, Némésis n’est pas une description historiquement exacte des événements entourant la vie et la mort de Beatrice Cenci. La pièce de théâtre va bien au-delà. C’est une réflexion morale sur la vengeance et la culpabilité, sur le pouvoir de l’Église et les péchés des pères.


    Annika le dévisagea. Le testament de Nobel, le pouvoir de l’Église et les péchés des pères.


    Pourquoi s’était-il mis à assassiner de la même manière que Beatrice Cenci ?


    Pourquoi s’identifiait-il à ce point à elle ?


    — Sais-tu comment ils l’ont fait avouer ? demanda Bernhard Thorell. Sais-tu ce que les tortionnaires du Vatican ont fait pour la briser ?


    Annika baissa les yeux sur le tapis.


    — Ils lui ont coupé les cheveux, ils l’ont dénudée et lui ont attaché les mains derrière le dos. Puis ils l’ont hissée par les mains. Peux-tu imaginer ? Tu la vois, suspendue là, nue, si petite, avec de si petits seins ? Encore et toujours plus haut, jusqu’à deux mètres avant de lâcher la corde et de la laisser retomber presque jusqu’au sol. Ses deux bras sont sortis de leur logement. Puis elle s’est évanouie. (Bernhard rit.) Mais ça ne lui a rien fait avouer. Quand ses frères sont entrés dans la chambre de torture et l’ont dénoncée, alors oui, là, elle a abandonné. Il n’y avait plus aucune raison de se battre.


    Annika ferma les yeux, une pensée circulait dans les recoins de sa conscience, quelque chose que Bernhard Thorell avait dit. Ou était-ce Berit ?


    Soleil, chaleur, pelouse.


    J’ai conservé la ferme familiale dans le Roslagen depuis l’accident de mes parents…


    — Tu te demandes peut-être d’où je tiens tout cela, reprit-il. Tu crois peut-être que c’est quelque chose que j’ai inventé. Pas du tout.


    Annika avait toujours les yeux fermés.


    La rédaction, Berit une tasse de café en main et des miettes au coin de la bouche.


    Simon Thorell… C’était un investisseur, très important dans les années 1970, le premier vrai poids lourd du genre. Lui et sa femme ont été tués dans un accident de voiture au cours d’un voyage dans les Alpes, si je me souviens bien. Une histoire tragique.


    — Alexandre Dumas, poursuivit Bernhard Thorell. Il a étudié les actes et les minutes du procès de Beatrice Cenci. Tout est décrit en détail et peut se lire dans Les Crimes célèbres, volume 1, partie 2. Le chapitre s’appelle « Les Cenci ».


    Le pouvoir de l’Église et les péchés des pères, tout est décrit dans le testament spirituel de Nobel.


    Annika ouvrit les yeux et regarda droit en direction de Thorell.


    — Vous éprouvez une affinité pour Beatrice, dit-elle. Votre fascination pour elle vient du fait que vous avez fait comme elle. Vous avez tué votre père, tout comme elle a tué le sien.


    Bernhard Thorell haussa un peu les sourcils et sourit.


    — Vous avez trafiqué leur voiture et ils ont eu un accident mortel, continua Annika. Comment vous y êtes-vous pris ?


    — C’était un si tragique accident !


    — Comment saviez-vous quoi faire ? Vous n’étiez qu’un enfant.


    Bernhard Thorell se leva et alla se poster près de la peinture. Il retira le verre protecteur et regarda avec fascination le visage de la femme-enfant.


    — Seize ans, dit-il en dévisageant le tableau. J’avais seize ans, à peu près comme Beatrice.


    Mon Dieu, pensa Annika, c’est un monstre.


    — Qu’avez-vous fait aux freins ? insista-t-elle, forçant sa voix à rester calme.


    Thorell se tourna vers elle et montra la rue avec son arme.


    — Tu vois la Jaguar dehors ? Rouge. De 1963. J’en ai rénové chaque écrou. Mon oncle maternel me l’a offerte quand j’ai eu quatorze ans. Ça m’a pris deux secondes de couper l’un des câbles de frein de la voiture de mon père.


    Annika sentit son cœur battre, elle enfonça ses ongles dans les paumes de ses mains pour se forcer à respirer calmement.


    — Pourquoi ? Pourquoi avez-vous fait ça ?


    Bernhard Thorell la regarda et d’un coup elle comprit. Bien sûr, c’était si évident.


    — Vous croyez qu’Alfred Nobel a écrit sur vous, n’est-ce pas ? Vous pensez que le testament littéraire de Nobel parle en fait de votre vie.


    Thorell pencha un peu la tête et écouta avec beaucoup d’attention.


    — Vous croyez vraiment que vous êtes Beatrice, poursuivit Annika. Votre père était riche et puissant, exactement comme Francesco, et il vous faisait des choses, n’est-ce pas ? Il vous violait, exactement comme le père de Beatrice avec elle.


    Bernhard Thorell leva son arme vers Annika, mais celle-ci vit qu’il tremblait.


    — Mais vous vous trompez, assura-t-elle en le regardant durement. Vous n’avez rien à voir avec Beatrice Cenci, et vous n’avez aucune chance d’être comme elle. Personne n’écrira jamais de drame sur vous, vous ne serez jamais vengé de l’innocence souillée et du droit bafoué.


    — Oh, fit-il en rabaissant l’arme à nouveau. Mais là c’est toi qui te trompes.


    — Non. Il existe une justice, à la fois ici et de l’autre côté de la tombe.


    Thorell rit avec amusement, mais Annika crut distinguer une note d’incertitude.


    — Vous ne recevrez jamais le prix Nobel non plus, assura-t-elle. Vous le savez, n’est-ce pas ?


    Le sourire disparut, Thorell fit quelques pas dans sa direction.


    — Caroline a fait en sorte que vous ne le receviez pas l’année dernière, et Ernst a veillé à ce que vous ne le receviez pas cette année, et à partir de maintenant, votre peine de prison vous empêchera à jamais de l’avoir.


    Thorell rit à nouveau, à gorge déployée cette fois.


    — Et qui va m’arrêter ? demanda-t-il. Toi ?


    À la seconde suivante, la double porte d’entrée s’ouvrit avec grand fracas, pendant que des voix et des bruits provenaient de la cuisine. Bernhard Thorell détourna son attention d’Annika et d’Ebba tour à tour et dirigea son arme vers l’entrée et la cuisine. Des policiers en tenue d’assaut apparurent dans les deux ouvertures de porte, pointant tous des armes automatiques dans sa direction.


    — Lâche ton arme ! cria l’un d’eux.


    Les pleurs d’Ebba redoublèrent.


    Bernhard Thorell regarda les policiers avec effroi.


    — Mais, s’écria-t-il, qu’est-ce que c’est que ça ?


    — Lâche ton arme et fais deux pas en arrière, répéta le policier.


    — Mais je n’ai rien fait. Qu’est-ce que vous fabriquez ?


    Les policiers avancèrent, un pas à la fois. Bernhard leva les mains.


    — OK, OK. Je le pose sur la table, ça ira ?


    Thorell avait un peu incliné la tête et souriait aux policiers.


    Mon Dieu, pensa Annika, il croit qu’il peut utiliser son charme pour se tirer de cette situation, là aussi.


    — C’est un malentendu, dit Bernhard Thorell. Je ne suis ici que pour récupérer un tableau.


    Les policiers lui mirent les menottes et le conduisirent hors de la pièce.


    Thorell s’arrêta près de l’ouverture de la porte et regarda Ebba avec compassion.


    — Tu devrais mieux dresser ton chien, dit-il. Je crois vraiment qu’il vient de se chier dessus.


    Incapable de bouger, Annika resta assise sur le sofa une fois Bernhard Thorell dehors. Ebba, par contre, se leva et tituba vers Francesco, elle s’effondra et passa les bras autour de l’animal mort.


    Quelques policiers en civil entrèrent dans la pièce et ressortirent. Ils communiquaient avec des engins qui craquaient et bipaient, mais Annika ne comprenait pas ce qu’ils disaient. Elle n’entendait que les pleurs d’Ebba, sans pouvoir la consoler.


    Le commissaire Q entra et observa la pièce.


    — Est-ce que ça va, dure à cuire ? demanda-t-il à Annika.


    Elle hocha la tête en silence.


    Le policier marcha vers la cheminée et se pencha sur Ebba, lui dit quelque chose qu’Annika ne comprit pas. Puis il la mena vers le sofa où elle s’effondra de nouveau à côté d’Annika.


    — Comment est-ce arrivé ? demanda Annika d’une voix rauque.


    Elle avait toujours ce goût amer laissé par le vomi dans la gorge.


    — L’ambulance est en route, répondit Q en observant Ebba. Êtes-vous physiquement blessée ?


    Ebba secoua la tête.


    — Vous êtes en état de choc et vous allez faire un tour à Danderyd pour qu’ils vous auscultent, expliqua Q en prenant sa main. Comprenez-vous ce que je dis ?


    Ebba hocha la tête.


    — Comment as-tu appris… ? demanda Annika.


    Mais Q lui fit signe d’attendre.


    — Pouvez-vous me raconter ce qui s’est passé ? demanda-t-il à Ebba.


    La jeune femme se racla la gorge et prit une inspiration.


    — Il… a sonné, bredouilla-t-elle hésitante, son regard allant rapidement d’Annika à Q. Je l’ai fait entrer. Il m’a dit qu’il voulait le tableau, mon Guido Reni qui représente Beatrice Cenci. (Elle secoua la tête.) Comment a-t-il pu savoir que je l’avais ?


    — C’est moi qui le lui ai raconté, avoua Annika en regardant ses mains. Désolée.


    Ebba la contempla un moment.


    — J’ai dit non bien sûr, je ne voulais pas lui donner la peinture, et alors il a tiré sur Francesco. Il a dit qu’il allait aussi me tuer si je ne faisais pas ce qu’il voulait. Et puis ça a de nouveau sonné à la porte.


    — C’était moi, expliqua Annika en fixant Q.


    — Vous vous appelez Ebba ? demanda Q en passant un bras autour de ses épaules. Vous savez quoi, je vais m’assurer qu’on vous conduit à l’hôpital, et puis nous allons nous occuper de votre chien, et plus tard, je voudrais vous parler davantage de ce qui s’est passé ce soir. On fait comme ça ?


    Q se tourna vers Annika.


    — Comment vas-tu toi ? Tu es blessée ?


    — Mes enfants sont en train de dormir, répondit-elle en niant de la tête, je dois les rejoindre.


    — Attends ici ! ordonna Q.


    — Juste une chose, demanda Annika en se tournant vers Ebba, étais-tu en voiture sur le pont Barnhusbron lundi ?


    Ebba la regarda, toute désorientée.


    — Quoi ?


    — J’ai cru t’avoir vue en voiture sur le pont Barnhusbron lundi.


    — Lundi ? répéta Ebba. Mais j’étais chez Johan et Tina. Je te l’ai dit, tu le sais bien.


    Annika eut soudain honte.


    — J’ai cru t’avoir vue, mais je me suis trompée.


    Combien de Volvo rouges y avait-il à Stockholm ?


    Ebba la regarda et essaya de sourire.


    — Tu n’as pas à t’excuser. Ce n’est vraiment pas ta faute. Je suis vraiment très contente que tu sois venue ce soir. (Elle hésita à poursuivre.) Et ne t’inquiète pas des autres voisins, ils s’habitueront.


    Q la mena hors de la pièce vers une ambulance qui attendait.


    Annika resta assise sur le sofa pendant que deux policiers venaient prendre Francesco. Ils traitèrent le chien mort avec respect, ce qui, pour une raison inconnue, lui fit monter les larmes aux yeux.


    — As-tu aussi besoin d’aller à l’hôpital ? demanda Q quand il revint dans la pièce.


    Annika secoua la tête et balaya les cheveux de son front.


    — Maintenant tu dois me raconter pourquoi la police est là, dit-elle en le lorgnant.


    — Ton voisin a appelé, expliqua Q.


    Annika cligna des yeux.


    — Wilhelm Hopkins ? s’exclama-t-elle, stupéfaite. Comment pouvait-il savoir que Bernhard Thorell était ici ?


    — Ton voisin n’appelait pas pour Thorell. Il a appelé le central pour dénoncer un stationnement illégal, selon lui. Il avait le numéro de la voiture sous la main et l’a débité au policier de service.


    Annika appuya sa tête en arrière sur le dossier du sofa et ferma les yeux.


    — Comment êtes-vous entrés dans la maison ?


    — La porte n’était pas verrouillée, répondit Q. J’ai reçu ton e-mail, ou plutôt l’e-mail de Caroline. Nous savions que Bernhard Thorell était à Djursholm lors de la mort d’Ernst et à Fågelbrolandet lors du meurtre de Lars-Henry, alors il était déjà sur notre liste bien avant que l’on apprenne l’histoire de Caroline.


    Annika avait la tête qui tournait, elle avait l’impression qu’elle allait à nouveau vomir.


    — Comment as-tu pu savoir où Bernhard était allé ?


    Q ne répondit pas. Annika leva le regard et vit qu’il l’observait avec attention.


    — Son téléphone portable bien sûr, dit-il enfin. Les criminels sont souvent extrêmement stupides. Il a appelé de son propre portable en lien avec les deux meurtres. En parlant de criminels stupides, le FBI a mis la main sur un pourvoyeur de services violents en tous genres à San Diego hier soir. Il avait effacé son disque dur et croyait qu’il était à l’abri. Mais trois heures et demie plus tard, les techniciens avaient récupéré le contenu et, dans ce contexte, le nom de Bernhard est aussi apparu. Il avait utilisé l’argent de la compagnie pharmaceutique pour louer les services du Chaton à deux occasions différentes.


    Annika ferma de nouveau les yeux.


    — Alors, tu es en train de me dire que vous étiez sur la piste de Bernhard Thorell ?


    — Et qu’on suivait sa voiture, pour laquelle le policier de garde au central venait de recevoir un avis de recherche national. Il n’en a pas cru ses yeux quand ton cher voisin l’a dénoncé.


    Annika eut un rire sans joie.


    Alors, Wilhelm Hopkins avait aussi contribué à son sauvetage. Comme c’était follement drôle !


    — Mais comment avez-vous pu savoir que nous étions ici ?


    — Je dois dire que vous faites attention les uns aux autres ici. M. Hopkins savait exactement où tu étais. Mais que faisait Bernhard Thorell ici ?


    — Il était vraiment venu chercher le tableau, expliqua Annika. Il l’a fait parce qu’il était comme Beatrice Cenci, vengeur de l’innocence et de la justice bafouées.


    Elle regarda Q et eut envie de pleurer, juste pleurer.


    — Il a été violé par son père, expliqua-t-elle, et c’est pour cela qu’il l’a tué.


    — Ça, je ne le savais pas, remarqua Q.


    Annika regarda au plafond.


    — Les autres meurtres n’avaient pour mobile que l’argent. Un prix Nobel de médecine aurait valu cinquante milliards de dollars à Medi-Tec, qui serait devenu une des plus grandes compagnies pharmaceutiques du monde. Tu sais quoi, mes enfants sont en train de dormir là-bas.


    Elle fit un geste en direction de sa maison.


    — Est-ce qu’on peut continuer l’interrogatoire demain ?


    Q la regarda quelques secondes et acquiesça.


    — As-tu quelqu’un pour prendre soin de toi ? Est-ce que Thomas va rentrer et s’occuper de toi ?


    Annika sourit à travers ses larmes.


    — Oui, oui. Thomas s’occupe de moi. J’écris un article pour le journal et je te l’enverrai en même temps. Pas d’obligation de silence ?


    — Si, mais tu n’en fais de toute façon qu’à ta tête.


    Annika sortit de la maison, traversa la pelouse et arriva chez elle. Elle monta l’escalier, vérifia que les enfants dormaient en sécurité dans le lit double avant de fermer la porte derrière eux et de s’effondrer sur le sol du palier.


    

      

        7	 Référence à une série de livres pour enfants d’Astrid Lindgren, au cadre idyllique.


      


    


  




  

    JEUDI 3 JUIN


    Elle avait dû s’endormir parce que, tout à coup, il faisait nuit et tout était silencieux. Elle s’assit avec mauvaise conscience, prise de vertiges et désorientée, se dressa sur ses jambes et se dépêcha d’aller voir ses enfants.


    Le pouce d’Ellen avait atterri dans sa bouche, Annika le retira. Elle caressa les cheveux de la fillette, qui bougea un peu dans son sommeil. Kalle dormait profondément, la bouche ouverte, et ronflait légèrement.


    Il va revenir, pensa-t-elle. Papa va revenir à la maison avec nous.


    Elle n’avait pas la force de penser qu’il y avait une autre possibilité. Elle éloigna la douleur de la seule façon qu’elle connaissait, en allant dans son bureau allumer son ordinateur.


    Et elle écrivit, elle écrivit tout, sur les menaces à l’encontre de Caroline, son secret et ses conséquences, sur les propos de Bernhard, les réactions d’Ebba, ses propres conclusions, l’arrivée de la police.


    Puis elle envoya l’e-mail à deux adresses : celle de Q et celle de Jansson. Dans l’objet, elle écrivit : « Attention ! Obligation de silence ! »


    Qu’ils en fassent ce qu’ils voulaient.


    Elle éteignit l’ordinateur, resta assise quelques minutes et regarda par la fenêtre. La nuit d’été était bleue, accompagnée d’une brise tiède. Il y avait encore de la lumière chez Hopkins, dans la cuisine et dans la cave. Dans la maison d’Ebba, tout était sombre, la jeune femme n’était probablement pas encore rentrée de l’hôpital.


    Je ne vais pas pouvoir dormir, pensa Annika, les yeux brûlants.


    Elle alla dans la salle de bains, hésita à la porte et regarda en direction de la baignoire. Elle était vide et propre, elle avait frotté l’émail avec une peau de chamois. Il ne devrait plus y avoir de femmes mortes dedans.


    Elle prit son inspiration, une respiration haletante qui se transforma en un long soupir et se termina en sanglot.


    Il va revenir, pensa-t-elle. Il doit revenir avec nous. Oh mon Dieu, s’il te plaît, laisse-le revenir à moi !


    Elle s’effondra sur le siège des toilettes et appuya sa tête contre les paumes de ses mains. Son pouls battait dans ses oreilles.


    J’ai besoin de toi, pensa-t-elle. Je t’aime. Pardonne-moi.


    — Je ne voulais pas…, murmura-t-elle.


    Et elle se mit à pleurer, son visage caché dans ses mains, jusqu’à ce qu’elle n’en puisse plus et qu’elle se sente vidée.


    Elle resta assise quelques minutes dans la maison totalement silencieuse avant de se relever enfin, étourdie et épuisée.


    Ça va s’arranger, pensa-t-elle. D’une façon ou d’une autre, ça va s’arranger.


    Elle tendit sa main vers sa brosse à dents et découvrit qu’elle n’avait plus de dentifrice. Alors, elle se brossa les dents simplement à l’eau, rinça et cracha, se lava le visage avec son savon qui lui avait coûté cher et se brossa les cheveux. Elle croisa son propre regard dans le miroir et vit ses yeux gonflés. Elle se pencha en avant par-dessus le lavabo jusqu’à ce que l’éclairage dessine des ombres noires autour de ses traits.


    Qui suis-je ? pensa-t-elle. Est-ce que je suis en train de mener ma famille droit vers le naufrage ? Est-ce que je porte en moi une force destructrice que je ne peux pas gérer ? Est-ce que j’attire la mort et le mal ?


    Elle ferma les yeux, se mit à l’abri de la lumière et regarda autour d’elle dans la salle de bains.


    Propre et brillante, sentant l’antiseptique et le chlore.


    Elle éteignit la lumière et alla sur le palier. L’obscurité l’entoura, elle expira et se relaxa.


    Ça ne tient qu’à moi, pensa-t-elle. Je vais y arriver, si je trouve la force. Ce n’est pas plus compliqué que ça.


    Elle était à mi-chemin de sa chambre quand le fracas survint. Le bruit l’atteignit comme dans un rêve, irréel et très lointain. Il ne l’effraya pas, il ne fit que la paralyser, un énorme boucan suivi d’une pluie de verre brisé dans un bruit de cristal.


    Qu’est-ce que… ?


    Elle alla jusqu’à l’escalier et fut touchée par un puissant souffle d’air, la grande fenêtre près de la porte d’entrée était comme déchiquetée, un trou béant sur la nuit à l’extérieur. Elle fit quelques pas avant que l’instinct et la peur ne la frappent. Quelqu’un avait détruit sa fenêtre au milieu de la nuit, quelqu’un était venu jusqu’à sa maison et avait détruit sa baie vitrée…


    Son pouls explosa et elle se mit à respirer comme après une marche forcée, commençant à dévaler les marches quatre à quatre, atterrissant au milieu de morceaux de verre brisés, juste au moment où un deuxième fracas fit trembler toute la maison. Elle s’arrêta au milieu d’un pas. C’était au-dessus d’elle cette fois.


    La fenêtre de la chambre d’Ellen.


    Elle fit demi-tour, se précipita en haut de l’escalier, ouvrit la porte de la chambre de la fillette et, au même moment, quelque chose vola à travers la fenêtre brisée, quelque chose de sombre et de lourd, de forme rectangulaire, avec une petite queue brillante.


    Juste avant que ça ne touche le sol, elle comprit ce que c’était : une grande bouteille en verre, remplie d’un liquide, bouchée par un chiffon en feu. Un cocktail Molotov.


    Elle referma la porte en la claquant, à l’instant même où la bouteille atterrissait sur le sol et où le feu explosait dans la pièce. Annika sentit la chaleur se ruer contre la porte, la heurter comme une onde de choc. Elle tituba en arrière, ses bras battant l’air. Elle entendit le feu vrombir de l’autre côté de la fine porte de bois. Oh mon Dieu, ce n’est pas vrai ! La seconde suivante, la fenêtre de la chambre de Kalle éclata. Par la porte entrouverte, Annika vit une brique atterrir dans le lit du garçon. Elle apercevait la pierre, posée là, et savait qu’elle devait y aller, mais son corps n’obéissait plus, ne bougeait plus. Elle sentait son visage déformé par la terreur à la vue de la fenêtre brisée, puis la même bouteille lourde vola à travers la pièce, le même rectangle sombre avec sa queue allumée. Était-ce une autre bouteille, y en avait-il plusieurs ?


    Les flammes dans la chambre de Kalle atteignirent le plafond au moment même où le récipient en verre se brisait contre le mur au-dessus du lit du garçon. Le pétrole se vaporisa en un instant, un feu chevauchant sur son dos, qui se jeta sur les rideaux bleus aux motifs de voitures et sur les livres de Mulle Meck sur les étagères Billy d’Ikea.


    Annika fixait les flammes sans pouvoir bouger. Elle sentit leur chaleur toucher ses cheveux et sa peau et chancela involontairement en arrière, contre la porte fermée de sa chambre à coucher.


    Les enfants. Oh mon Dieu, les enfants !


    Elle parvint à ouvrir la porte de sa chambre, tituba pour entrer et la referma derrière elle. Elle aperçut les contours imprécis des deux petits corps sous les draps. Sortir, maintenant, immédiatement !


    La fumée était la plus dangereuse, c’était la fumée qui tuait, pas les flammes dans un premier temps. Annika regarda la porte fermée et vit que le gaz mortel s’infiltrait déjà en dessous. Elle se précipita vers le lit et attrapa la couette du côté d’Ellen.


    — Les enfants ! hurla-t-elle en jetant la couette devant la porte, en la coinçant dans la fente du bas, avant de se ruer à nouveau vers le lit. Ellen ! cria-t-elle en secouant l’enfant. Ellen, il faut sortir d’ici.


    La fillette cligna des yeux, effrayée et tout ensommeillée. Annika la souleva et courut vers la fenêtre, sentant son petit corps chaud sous son pyjama.


    — Ellen, murmura Annika en arrivant à peine à reprendre son souffle, il y a le feu, je vais t’aider à sortir maintenant et, quand tu seras en bas, tu vas courir vers la haie, t’asseoir là et nous attendre moi et Kalle, tu m’entends ?


    Terrorisée, la fillette se mit à pleurer.


    — Maman, hurla-t-elle, maman, non, maman…


    Annika força les bras de la fillette à se dénouer de son cou, et l’assit par terre à côté de la fenêtre. Elle retourna au lit en courant et retira l’autre couette recouvrant Kalle.


    — Kalle ! cria-t-elle en secouant le garçon tout en tirant le drap du côté du lit de Thomas. Kalle, va te mettre à côté d’Ellen, il y a le feu !


    Le garçon se dressa et cligna des yeux, ses cheveux hérissés sur sa tête. Le pansement blanc sur son front étincelait dans l’obscurité. Annika entendit le feu mugir de l’autre côté de la porte.


    — Kalle, par ici !


    Elle se rua de nouveau vers sa fille, entortilla le drap en une épaisse corde qu’elle noua autour du ventre de la fillette, qui hurlait en pleurant. Elle ne voulait pas avoir de drap autour de son corps. Appelant son papa, elle se précipita vers la porte. Annika l’attrapa et la serra dans ses bras.


    — Ellen ! hurla-t-elle, Ellen, écoute-moi ! Ellen, on va mourir si tu ne fais pas ce que je dis !


    Kalle se mit à pleurer très fort près de la fenêtre, tout son petit corps tremblait. Annika vit du coin de l’œil son pantalon de pyjama s’assombrir quand il se fit pipi dessus.


    — Maman ! cria-t-il. Je ne veux pas mourir !


    Je ne vais pas y arriver, pensa Annika, nous allons mourir ici, je ne vais pas y arriver.


    Et quelque part, elle savait que c’était la mauvaise façon de penser, que ça ne dépendait que d’elle, qu’il fallait qu’elle reprenne le contrôle de la situation pour que les enfants aient confiance, comme toujours.


    Elle alla à la fenêtre et plaça la fillette près de son frère. Elle se pencha vers eux et les prit tous les deux dans ses bras.


    — Voilà ce qu’on va faire, dit-elle en rendant sa voix aussi calme que possible. Nous allons commencer avec toi, Kalle, parce que tu es un grand garçon et que tu peux y arriver, ce n’est pas dangereux. Je vais attacher ce drap autour de ton ventre, ça fera comme une grosse corde, et puis je vais te descendre sur la terrasse. Et ensuite, tu pourras récupérer ta petite sœur quand elle arrivera. OK ?


    — Je ne veux pas mourir, pleura le garçon.


    — Kalle, reprit Annika, en attrapant son menton et en le regardant dans les yeux. Écoute-moi, Kalle, il faut que tu m’aides maintenant ! Tu es notre grand garçon et tu dois aider ta petite sœur quand je vais la faire descendre, tu entends ? Elle est encore si petite.


    — Je ne suis pas petite, protesta Ellen.


    Annika caressa la joue de la fillette et essaya de sourire.


    — Tu es juste à la bonne taille. Tu penses que tu peux m’aider à faire descendre Kalle ?


    Ellen acquiesça, volontaire, les larmes étaient déjà oubliées.


    Le garçon eut l’air profondément sceptique quand Annika eut noué le drap bleu autour de ses aisselles.


    Vais-je avoir la force de le faire ? pensa Annika. Et si je le laisse tomber ?


    La fumée commençait à envahir la pièce, la couette près de la porte semblait sur le point de prendre feu.


    — OK, dit Annika en ouvrant la fenêtre. Tu es prêt ?


    Elle se força à sourire au garçon, dont la lèvre inférieure recommençait à trembler. Kalle fit un pas vers la fenêtre. Annika le souleva rapidement, tourna son visage vers le jardin et força les petites jambes à passer par-dessus le rebord pour les faire pendre le long de la façade. Puis elle fit un tour avec le drap autour du montant central de la fenêtre, et poussa son enfant dans le vide. Le mouvement fut brutal, le garçon hurla de peur et glissa un demi-mètre plus bas avant qu’Annika ne parvienne à le stopper.


    Et si le nœud se défaisait, pensa-t-elle en baissant un peu plus le drap, puis encore un peu et encore un peu, et puis il n’y eut plus suffisamment de tissu pour continuer.


    Elle ne pouvait pas lâcher son emprise pour se pencher et voir où son fils était arrivé.


    — Tu es en bas, Kalle ? cria-t-elle alors.


    Le garçon ne répondit pas.


    — Il reste encore beaucoup de distance ?


    Aucune réponse.


    Elle était obligée de prendre le risque.


    Elle retint autant qu’elle put le drap lorsqu’il quitta le montant, et après seulement quelques centimètres, le garçon atterrit sur la terrasse en dessous. Elle lâcha le tissu et souffla.


    — Kalle, tout va bien ?


    Le garçon était recroquevillé sur le sol et regardait dans la maison.


    — Maman, cria-t-il, ça brûle dans la cuisine !


    La fumée était grise et épaisse dans la chambre. La couette, à la porte, était en train de brûler à présent.


    — Kalle ! appela Annika. Je vais descendre Ellen maintenant, et tu vas m’aider à l’attraper, d’accord ?


    Sans attendre la réponse, elle se pencha vers la fillette.


    — Maintenant c’est ton tour, dit-elle en essayant de sourire. Kalle est en bas et va te récupérer. C’est super, non ?


    La fillette hocha simplement la tête et attendit sagement et patiemment pendant que sa mère nouait de ses doigts tremblants l’autre drap autour de sa poitrine. Puis Annika plaça la fillette de la même façon que le garçon, assise sur la fenêtre le dos à la pièce, et elle la poussa.


    Le coup fut moins rude cette fois, Ellen était beaucoup plus légère que Kalle.


    La porte derrière Annika prit feu avec fracas.


    Elle fit descendre le dernier mètre à la fillette.


    La chaleur l’attaqua par-derrière, bloquant toutes ses pensées. Sans pouvoir contrôler sa volonté, elle grimpa sur le rebord de la fenêtre et sauta. Elle tomba à pic du premier étage sur la terrasse en bas, pendant que la chambre derrière elle explosait en une tempête de feu.


    Elle atterrit sur la table de jardin. Sur ses pieds, au milieu de la table qui ploya sous son poids. Le choc envoya des signaux de douleur dans tout son corps, depuis son squelette et ses muscles jusqu’à sa peau et ses nerfs. La vitesse la propulsa en avant, et elle fut projetée à quatre pattes vers le bord de la table. Elle faillit en tomber, mais se rattrapa d’une main sur une chaise placée en dessous.


    Le monde s’arrêta. Annika ferma les yeux et inspira profondément.


    La douleur disparut rapidement. Elle s’assit, tendit ses jambes. Mal partout, mais rien de cassé.


    Les enfants ?


    Elle descendit de la table et se leva doucement. Ses hanches étaient douloureuses.


    Kalle et Ellen étaient serrés l’un contre l’autre juste devant la terrasse. Elle aperçut leurs visages, mangés par leurs grands yeux.


    — Ça a été ? demanda-t-elle en marchant doucement vers eux, toujours incertaine de la stabilité de ses jambes. Vous vous êtes fait mal en atterrissant ?


    Les enfants secouèrent la tête, leurs cheveux soulevés par le vent nocturne.


    La chaleur fit exploser une fenêtre derrière Annika et projeta des morceaux de verre dans les airs. Elle plongea en avant en tendant les bras pour protéger ses enfants.


    — Venez, dit-elle en marchant sur la pelouse, nous allons nous éloigner un peu.


    Les enfants en pyjama la suivirent sur le gazon mouillé par la rosée en direction de la maison d’Ebba. Dans le lointain, on entendait le bruit des sirènes, un chœur de véhicules de secours, et dans les maisons du voisinage, les lumières s’allumaient dans la nuit d’été.


    Ce fut à cet instant qu’elle le vit.


    Tout son corps se raidit et devint dur comme de la pierre. L’adrénaline prit à nouveau le dessus et ses bras se mirent à trembler.


    Il était debout derrière sa haie et regardait vers le jardin. Il ne l’avait pas vue, parce que toute son attention était dirigée vers l’étage de la maison. Il piétinait d’excitation et se déplaçait entre les feuillages pour avoir une meilleure vue.


    — Regarde ! dit Kalle en montrant Wilhelm Hopkins du doigt. C’est le méchant voisin.


    Annika le fit se taire et se recroquevilla dans l’obscurité.


    Il ne doit pas savoir que nous sommes en vie, pensa-t-elle. Il ne nous a pas vus sortir et maintenant il croit avoir réussi.


    Sans bruit, pieds nus, Annika et les enfants se glissèrent de l’autre côté de la rue, dans le jardin d’Ebba.


    — Pourquoi est-ce que notre maison brûle, maman ? demanda Ellen.


    Annika tenta de retrouver sa voix, essaya d’humidifier ses lèvres.


    — Je ne sais pas, ma chérie. Les maisons brûlent parfois.


    La lèvre inférieure de la fillette commença à trembler.


    — Mais où est papa ?


    — Papa travaille, répondit Annika, papa travaille tard.


    — Vous vous êtes disputés, dit Kalle.


    — Mais où est Poppy ? demanda Ellen. Maman, Poppy et Ludde ? Maman, ils ont brûlé dans le feu ?


    La fillette se mit à pleurer à gros sanglots, elle voulait retourner vers la maison et Annika dut l’attraper à nouveau.


    Je ne peux pas rester ici, pensa-t-elle. Je ne peux pas rester ici avec les enfants et les laisser regarder notre maison en train de brûler. Je ne peux pas les laisser regarder la façon dont les voisins ont mis le feu à notre maison avant de se presser contre les buissons pour vérifier qu’on est bien en train de brûler à l’intérieur.


    — Poppy, pleurait la fillette, je veux mon Poppy…


    Dans la poche de son pantalon, Annika avait toujours son portable.


    Elle le sortit et vérifia l’écran. Personne n’avait appelé. Thomas n’avait pas appelé. Personne n’avait envoyé de SMS.


    Elle appela Thomas, son portable était éteint et le répondeur se mit en route. Que pouvait-elle dire ? Par quoi pouvait-elle commencer ?


    Elle coupa la communication et composa le numéro d’une compagnie de taxi.


    Mais elle n’avait pas d’argent. Et où pouvait-elle aller ?


    Elle regarda en direction de la maison.


    Les derniers carreaux cassèrent. Le feu avait atteint toutes les pièces. Les sirènes se rapprochaient, mais les pompiers ne pourraient rien faire. Le toit était sur le point de s’écrouler.


    Annika voulait pleurer, mais elle était paralysée. Elle voulait pleurer, mais elle était muette.


    Les enfants se pressèrent contre elle, elle savait qu’elle ne devait pas rester là.


    C’étaient les enfants qui avaient été pris pour cible. C’étaient leurs chambres qui avaient été bombardées. Trois cocktails avaient dû être envoyés : un en bas de l’escalier, un dans la chambre d’Ellen et un dans celle de Kalle.


    Rien dans la chambre à coucher d’Annika et de Thomas.


    Ils savaient que j’irais voir les enfants, ils savaient que j’allais essayer de les sauver. Nous n’aurions pas dû nous en sortir. L’intention était de nous tuer.


    C’était personnel.


    Une vengeance, parce qu’ils habitent ici.


    Wilhelm Hopkins avait quitté sa position derrière la haie pour regagner son premier poste d’observation. Là, il s’arrêta et s’essuya soigneusement les pieds avant de rentrer chez lui.


    Tu vas le payer, pensa Annika. Même si c’est la dernière chose que je fais, tu vas payer pour ton crime.


    Le taxi se trouvait dans le quartier et tourna dans la voie d’accès de la propriété d’Ebba quelques minutes plus tard.


    Annika s’effondra sur la banquette arrière avec les enfants et donna l’adresse d’Anne Snapphane.


    — Mon Dieu ! s’exclama le chauffeur de taxi en regardant avec de grands yeux en direction de la maison en flammes de l’autre côté de la rue. Est-ce que quelqu’un a appelé les pompiers ?


    Au même instant, la première voiture de pompiers tourna dans Vinterviksvägen et s’arrêta dans l’allée d’Annika.


    — Il faudra que je monte chercher de l’argent, dit Annika, d’une voix rauque. Je n’en ai pas sur moi. Pourriez-vous attendre pendant que je vais en chercher ?


    Le chauffeur de taxi la regarda dans le rétroviseur.


    — En fait non, dit-il.


    Annika ferma les yeux et appuya sa tête en arrière.


    — C’est ma maison qui est en train de brûler. S’il vous plaît.


    Alors, le chauffeur passa la première et partit lentement, croisant tous les véhicules de secours qui étaient en route pour combattre l’incendie de Vinterviksvägen, les camions de pompiers, la grande échelle et les ambulances. Toute la nuit bleue était découpée par la lumière des gyrophares.


    Bientôt la nuit sera finie, remarqua Annika.


    Le taxi roulait au bord de l’eau en direction de la ville. À l’ouest, le ciel était toujours sombre, mais derrière elle, le soleil se levait au-dessus de l’horizon, ou allait bientôt le faire.


    — Comment est-ce que ça a bien pu commencer à brûler ? demanda le chauffeur de taxi.


    — Je ne veux pas en parler, répondit Annika.


    Elle était assise avec les enfants contre elle, un de chaque côté, elle caressait leurs cheveux et leurs pyjamas. Les mouvements de la voiture les bercèrent rapidement et ils s’endormirent.


    Quand Annika fut certaine qu’ils dormaient, elle prit son téléphone.


    Q décrocha sur son numéro direct à la première sonnerie.


    — Je ne pensais pas entendre parler de toi avant quelques heures, dit-il.


    — Ma maison vient de brûler de fond en comble, expliqua Annika à voix basse. Quelqu’un y a mis le feu. Des cocktails Molotov dans la chambre des petits.


    Le commissaire demeura muet, Annika l’entendit froisser des papiers.


    — Êtes-vous sains et saufs ? demanda-t-il finalement.


    — J’ai réussi à faire sortir les enfants par-derrière, je les ai fait descendre avec des draps.


    — Est-ce que la maison peut être sauvée ?


    — Pas une brindille. Absolument rien.


    Q soupira.


    — Tu as vraiment un don ! s’exclama-t-il.


    — Je sais qui est coupable. Wilhelm Hopkins, le type de la maison d’à côté, celui qui a appelé à propos de la voiture de Bernhard Thorell. Il était dans les buissons en train d’admirer le spectacle quand on est sortis. C’est lui qui a mis le feu.


    — Qu’est-ce qui te fait croire ça ?


    Annika enleva une mèche de son front, remarqua qu’elle était pleine de suie.


    — Depuis notre arrivée, il veut nous chasser. Il utilise ma pelouse comme voie d’accès et a passé sa tondeuse sur mes parterres de fleurs.


    — Ça ne veut pas dire qu’il est prêt à vous tuer, toi et ta famille.


    — Il a voulu nous voir partir dès le premier jour. Il a creusé… (Annika se tut, n’en pouvant plus.) C’était très personnel. Ça a été fait par quelqu’un qui me voulait beaucoup de mal. D’abord, il a cassé la fenêtre de l’entrée et a mis le feu dans l’escalier pour qu’on ne puisse pas descendre. Puis il a cassé les fenêtres des chambres des enfants. Dans la chambre de Kalle, j’ai vu qu’il avait utilisé une brique, et puis il a lancé une bombe à base d’essence par les fenêtres cassées. Dans la chambre des enfants, dans la chambre des enfants !


    Elle se mit à pleurer silencieusement.


    — J’ai les mains encore complètement liées par Bernhard, dit Q. Viens ici quand tu auras dormi. On parlera mieux à ce moment-là.


    — OK, répondit Annika.


    Elle essaya d’appeler Thomas de nouveau.


    Toujours son répondeur.


    « Veuillez laisser un message après le bip sonore. » Biiip.


    Elle respira sans bruit dans le silence du répondeur quelques secondes, regarda les lumières de la nuit sur la banlieue à l’extérieur des vitres de la voiture et se racla la gorge. Elle devait lui apprendre ce qui s’était passé, elle devait lui dire que ses enfants allaient bien.


    Parce qu’il n’avait pas été là. Il n’avait pas été là.


    Elle avait dû se débrouiller toute seule. Il l’avait quittée et elle avait été obligée de trouver toute seule comment s’en sortir.


    Le taxi dépassa Roslagstull et entra dans le centre de Stockholm.


    Elle coupa la communication.


    *


    La respiration rapide et les mains moites, le Chaton s’approcha du contrôle des passeports. Elle haïssait ce pays de merde. Même l’aéroport avait la folie des grandeurs : pas un chat, sobre et tellement efficace. « Arlanda… » Qu’est-ce que c’était que ce putain de nom pour une piste d’atterrissage ? Un putain d’« Air Landing » mal orthographié ?


    Elle avait essayé d’être rationnelle. Se rendait compte que ce n’était pas l’endroit géographique en soi qui posait problème. Bien sûr que ça avait à voir avec elle, ça avait toujours été le cas. Elle avait négligé ses postes, pas beaucoup, mais juste assez pour que ça foire.


    C’était tout simplement la faute des gens.


    La police dans ce pays n’était pas normale. Ils étaient assis dans leur saloperie de petits bureaux à faire leur sale boulot, comme si c’était la seule chose qui comptait. Ils n’hésitaient pas à utiliser des méthodes compliquées et des techniques controversées, tellement énervantes, merde !


    Et puis on avait ces cons de citoyens respectueux du droit et observateurs. Ils étaient partout, partout ils caftaient, en conscience et avec attention. On appelait monsieur l’agent dès qu’on voyait quelque chose de suspect. Putains de losers ! Même en plein milieu d’un désert merdique, ils promenaient leurs foutus caniches et appelaient pour rendre compte. Comment pouvaient-ils se supporter ?


    Mais la pire de tous, c’était la petite héroïne, l’éminente journaliste. Si digne de confiance ! Si douée pour les détails ! Si incroyablement minutieuse et communicative !


    Alors, ils l’avaient identifiée, bravo. Beaucoup de ses couvertures étaient grillées, mais pas toutes. Les dommages étaient grands, mais pas irréparables.


    La queue pour le contrôle des passeports dansait devant elle, avançant lentement et par à-coups. Elle soupira, posa son sac de cabine à côté d’elle et vérifia que la boîte était bien dans sa poche (en présence des autorités, elle vérifiait toujours que sa boîte était à portée de main).


    Cette petite journaliste, elle n’allait plus pouvoir rapporter maintenant.


    Le Chaton tenta de retrouver le calme et la satisfaction d’un boulot bien fait, mais n’y parvint pas.


    Les incendies criminels étaient tellement indignes d’elle. C’étaient des outils beaucoup trop imprécis et beaucoup trop liés au hasard pour qu’elle y ait recours.


    Sauf que cette fois, ça avait marché, des cocktails pile au bon moment, en plein dans le lit des mômes. Elle avait observé la maison jusqu’à ce qu’elle soit complètement en flammes et que ces gars délurés de la brigade de pompiers se pointent. La porte d’entrée ne s’était jamais ouverte, personne n’avait sauté de la chambre des gosses à l’étage. Aucune ambulance n’avait récupéré de mômes intoxiqués par la fumée.


    Ça devrait te servir de leçon, bitch, pensa-t-elle.


    Pourtant, elle ne parvenait pas à se détendre.


    Alors qu’il n’y avait aucune raison de s’inquiéter. Ses papiers russes étaient aussi réels qu’un faux passeport pouvait l’être. De plus, elle ne l’avait utilisé qu’une seule fois auparavant. Il n’y avait aucune raison de croire qu’ils feraient le rapprochement entre son identité russe et sa véritable identité.


    Pas de place pour les chimères maintenant, pensa-t-elle.


    Les appartements de la Costa del Sol étaient confisqués, la villa en Toscane aussi (pour cette dernière, elle s’en fichait, elle ne se plaisait pas là-bas, les Italiens étaient presque aussi chiants que les Suédois). Retourner à la maison près de Boston était impensable. Mais les comptes en banque suisses étaient toujours là, tout comme la chambre dans la pension de Bekaadalen. Le Liban était un pays vraiment magnifique, c’est là qu’elle se plaisait le mieux. Elle n’avait donc pas à se plaindre, pas du tout.


    C’était son tour maintenant. Elle remonta ses lunettes sur son nez et glissa son passeport par la fente de la cage de verre, souriante et essayant d’avoir l’air de s’ennuyer.


    Allez, vas-y, finissons-en !


    La bonne femme de la police, derrière la vitre, examina son passeport, regarda de plus près, reconnut la photo et tapa quelque chose sur son ordinateur. Le Chaton sentit son pouls s’emballer, elle se lécha les lèvres et déglutit avec peine.


    Allez, putain !


    La bonne femme leva les yeux vers elle, la regarda attentivement, l’étudia, ouvrit si brutalement le passeport que la couverture se plia. « Attention ! voulait-elle crier. Il est tout neuf ! »


    — Un problème ? demanda le Chaton dans un anglais à fort accent.


    La bonne femme de la police l’ignora, arrogante sorcière. À la place, elle prit un téléphone, composa un bref numéro et attendit. Puis, elle leva de nouveau les yeux. Le Chaton sentit son regard lui traverser le corps comme des rayons X, jusqu’au plus profond du puits sans fond qui contenait son âme. La bonne femme dit quelque chose dans l’appareil, dans cet incompréhensible jargon viking, attendit quelques instants et raccrocha. Ensuite elle se leva, repoussa sa chaise sous son bureau et sortit de sa cage de verre par une porte sur le côté. Le Chaton suivit du regard la femme qui allait droit sur elle. Elle ne pouvait pas bouger, n’avait même pas le réflexe de fuir.


    — Miss Houseman ? demanda la policière, en s’arrêtant devant elle et la prenant par le coude. Miss Frances Houseman, si vous voulez bien me suivre ?


    Ils connaissaient sa véritable identité, ils avaient mis son cœur à nu – Frances, le prénom de la première femme faite ministre.


    Le Chaton glissa sa main dans sa poche, ouvrit la boîte.


    — J’aurais dû écouter papa, dit-elle.


    Elle trouva la pilule et la fourra dans sa bouche.


    J’aurais dû me marier avec Grant, pensa-t-elle avant de briser la capsule de cyanure.
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